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DISSERTATION 

SUR  LE  MOT  DE 

V A S T E. 


MESSIEURS  DE 

L’ACADEMIE  FRANÇOISE. 

$ 

m’être  condamné  moi- 
^ A ^ même  fur  le  mot  de  Vaste, 
je  me  perfuadois  qu’on  devoit 
être  content  de  ma  rétradts- 
tion  : mais  puis  que  Meffieurs  de  l’A  c a- 
pEMiEont  iusé  à propos  que  leur  ccn- 
Tom.  IV.  A fure 
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2 OEUVRES  DE  Mr.  ■ m 
fure  fût  ajoûtée  à la  mienne,  je  déclare I 
que  mon  defaveu  n'étoit  pas  fîncere  3c’é-| 
toit  un  pur  effet  de  docilité,  & un  aflii-t 
jettiffement  volontaire  de  mes  fentifuens  i 
à ceux  de  Madame  Mazarin.  Aujour-  ' 
d’hui  je  reprens  contre  eux  la'Railbnquef 
j’avois  quittée  pour  elle,  & que?  toutj 
honnête  - homme  ; feroit  vanité  d’aVoir  l 
perdue.  , . , i»  ’ i [ 

Gn  peut  difputer'^-Mefikurs-^^ 

' CADEM  iE*  le 'droit  de  régler  nôtre  Lan- 
gue comme  il  leur*  plaît.  Il  ne  dé- 
pend pas  des  Auteurs  d’abolir  de  vieux 
termes  par  dégoût,  & d’en  introduire  de 
nouveaux  par  fantaifie  : tout  ce  qu’on  peut 
faire  pour  eux , c’eftde  les  rendre  maîtres 
de  l’ufage,  lors  que  l’ufàge  n’eft  pasconr 
traire  au  jugement  & à la  raifon.  Il  y a 
des  Auteurs  quiontperfeélionnélesLan- 
, gués,  il  y en  a eu  qui  les  ont  corrompues; 
& il  faut  revenir  au  bon  fèns  pour  en  ju- 
ger. Jarpais  Rome  n’a  eu  de  fi  beaux  Es- 
prits que  fur  la  fin  de  la  République  : la 
raifon  en  étoit  qu’il  y avoit  encore  aflèz 
■de  liberté  parmi  les  Romains,  pour  don- 
ner de  la  force  aux  efprits , & aflèz  de 
luxe  pour  leur  donner  de  lapoliteflè&de 
l’agrément.  En  ce  tems  où  la  beauté  de 
la  langue  étoit  à Ibn  plus  haut  point;  ce 
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:ms  où  il  y avoit  à Rome  de  fi  grands 
énies,  Céfar,  Sallufie,  Cicéron , Hor- 
2nfius  5 Brutus , Afinius  PolHo , Curion, 
Catulle,  AtticuSj  & beaucoup  d’autres 
^u’il  feroit  inutile  de  nommer  j en  ce  tems 
l étoit  jùfte  de  Ce  Ibûmettre  à leur  fènti- 
■nent , & de  recevoir  avec  docilité  leurs 
iécifions.:  mais  lors  que  la  Langue  eftve- 
nuë  à Ce  corrompre  fous  les  Empereurs; 
lors  que  l’on  préféroit  Lucain  à Virgile; 
& Sénéque  à Cicéron  , étoit- on  oblige 
d’aflujettir  la  liberté  de  fbn  jugement  à 
l’autorité  de  ceux  qui  fai  (oient  les  beaux 
efprits?  Et  Pétrone  n’eft-il  pas  loué  par 
tous  les  gens  de  bon  goût,  d’en  avoir  eu 
aflez  pour  tourner  en  ridicule  l’Eloquen-  . 
ce  de  (on  tems^pour  avoir  connu  le  faux 
jugement  de  (bn  fiécle,  pour  avoir  don- 
né à Virgile  & à Horace,  toutes  les  louan- 
ges qui  leur  étoîent  dûës?  Homerus  tejiis 
C<f  Lyrici^  Romanufque  Firgilius^  Ho^ 
ratii  curtofa  félicitas.  - 
Venons  desLatinsaux  François.  Quand 
Nervcze  (i)  faifoit  admirer  fa  fauffe  élo- 
quence, la  Cour  n’auroit-clle  pas  eu  obi i- 

- . gation 

'•  p)  Nerveze  a publié  un  Volume  d’Ep  itrbs 
Un  RA  L s s pleines  de  Phœbus  & de  Calimadai. 
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4 OEUVRES  DE  Mr. 
gation  à quelque  bon  efprit,  qui  l’eât 
détrompée?  Quand  on  a vu  Coeffeteau 
charmer  tout  k monde  par  ies  métapho-  • 
reSj  & que  les  maitrejfes  voiles  de  fonélo-  . 
■quei}ce{i)  paflbient  pour  une  merveille: 
quand  la  langue  fleurie  de  Cohon  (2), 
qui  n’avoit  ni  force  nifolidité,  plaifoit  à ■ 
tous  les  faux  polis,  aux  faux  délicats:  ' 
quand  l’afîèélation  de  Balzac, qui  ruïnoit 
,.la  beauté  naturelle  des  penfées,  paflbit 
pour  un  ftile  majeftueux  & magnifique; 
n’auroit-on  pas  rendu, un  grand  fervice 
au, public,  de  s’oppofèr  à l’autorité  que 
ces  Meilleurs  fe  donnoient,  & d’empê- 
cher le  mauvais  goût  que  chacun  d’eux 
a établi  différemment  dans  fon  tems? 
j’avouë  qu’on  n’a  pas  le  même  droit 

♦ contre  Meflîeurs  del’Àc  ademie.  Vau- 
gclas,  Ablancourt , Patru,  ont  mis  nô- 
.tre  langue  dans  fà  perfeéfion;  & je  ne 
' doute  point  que  ceux  qui  écrivent  aujour- 
d’hui ne  la  maintiennent  dans  l’état  où  ils^ 

J’ont  mile.  Mais  fi  quelque  jour  unefauf- 
fe  idée  de  politeffe  rendoitledifcoursfoi- 
hle  & Janguiflant  ; fi  pour  aimer  trop  à 

fai- 

^(0  Expreffion  de  Coeffeteau. 

* Célébré  Prédicateur,  & enfuitc  Evêque  de 

- Nimes.  1 ..  ..  . ... 
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lire  'des  Contes  , & à écrire  des  Nou- 
elles  , on  s’étndoit  à une  facilité  affcc- 
ée,-  qui  ne  peut  être'autve  chofe  qu'un 
:uAx  naturel  ; 11  un  trop  grand  attache- 
nent  à la  pureté  produilbit  enfin  de 
^féchereflejfi  pour  fuivre  toûjoursl’or-; 
dî'e  de  la  penfée  , on  ôtôit  à nôtre  lan- 
;;^ue  le  beau  tour  qu’elle  peut  avoir  , & 
que  la  dépouillant  de  tout  ornement,  on 
la  rendît  barbare,  penfant  la  rendre  na- 
turelle; alors  nelëroit-il  pasjufte  de  s’op- 
pofer  à des  corrupteurs,  qui  ruineroient 
le  bon  & le 'véritable  ftile  , pour  ne  for- 
mer un  nouveau  auffi  peu  propre  à ex- 
primer les  lèntimens  forts  , que  les  pen- 
sées délicates?  ' • 

Qu’ai -je  affaire  de  rappeler  le  paffé, 
ou  de  prévoir  l’avenir  ? Je  reconnois  la 
Jurirdiél'ion  de ‘l’A  c a de  m rE  : qu’elle 
décide  fi  Vaste  eft  en  ufage  , ou  s’il 
n’y  eft  pas;  je  me  rendrai  à Ton  Juge- 
ment : mais  pour  connoître  la  force  & la 
propriété  du  terme  ; pour  lavoir  fi  c’eft 
un  blâme  -,  ou  une  louange  , elle  me 
permettra  de-  m’en  rapporter  à la  i'ai- 
fon.  Ce  petit  Difcours  fera  voir  fi  je  l’ai 
eue. 

l;V:J’avois  foûtenu  qu’E sprit  vast» 
fe prend  en  bonne  ou  en  mauvaife  part,  • 
A -3:,  fe^ 
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félon  les  chofes  qui  s’y  trouvent  ; qu’un  * 
Esprit  vaste,  vterveilleux  , péné- 
trant ^ marquoit  une  capacité  admirable , » 

& qu’au  contraire  un  i'.  s ? r i t vaste 
Cî?  démefuré,  étoit  un  Efprit  qui  fe  per- 
’doit  en  des  penfées  vagues,  en  de  bellw 
mais  vaines  idées  , en  des  deflèins  trop 
grands  , & peu  proportionnés  aux  mo- 
yens qui  nous  peuvent  faire  réüffir.  Mon 
opinion  me  paroiflbit  aflêz  modérée.  Il 
me  prend  envie  de  nier  que  Vaste 
puiflè  jamais  être  une  louange  , & que 
rien  fbit  capable  de  reéiifier  cette  quali- 
té, Le  Grand  eft  une  perfedion  dans  les 
Efprits  : le  Fafte  toûjours  un  vice.  L’E* 
tendue  jufte  & réglée,  fait  le  Grand:  la 
Grandeur  démefurée  fait  le  Fafie 
Ü'IT AS  ^ Grandeur  eUceffive.  Le  Fafie  8c 
PAffreux  ont  bien  du  rapport:  les cholès 
•pafies  ne  conviennent  point  avec  celles 
qui  font  fur  nous  une  imprefSon  agréa- 
ble. FASTA  SOLJ1UDO,  n’eft  ' 
pas  de  CCS  Solitudes  qui  donnent  un  re- 
pcs  délicieux  qui  charment  les  peines 
des  amans,  qui  enchantent  les  maux  des 
milérables  j c’eft  une  Solitude  fauvage  , 

«où  nous  nous  étonnons  d’être  feuls,  où 
nous  regrettons  lapertedelacompagnie. 
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ù le  fbuvenir  des  plaifirs  perdus  nous  af^ 
ige  5 où  le  fentiment  des  maux  prélêns, 
lous  tourmente.  Une  Maifon  va  fie  a queU' 
jue  choie  d’affreux  à la  vûè‘:  des  Jppar- 
emens  n’ont  jamais  donné  envie  à, 

Derlbnne  d’y  loger:  à&sjardinsvaftesnt^^ 
rauroient  avoir  ni  l’agrément  qui  vient 
de  l’art,  ni  les  grâces  que  peut  donner  la  • 
nature  : àevafies  nous  effrayent  i 

la  vûë  fe  diflipe  & le  perd  à regarder  d* 
va.fi es  Campagnes.  Les  rivières  d’une  jufle 
grandeur  nous  font  voir  des  bords  agréa- 
blés,  & nous  inlplrent  inlenfiblement-lai.  ^ 
douceur  de  leur  cours  paiûble:  les  Fleu- 
ves trop  larges  , les  Débordemens , les 
Inondations  nous  déplaifentpar  leurs  agi- 
tations J nos  yeux  ne  lauroient  fouffrir 
leur  vafie  étendue.  Les  Pays  fàuvages 
qui  n’ont  pas  encore  reçû  de  culture, les 
Pays  ruinés  par  la  défolation  de  la  guet- 
ré,  les  Terres  délertes  & abandonnées, 
ont  quelque  choie  de  vafie  c\\\\  fait  naître 
en  nous  comme  un  fecrct  fentiment  d’hor-  1 
reur.  /ÎST US , quafi vafiatus /Vaste Jb 
à-peu*près  la  même  chofe  que  gâtê.^  que" 
ruiné.  Paflbns  des  Iblitudes,  desforétSy 
des  campagnes,  des  rivières,  aux  Ani- 
maux & aux  Hommes. 

, - Les. 

A 4 ' ■ 
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Les  Baleines , les  Elephans  fe  ilom-- 
ment  VASTÆ  £5?  immanes  Belluse.  Ce- 
que  les  Poëtes  ont  feint  de  plus  monP 
trueux  , .les  Cyclopes , les  Géans  font* 
nommés  vajîes'. 

V A STO Sque  rupe  Cyclepas 
Trofpicio  ( t ). 


V As  *T A fe  mole  movtnUm 
tajiorem  Polyphemum  (i). 


Parmi  les'  Hommes  , ceux -qui  exce- 
dolent  nôtre  ftature  ordinaire ^ ceux  que. 
]a  groflêur  ou  la  grandeur  diftinguoit  des- 
autres,  étoient  nommez  chez  les  Latins-, 
VA  ST  A Corpora. 

VAS  TU  S a . pafTé  jurqu’aux-  Coûtu-, 
mes  & aux  Maniérés.  Caton,  qui  avoit 
d’ailleurs  tant  de  bonnes  qualités,  étoit 
nn  homme  VA  STI  S Moribus^  à ce 
que  difbient  les  Romains.  11  n’y  avoit 
aucune  élégance  en  (es  difeours,  aucune 
.grâce  , ni  en  fa  perfonne  , ni  en  fes  ac- 
tions ; il  avoit  un  air  ruftique  & fauva- 
ge  en  toutes  chofes.  Les  Allemans  au- 
jourd’hui 


( O ViRG.  Æneïd.  Lib.  Ill,  vs.  647 , 648. 
; (2)  Ibid.  v.f.  656,  657. 

( 3 ) C X c £ R O , ï/3  Som».  Scip.  §.  6. 
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ourd’hui  civilifés  & polis  en  beaucoup 
le  lieux,  vouloient  autrefois  que  ce  qui 
■toit  chez  eux  & autour  d’eux, e{lft  quel- 
jue  choie  de  vafie.  Leur  habitation  , 

2i\v  train,  leur  fuite,  leur  équipage,  - 
eurs  aflèmblées, leurs  feftins,  VASlXJM 
t!i(}uid  redolehant',  c’eft  àdire,  qu’ils  fe 
ilaifoient  à une  Grandeur  démefurée,  ^ 

)ù  il  n’y  avoit  ni  poHtefle  ni  ornement. 

’ai  remarqué  que  le  mot  de  Va  s te  a 
[uatre  ou  cinqfignifications  dans  Cicéron,  ^ 
outcs  en  mauvailê  part  ; VASTA  Solitu- 
h (^),  FÀ  S TU  S & agrefth  (4^%  FA  S-  ^ 

^ /î  èÿ  immanls  BeUua  (5),'  FA STA M 
^ hiantem  Oratïonem  (6).  La  fignifica^ 
ion  la  plus  ordinaire  de  FASTÜS ^ c’efl:  ^ 
yop  fpacieuxy  trop  et ehda\  trop  grand ^ ■' 
'émefuré.  ' ♦ 

On  me  dira  peut-être  que  VASTE'ne 
îgnifie  pas'.en  François,  ce  q\ie  FA 
rus  peut  fignifier  en  Latin,  dans  tous 
es-  fêns  qu’on  lui  a*^  données.  Je  l’avoue,  ^ 
S-lais  pourquoi  ne  confervera-t-il  pas  fa 
ignification  la  plus  naturelle , comme  ' 
...  V , ...  D ô u-  ’ 


(4)  De  Oraiore  Lih.  T.  $.  25:  ■ - 

(5)  De  Divin.  Lib.  L § 24.,  , _ . 

^6}-  Unttor  ad  Sertnn.  Lib.  JY.  §.  iz,  ; 
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Douleur,  Volupté',  Liberté^" 
Faveur,  Honneur,  Affliction, 
Consolation,  mille  mots  de  cette 
nature-là,  confervent  la  leur?  Encore 
y a-t-il  une  raifon  pour  Vaste,  qui 
ne  fe  trouve  point  pour  les  autres  j 
c’efl  qu^il  n’y  a jamais  eu  de  Terme 
François  qui  exprimât  véritablement  ce 
que  le  VA  S TUS  des  Latins  fâvoit  ex- 
primer ; & nous  ne  Pavons  pas  rendu 
François  pour  augmenter  un  nombre  de 
Mots  qui  fîgnifient  la  même  chofèj  c^eft 
pour  donner  à nôtre  Langue  ce  qui  lui 
manquoit,  ce  qui  la  rendoit  défeélueu- 
fe.  -Nous  penlbns  plus  fortement  que 
nous  ne  nous  exprimons  : il  y a toûjours. 
" une  partie  de  nôtre  penlée  qui  nous  de-. 
ineure  : nous  ne  la  communiquons  pres- 
que jamais  pleinement  J & c^eft  par  Pes- 
prit  de  pénétration  plus  que  par  Pintelli. 
gence  des  paroles,  que  nous  entrons  tout- 
à-fait  dans  la  conception  des  Auteurs» 
Cependant,  comme  fi  nous  appréhen- 
dions de  bien  entendre  ce  que  penfent  les 
autres,  ou  de  faire  comprendre  ce  que 
nous  penfons  nous-mêmes,  nous  afibiblis- 
lons  les  Termes  qui  auroient  la  force  de 
■Pexprimer*  Mais  en  dépit  que  nous  en 
. - ayons, 
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ayons ) Vaste  confervera  en  François 
la  véritable  fignification  qu’il  a en.Latin* 
On  dit  troÿ  vafie , comme  on  dit  trop  i»- 
folent,  trop  extravagant , trop  avare'y  & 
c’eft  l’excès  d’une  méchante  qualité  : ont 
ne  dit  point  ajfez  va(îe^  parce  qu’A  s se  a 
marque  une  fîtuation,  une  confiftance, 
une  mefure  jufte  & raifonnable;  & dtt 
moment  qu’une  chofe  eft  va/ie^  il  y a de 
l’excès,  il,  y a du  tropj  ajfez  ne  làuroit 
jamais  lui  convenir.  Venons  à examiner 
particulièrement  I’Esprit  vaste,  puis 
que  c’eft  le  fujet  de  la  Queftion, 

Ce  que  nous  appelions  I’Esprit,  (è 
diftingue  en  trois  Facultés,  le  Jugement, 
la  Mémoire,  l’Imagination.  Un  jugemenç 
petit  être  loué  d’être  folidey  d’être  pro- 
fond  y d’être  délicat  à-dilcerner,  jufie  à 
définir;  mais,  à mon  avis , jamais  hom- 
me de  bon-fens  ne  lui  donnera  la  qualité 
de  vafie.  On  dit  qu’une  Mémoire  etc  heu~ 
qu’elle  qu’elle  eft  pi'Opre^ 

à recevoir  & à garder  les  efpecesi  mais  il 
n’eft  pas  venu  à*  ma  connoifî  nce  qu’on 
l’ait  nommée  vafie  y qu’une  fois  (i)i  à 
mon  avis,  mal  à-propos.  Fafieit  peut 
appliquer  à une  Imagination  qui  s’égare^ 

‘ : - , qui 
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qui  le  perd,  qui  fe  forme  des  vifions  ^ 
& des  chimères. 

Je  n’ignor.e  pas  qu’on  a prétendu  louer 
Ariilote,  en  lui  attribuant  un  Génie vafte* 
On  a crû  que  cette  même  qualitéde 
étoit  une  grande  louange  pour  Homerei 
On  dit  qu’Alexandre , que  Pyrrhus,  que  ■ 
Catilina,  que  Céfar,  que  Charles-Quinr^ 
que  le  Cardinal  de  Richelieu,  ont  eu 
l’EspRiT  vaste:  mais  li- on  prend  lâ 
peine  de,  bien  examiner  tout'  ce  qu’ite 
ont  fait,  on  trouvera  que  les  beaux  ou- 
vrages, que  Jes  belles  aèiions  doivent  s’at»« 
tribuer  aux  autres  qualités  de  leur  esprit, 

&,  que  Jes  erreurs  & les  fautes  doivent  étr-o 
imputées  à ce  qu’ils  ont  eu  de  v^fie.  llsi 
P "^ont  eu  ce,/^<î/^i  je  l’avoue:  mais  ç’a  été- 
leur  vice,  &. un. vice  qui  ne  leur  ert, par- 
donnable qu’en  confideration  de  leurs  ver- 
tus* C’eft  une  erreur  de  nôtre  Jugement,» 
de  faire  leur  mérite  d’une  chofe  qui  ne 
pept  être^exculée  queparindulgence  ; s’ils 
■ ' n’étoient  prelque  toujours  grande,  on-ne 
leur  permettroit  pas  .d’êti'e  quelquefois 
•uajîes.  Venons  à l’examen  dedeurs  ou- 
vrages &' de  leurs  aélions , donnons  à 
cltaque  qualité  les efi^tsqui  véritablement 
luLappartiennent,  commençons  par  les  . 
©pyrages  d’AiidotCi  ^ 
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Sâ  PoETiQ.uE  en  eft  un  des  plus  a-- 
:hevés;  mais  à qui  font  dus  tant  de  pré- 
:eptes  judicieux,  tant  d’dblèrvations  juf- 
:es , qu’à'  la  netteté  de  fon  jugement-:  on 
le  dira  pas  que  c’eft  à fon  Efprit  ‘ vafie. 
Dans  (à  PoLiTrQ.üE,  qui  régleroit  en- 
:ore  aujourd’hui  des  Légiflateurs,  c’eft 
:omme  làge,  comme  prudent,  comme  , 
labile,  qu’il  régie  les  diverfos  conftitu* 
ions  des  Etats  : ce  ne  fut  jamais  cooime  ' 
}afte.  Perfonne  n’eft  jamais  entré  fi  avant 
}ue  lui  dans  lé  cœur  dé  l’Komme,  comi 
ne  on  le  peut  voir  dans  fa  M6rale,‘& 
lans  fa  R h e to  r i Q.UE5*  au  chapitre  des 
^ajjîons  ÿ c’eft  comme  pénétrant 
]u’il  y eft'éntré,  comme' un  Philbfophe^ 

|ui  fàvoit  Taire  de  profondes  réflexion?,  * 
[ui  avoit  fort  .étudié  fês  propres  mou- 
œmens,  & fort  obfervé  ceux  dés  autres, 
vie  fondez  pas  le  mérite  du  Fafte  'W- 
lefTusj  il  n’jr  eut  - jamais  aucune  part; 
\riftote  avoit  proprement  VEJprit  va^ 
le  J ’dans’  la  Pjh| y s i q.'u  e-,  & - cœft  de-là 
[ue'font  venues  toutes -fes  erreurs j par- 
à U s’eft  perdu  dans  les  Principes,  dans 
a Matière  première^  dans  les  Cieux,'dans  ; . 
es  Aftresy  & >dans  le  refte  de  fes-fauflès'  - 
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Pour  Homere,  il  eft  merveilleux  tant  • 
qu^il  eft  purement  humain,  jufte  dans  les  . 
caradléresj  naturel  dans  les  Paflions,  ad- 
mirable à bien  connoître  & à bien  expri- 
mer ce  qui  dépend  de  nôtre  nature.  . 
Quand  fon  Efprit  vafte  s’cft  étendu  fur  ^ 
celle  des  Dieux , fl  en  a parlé  fi  extrava-? 
gamment,  que  Platon  Pa  chafl*é  de  Ta 
République  comme  un  fou. 

Sénéque  a eu  tort  de  ti*aiter  Alexan-- 
dre'd’un  téméraire,  qui  devoit  ià  gran- 
deur à fa  fortune:  Plutarque  me  paroît 
avoir  raifbn , lors  qu’il  attribue  fes  con- 
quêtes à fà  vertu  plus  qu’à  fon  bonheur. 
En  effet,  confiderez  Alexandre  à fon  a- 
vénement  a la  couronne,  vous  trouve- 
i-ez  qu’il  n’a  pas  eu  moins  de  conduite 
que  de  courage  pour  s’établir  dans  les 
États  de  fon  pere.  Le  mépris  que  l’on 
faifoit  de  la  jeuneflè  du  Prince , porta 
fes  fujets  à remuer,  & fes  voifins  à en- 
treprendre j il  punit  des*  féditieux,  & 
üffujettit  des  inquiets.  Toutes  chofês 
étant  pacifiées , il  prit  des  mefures 
pour  fe  faire  élire  Général  des  Grecs 
contre  les  Perfèsj  & ces  mefures  fu- 
ient fi  bien  prifes,  qu’on  n’en  eût  pas^ 
attendu  de  plus  juftes  du  Politique  le^ 
plus  confommé.  11  fut  élû,  il  entre- 
- - ' . pi'it 
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rit  cette  guerre  ; U fit  faire  mille  fautes 
üx  Lieutenans  de  Darius,  & à Darius 
li-même,  fans  en  faire  aucune.  Si  la 
randeur  de  fon  courage  ne  l’avoit  fait 
aflèr  pour  téméraire  par  les  périls  où  il  . 
expofoit,  fà  conduite  nous  auroit  laiflé 
idée  d’un  Prince  prudent,  d’un  Princé 
ge.  Je  vous  le  dépeins  grand  & habile 
1 tout  ce  qu’il  a fait  de  beau.  Vous  le 
Dulez  & c’eft  à ce  vafte  qu’il  a 

U tout  ce  qu’il  a entrepris  mal-à-propos. 
In  defir  de  Gloire  que  rien  ne  bornoit, 
ri  fit  faire  une  guerre  extravagante  con- 
e les  Scythes.  Une  Vanité  démefurée 
ri  perfuada  qu’il  étoit  fils  de  Jupiter.  Ee 
’^afte  s’étendit  jusqu’à  fafdouleur,  lorsque 
i douleur  le  porta  à facrifier  des  nations 
ntieres  aux  Mânes  d’Epheftion.  Après, 
u’il  eut  conquis  le  grand.Empire  de  Da- 
ms,* il  pou  voit  fe  contenter  du  Monde 
ue  nous  connoiflbnsj  mais  fon  Efprit 
'ofie  forma  le  deflêin  de  la  conquête  d’un 
utre:  comme  vafte , il  entreprit  Ion  ex- 
(édition  des  Indes,  où  l’armée  le  voulut 
bandonner,  où  fa  flotte  faillit  à fe  pcr- 
Irej  d’où  il  revint  à Babylone  trifte,  con- 
us,  incertain,  fe  défiant  des  Dieux  & des 
domines.  Beaux  effets  de  ? Efprit  mjiç 
Ü Alexandre 
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Peu  de  Princes  ont  eu  VEfprit  fi  vafié 
que  Pyrrhus:  fa  converfàtion  avec  Cy.* 
néas,  cette  converfation  qui  n’eft  igno- 
rée de  perfonne,  le  témoigne  aflèz.  Sa''- 
valeur,  fon  expéiience  à la  guerre  lui 
faifoient  gagner  des  combats:  Ion  Efprit 
vafte  qui  embrafîbit  toutes  choies,  ne  ' 
lui  permit  pas  de  venir  à bout  d’aucune; 
c’étoit  entreprife  fur  entreprilè,  guerre 
fur  guerre  : nul  fruit  de  la  guerre.  Vain- 
queur en  Italie,  vainqueur  en  Sicile,  en 
Macedoine,  vainqueur  par  tout,  nulle 
part  bien  établi;  fa  fantaifie 'prévalant  ■ 
fur  fà  raifonpar  de  nouveaux deflèins  chi- 
mériques, qui  l’einpêchoient  de  tirer  au- 
cun avantage  des*  bons  fuccès. 

On  parle  de  Catilina  comme  d’unhom-^ 
me  déteftable;  on  eût  dit  la  meme  cho^  ' 
fe  de  Céfar,  s’il  ' avoir  été  auflî  m^heu-' 
reux  dans  fon  entreprife  que  Catilina  le 
fut  dans  la  fienne.  Il  efi  certain  que  Cati- 
lirta  avoit  d’àüflî  grandes  qualités  que  nul 
autre  des  Romains:  la  naifîànce,'  la  bon- 
ne mine,  le  courage,  la  force  du  corpsj 
la-vigueur  de  l’efprit  : nobîJi  genere  natus^ 
magna  vt  és?  animi  corporis^  t^c.  Il 
fut  Lieutenant  de  Sylla  comme  Pompée;  • 
d’une  Maifon  beaucoup  plus  illuftre  que 

ce-^ 

* i v * 


/- 


Digttizca  by  GüOglc 


DE  SAtNT-EVREMOND.  17 
t dernier , mais  de  moindre  autorité  dans 
2 parti.  Après  la  mort  de  Sylla , il  afpi- 
a aux  emplois  que  l’autre  fut  obtenir 
i rien  n’étoit  trop  grand  pour  le  crédit  dcr 
'ompée  , rien  n’étoit  affez  élevé  pour 
ambition  de  Catilina.  L’impoffible^  ne 
ji  paroifToit  qu’extraordinaire  ; l’ex- 
aordinaire  lui  fembloit  commun  5c  fa- 
ile  : FASTUS  animus  immoderata 
icredihïlid  y nîfnïs  alta  cufïehaU 
Et  par- là  vous  voyez  le  rapport  qu’ils 
a d’un  Efprit  vajîe  aux  chofes  démefü* 
ies.  Les  gens  de  bien  condarnnent  Ton 
rime  j les  politiques  blâment  Ton  entre- 
rife, comme  mal  conçûe;car  tous  ceux 
ui  ont  voulu  opprimer  la  Republique  y , 
îcepté  lui  ) ont  eu  pour  eux  la  faveur 
J peuple,  ou  l’appui- des  légions.  Câ- 
lina n’avoit  ni  l’ùn  ni  l’autre  *de  fes  fe- 
)urs  : fbn  induftrie  & fon  courage  lui 
nrent  lieu  de  toutes  chofes  dans  une  a^ 
dre  fi  grande  &-fi  difEcile.  11 
lême  une  Armée  defoldatsramaüés.qui 
’a voient  prefque. ni  armes,  ni  fiibfiftan- 
& ces  troupes  combatirent  avec  .au* 
int  d’opiniâtreté  , ^ que  jamais  troupes 
y'ent  combatu.  Chaque  foldat  avoit  1 au-, 
ice  jde  Catilina  dans  le  combatj  Catilina 

^ la 
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lâ  capacité  d’un  grand  Capitaine,  la  har--. 
dieflê  du  fbldat  le  plus  réfblu  & le  plu$ 
brave.  Jamais  homme  ne  mourut  avec 
une  fierté  fi  noble.  Il  cfl:  difficile  au  plus 
^ homme  de  bien  qui  lira  cette  bataille . 
d’être  fort  pour  la  République  contra, 
lui  : impofible  de  ne  pas  oublier  fbn  cri-, 
me  pour  plaindre  fbn  malheur.  Il  eûtpû- 
aquerir  fûrement  une  grande  autorité  fé- 
lon les  loix  : cet  Ambitieux  fi  vafte  dans  ^ 
fés  projets,  afpira  toujours  à la  pulfiànce,^ 
&fe  porta  à la  fin  à cette  Conrpiration . 
funefte  qui  le  perdit. 

Qui  fut  plus  grand,  plus  habile  que 
Céfar.^  quelle  adreflé , quelle  indufirie 
n’eut-il  pas  pour  renvoyer  une  multitivde 
innombrable  de  Suifiés,  qui  cherchoient 
à'  s’établir  dans  les  Gaules.^  Il  eut  befoin 
d’autant  de  prudence  que  de  valeur  pour, 
défaire  & chaflér  loin  de  luiles  Allemans  : 
il  eut  une  dextérité  admirable  à ménager- 
lesGauloisjfe  prévalant  de  leurs  jaloufies. 
particulières  pour  les  affujettir  les  uns  par- 
ies autres.  (Quelque  chofe  de  vafîe  qui  le 
mêloit  dans  fon  efprit  avec  Tes  bellesqua- 
lités  ,lui  fit  abandonner  fés  mefu res  ordi- 
naires pour  entreprendre  l’expédition 
d’Angleterre.  Expédition  chimérique, 

vaine 
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line  pour  (à  réputation,  & tout -à -fait 

1 utile  pour  Tes  intérêts.  Que  de  machi- 
2s  n’a- 1- il  pas  employées  pour  lever 
s obftacles  qui  s’oppoloient  au  deflèin 

2 (a  Domination.?  Il  ruina  le  crédit  de 
)us  les  gens  de  bien  qui  pouvoient  fbû- 
‘iiir  la  République  : il  fit  bannir  Cice- 

par  Çlodius  qui  venoit  de  coucher 
. ec  fa  femme  : il  donna  tant  de  dégoût 
Catulus  & à Lucullus,  qu’ils  abandon- 
e.rent  les  affaires  ; il  rendit  la  Probité 

3 Caton  odieufè,&  la  Grandeur  dePom- 
ée  furpedte.  Il  foûleva  le  Peuple  contre 
;ux  qui  protegeoient  la  Liberté.  Voi- 
ce qu’a  fait  Céfar  contre  les  Défen- 
urs  de  l’Etat  ; voici  ce  qu’il  fit  avec 
îux  qui  lui  aidèrent  à le  renverfèr. 
on  inclination  pour  les  Fadieux  fè 
Couvrit  à la  Conjuration  de  Catilir 
aj  il  fut  des  amis  de  Catilina,  & cooir 
tice  fecret  de  fon  crime  : il  rechercha 
amitié  de  Clodius , homme  violent 
iméraire  : il  fe  lia  avec  Craflus , plus 
!che  que  bon  Citoyen  : il  fè  ièrvk  de 
ompée  pom-  aquerir  du  crédit.  Dès 
u’on  longea  à donner  des  bornes  à Ion 
Vutorité,  & à prévenir  rétabliflèmentde 
1 PuiflTance , il  n’oublia  rien  pour  ruiner 
’ompée.  11  mit  Antoine  dans  fes  inté- 
rêts ; 
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rêts  : il  gagna  Curion  & Dolabella  : ÎF 
s’attacha  Hirtius  , Oppius , Balbus  , & 
tout  autant  qu’il  pût  de  gens  inquiets 
audacieux  , entreprenans  , capables  de 
travailler  fous  lui  à la  ruïne  de  la  Répu- 
blique.’ Des  mefuresfi  fines,  fi  artificieu- 
fes  J des  moyens  fi  cachés  , ôr  fi  délicats*;' 
une  conduite  fi  étudiée  en  toutes  chofès  ; 
tant  de  diiTimulation  , tant  de  fecret,  ne 
peuvent  s’attribuer  à \iwEfprit  vafte'.  Tes 
V fautes,  Tes  malheurs,  fa  ruïne,  fa  mort  ne 
doivent  s’imputer  qu’à  cet  Efprit.  Ce 
fut  cet  Efprit  qui  l’empécha*  d’aflujettir. 
Rome,  comme  ifle  pouvoit  5 ou  de  la 
gouverner,  comme  il  l’eût  du.  C’eft  ce 
qui  lui  donna  fantaifie  de  faire  la  guerre 
aux  Parthes  , quand  il  faloit  s’aflurer 
mieux  des  Romains.  Dans  un  état  incer- 
tain, où  lés  Romains  n’étoient  ni  cito- 
yens, ni  fujets  ; où  Céfar  n’êtoit  ni  Ma- 
gifirat,ni  Tyran;  où  il  violoit  toutes  les 
loix  de  la  République,  & ne  favoit  pas 
établir  les  fiennes  ; confus ^ égaré,  difli- 
pé  dans  les  lia  fie  s Jâèes  de  fa  Grandeur, 
ne  fâchant  régler  ni  Tes  penfées,ni  fesaf-, 
faires,  il  offenfoit  le  Sénat,  & fe  fioit  à: 
des  Sénateurs  ; il  s’abandonnoit  à des  in- 
fidèles , à des  ingrats , qui  préférant  la  . 

Là- 
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'liberté  à toutes  les  vertus , aimèrent 
nieux  aflTaflîner  un  ami&  un  bienfaiteur,  ‘ 
]ue  d’avoir  un  maître.  Louez.,  Méf- 
ié urs,  louez  ?Efprit  vaftcy  il  a coûté  à 
Jéfar  l’Empire  & la  vie. 

Bautru,  quütoit  un  aflèz  bon  jugedu 
nérite  des  grands  hommes,  avoit  coûtu- 
ne  de  préférer  Gharles-Quint  à tout  ce 
|u’ii  y avoit  eu  de  plus  grand  dans  l’Eu- 
ope,  depuis  les  Romains.  Je  ne  veux 
>as  décider  j mais  je  pourrois  croire  que 
Dn  efprit,  fbn  courage,  Ton  aétivité., 

1 vigueur,  là  magnanimité,  fa  conflan- 
e,  l’oat  rendu  plus  eftimable  qu’au- 
un  Prince  de  fon  tems.  Lors  qu’il 
I rit  le  gouvernement  de  les  Etats,  il 
rouva  l’Efpagne  révoltée  contre  le  Car- 
linal  Ximenès , qui  en  avoit  la  Régen- 
:e.  L’humeur  auftere,  les  maniérés 
iure.s  de  ce  Cardinal  infuppor- 

ables  aux  Efpagnols:  Cibles  fut  obli- 
,é  de  venir  en  Elpagne  , & les  affaires  > 
tant  paffées  des  mains  de  Ximenès 
lans  les  fiennes,  tous  les  Grands  fe  re- 
nirent  dans  leur  devoir  , & toutes  les 
/illes  rentrèrent  bien- tôt  dansl’obéïflàn- 
e.  Charles-Quint  fut  plus  habile  ou  plus 
leureux  que  François  1.  dans  leur  con- 
:urrence  pour  l’Empire  ; François  ?fe 

trou- 
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trouvoit  plus  riche  &plus  puiffant^Char- 
les  l’emporta  par  fa  fortune,  ou  par  Jafu- 
périorite  de  Ion  génie.  Le  gain  de  la 
bataille  de  Pavie , & la  prilè  de  Rome, 
lailTerent  prifonniers  entre  lès  mains  un 
Roi  de  France  & un  Pape  : triomphe  qui 
a palTé  tous  ceux  des  Romains.  La  gran- 
de Ligue  de  Smalcalde  fut  ruinée  par  fa 
conduite  & par  là  valeur.  Il  changea  tou- 
te la  face  des  Affaires  d’Allemagne  : trans- 
féra l’Eleéiorat  de  Saxe  d’une  branche  à 
une  autre,  de  Fredericvaincu& dépouil- 
lé, à Maurice,  qui  avoit  fuivi  le  parti  du 
vi^orieux.  La  Religion  {njême  fut  fbû- 
milè  à la  viéfoire , & elle  reçût  delà  vo- 
lonté de  l’Empereur  le  fameux  Inté- 
rim ( i ) dont  on  parlera  toûjours.  Mais 
cet  Efprit  vafle  embraflà  trop  de  choies 
pour  en  régW  aucune  : il  ne  fit  pas  ré- 
flexion qu’S|ffe)uvoit  plus  par  autrui  que 
par  lui-même  ; & dans  le  tems  qu’il  croyolt 
avoir  affujetti  Rome  & l’Empire,  Mau- 
rice tournant  contre  lui  les  Armées  qu’il 
fembloit  commander  pour  Ibn  fervi- 
ce  , faillit  à le  furprendre  à Inlpruck, 


(i)  C’étpit  une  erpece  de  Réglement  que  Char- 
- les-Quintfit  en  1548.  ûir  les  Articles  de  Foi  qu'il 

vom 
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obligea  de  fe  fauve r en  chemife,  & de 
retirer  en  toute  diligence  à VillacÊ  U 
1 certain  que  Charles- Quint  avoit  dç 
andcs  qualités,  & qu’il  a fait  de  très- 
andes  choies  : mais  cet  Efpritvajie  dont 
lie  loue,  lui  a fait  faire  beaucoup  de 
iites,  & lui  a caufé  bien  des  malheurs, 
’eft  à eet  efprit  que  font  dûësdefunef* 

5 entreprifes  en  Afrique  jc’eft  à lui  que 
nt  dûs  divers  deflèins  aufli  mal  conçûs 
le  mal  fuivisj  à lui  que  font  dûs  ces 
oyages  de  Nations  en  Nations,  où  il 
troit  moins  d’intérêt  que  de  fantaifie. 
efl:  cet  Efprït  vajîe  qui  l’a  fait  nommer 
'evaîier  errant  par  les  Efpagnols , & qui 
lonné le  prétexte  aux  mal-affedronnes, 
l’eftimer  plus  grand  Voyageur  que 
md  Conquérant.  Admirez,  Meflleurs, 
nirez  la  vertu  de  cet  Efprit  vafie.  11 
line  les  Héros  en  Chevaliers  errants,  & 
nne  aux  vertus  héroïques  l’air  des  a- 
itures  fkbuleufes. 

Je  pourrois  faire  voir  que  cet  Efprit 
fie  fut  caufe  de  toutes  les  Di/gracesdu 
i nier  Duc  de  Bourgogne , auffi  bien  que 
celles  de  Charles  Emanuel  Duc  deSa- 

voye . 

iloît  qu’on  crût  généraknient  çn  Allemagne* 
attendant  qu’un  Concile  en  eût  décidé. 
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voye  : mais  j’ai  impatience  de  venir  a|i 
Cardinal  de  Richelieu,  pour  démêler  eîi 
perlonne  les  differens  effets  du  Grani 
& du  Vafie. 

On  peut  dire  du  Cardinal  de  Riche- 
lieu , que  c’étoit  un  fort  grand  Génie  j & 
comme  Grand,  il  apporta  des  avantagés 
extraordinaires  à nôtre  Etat  ; mais  conî- 
me  Falie  (ce  qu’il  étoit  quelquefois')^ il 
nous  a mené  bien  près  de  nôtre  ruïnc. 
Entrant  dans  le  Miniftére  il  trouva  que 
la  France  étoit  gouvernée  par  l’efprit  dé 
Rome  & par  celui  de  Madrid.  Mos  Mi- 
niftres  recevoient  toutes  les  imprefïïons 
que  Monfieur  de  Marquemont  (i)  leur 
donnoit:  le  Pape  infpiroit  toutes  chofes 
à cet  Ambaffadeurj  les  Efpagnols  toutes 
- chofès  au  Pape.  Le  Roi  jaloux  de  la 
grandeur  de  fon  Etat,  autant  qu’un  Rqi 
le  peut  être,  avoit  intention  d’en  fuivre 
les  intérêts  : les  artifices  de  ceux  qui 

fouvernoient,  lui  faifbient  fuivre  ceux  des 

Orangers;  & fi  le  Cardinal  de  Richelieu 

ne  fè  fût  rendu  maître  des  Confeils.,  16 

Prince  naturellement  ennemi  de  l’Efpagne 

& 
. » 

(i)  Denîs  Simon  de  Marquemont , Archevêque 
de  Lyon,  alors  Ambafladeur  de  France  à 
enfuUe  élevé  au  Cardinalat. 
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de  de  l’Italie , eût  été  bon  Efpagnol  & 
bon  Italien,  malgré  toute 'fon  avçrfîon. 
Je  veux  rapporter  une  choie  peu  ^con- 
nue, mais  très- véritable.  Moniteur  de 
Marquemont  écrivit  une  grande  Lettre- 
au  Cardinal  de  Richelieu  fur  les  Affa> 
res  de  la  Valteline  j & pour  le  rendre 
nécelîàire  auprès  du  nouveau  Miniftre  , 
il  J’inftruilit  avec  Ibîn'des  mefures  déli- 
cates qu’il  faloit  tenir,  lors  qu’on  avoit 
à faire  aux  Italiens  & aux  Efpagnols. 
Pour  réponlè , le  Cardinal  de  Riche- 
lieu lui  écrivit  quatre  lignes,  dont  voici 
le  lèns: 

î - 

Le  Roi  a changé  de  Confeil,  éjf  le  Con^» 
"eil  de  maxime.  On  envoyera  une  Armée 
'ans  la  Falieline^  qui  rendra  le  Pape  plus 
icile^  éÿ  nous  fera  avoir  raifon  des  Efpa- 
lois. 

Monfieur  de  Marquemont  fut  fort  fur- 
ris  de  la  lécherelTe  de  cette  Lettre,  & 
us  encor  du  nouvel  elprit  .qui  alloit 
gner  dans  le  Miniftére.  Comme  il  étoit 
bile  homme,  il  changea  le  plan  de  là 
nduite,  & demanda  pardon  au  Mini!-. 

“ d’avoir  été  allez  prélbmptueux  pour 
uloir  donner  des  lumières,  lorsqu’il' 
Tom'.  ly»  B en 
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en  devoit  recçvoir  j avouant  l’erreur  oû 
il  avoit  été,  d’avoir  crû  qu’on  pouvoit 
réduire  les  Efpagnols  à-un  Traité  raifbn— 
riable,  par  la  lèule  Négociation.  Mon- 
fieur  de  Sene<5î:ere  a dit  fouvent, que  cet- 
te petite  Lettre  du  Cardinal  de  Richelieu 
à Monfieur  de  Marquemont,  a été  la 
première  chofe  qui  a fait  comprendre  le 
deflêin  qu’avoit  le  Cardinal  d’abaiflèr  la 
puin'ance  d’Efpagne,  & de  rendre  à nô- 
tre Nation  la  fupériorité  qu’elle  avoit  per- 
due. Mais  pour  entreprendre  au  dehors, 
il  faloit  être  afluré  du  dedans  : & le  Par- 
ti Huguenot  étoitfi  confiderable  en  Fran- 
ce, 'qu’il  lëmbloit  faire  un  autre  Etat 
dans  l’Etat.  Cela  n’empêcha  pas  Riche- 
’lieu  de  le  réduire.  Comme  on  avoit 
fait  la  guerre  aflèz  malheureufement  , 
durant  le  Miniftére  du  Connétable  de 
.Luynes,  il  falut  faire  un  plan  tout  nou- 
veau  j & ce  plan  produifit  des  effets  aufïi 
heureux , que  l’autre  avoit  eu  des  fuc- 
cès  peu  favorables.  On  ne  doutoit  point 
que  la  Rochelle  ne  fût  l’ame  du  Pai^ 
ti:  c’eft  là  que  fe  faifoient  les  délibé- 
rations, que  les  defïcins  fe  formqient,* 
que  les  intérêts  de  cent  & cent  vil- 
les venoient-.  à s’unir  ; & c’étoit  dô 
là  qu>un  corps  compofé  de.t^nt  de 
' ' ' ’ ' parties 
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irties  réparées,  recevoit  la  chaleur  & le 
ouvement.  Il  n’y  avoit  donc  qu’à  preri- 
e la  Rochelle  : la  Rochelle  tombant  fai- 
it  tomber  tout.  'Mais  lors  qu’on  ve*» 
)it  à confiderer  la  force  de  cette  place; 
rs  que  l’on  fbngeoit  au  monde  qui  la 
‘fendroit,  & au  zélé  de  tous  ces  peu- 
2s;  quand  on  confideroit  la  facilité  qu’il 
avoit  à la  lêcourir , qu’on  voyoit  la  mer 
ute  libre,  & par-là  les  portes  ouvertes 
X étrangers;  alors  on  croyojt  impre- 
ble  ce  qui  n’avoit  jamais  été  pris:  il 
y avoit  qu’un  Cardinal  de  Richelieu 
i n’eût  pas  defefperé  de  le  pouvoir 
endre.  Il  efpere,  & fes  efperances  lui 
cnt  former  le  deflèin  de  ce  grand  Sié- 
. Dans  la  délibération  toutes  les 
hcultés  furent  levées  ; dans  l’exécu- 
m,  toutes  vaincues.  On  fè  (buviendra 
îrnellement  de  cette  Digue  fameufe  ^ 
ce  grand  ouvrage  de  l’art  qui  fit  vio- 
ice  à la  nature,  qui  donna  de  nouvel-* 
bornes  à l’Océan.  On  fe  Ibuviendra’ 
jjours  de  l’opiniâtreté  des  afliégés  , &; 
la  confiance  des  affiégeans.'  Que  fèri'' 
oit  un  plus  long  dicours.?' On  prit  I^' 
)chelle;  & à peine  fè  fut-elle  rendu^,’ 
e l’on  fit  une  grande  Entreprife  au 
iiors.  ' 

B 2 ^ Le' 
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Le  Duché  de  Mantoue  étant  échû  par», 
lucceflion  au  Duc  de  Neveis,  la  France  1 
•s’y  voulut  établir,  & l’Efpagne  aflêmbla 
une  Armée  pour  l’en  empêcher.  L’Em- 
pereur, lous  prétexte  de  les  droits,  mais 
en  effet  pour  lèrvir  l’Efpagne,  fit  paflèr 
des  troupes  en  Italie,  & le  Duc  de  Sa- 
voye,  qui  étoit  entré  dans  les  intérêts  de 
la  Mailon  d’Autriche , nous  devoit  arrê- 
ter au  Paflàge  des  Montagnes  , pour  don- 
ner loifir  aux  Efpagndls&aux  Allemands 
d’exécuter  leurs  defleins.  Tant  d’oppo- 
fitions  furent  inutiles  : le  Pas  de  Sufefut 
forcé  i l’Armée  de  l’Empereur  le  perdit; 
Spinola  mourut  de  regret  de  n’avoir  pas 
pris  Cafal  ; & le  Duc  de  Ne  vers  reconnu 
Duc  de  Mantouë , demeura  paifible  poF, 
feflèur  de  fon  Etat.  Tandis  que  l’Armé« 
de  l’Empereur  fe  ruïnoit  en  Italie,  on  fit 
entrer  le  Roi  deSuede  en  Allemagne, où 
il  gagna  des  , batailles  , prit  des  villes, 
étendit  lès  conquêtes  depuis  la  mer  Bal- 
tique jufques  au  Rhein.  11  devenoit  trop 
puiflànt  pour  nous , lors  qu’il  fut  tué  : ia  ‘ 
mort  laifiâ  les  Suédois  trop  foi  blés  pour 
-nos  intérêts.  Ce  fut-là  le  chef-d’œuvre 
' da  Miniftéte  du  Cardinal  de  Richelieu.  Il 
Xiitint  des  troupes  qui  vouloient  repaflèr 
* ' ea 
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en  Suede  : il  fortifia  les  bonnes  intentions 
d’une  jeune  Reine  mal  établie  , & s’alTû- 
ra  fi  bien  du  Général  Banier  que  la 
Guerre  fe  fit  fous  le  nouveau  Régne  avec 
la  même  vigueur  qu’elle  s’étoit  faite  fous' 
ce  grand  Roi.  Quandle  DucdeWeymar 
& le  Maréchal  de  Horn  eurent  perdu  la 
Bataille  de  Nortlingue  , le  Cardinal  de 
Richelieu  redoubla  les fecours,  fit  pafler 
de  grandes  Armées  en  Allemagne,  arrêta 
je  progrès  des  Impériaux,  & donna  mo-  - 
yen  aux  Suédois  de  rétablir  leurs  afiàires 
dans  l’Empire.  , 

"Voila  ce  qu’a  fait  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu , comme  Grand,  comme  magnani- 
me, comme  fage, comme  ferme:  voyons 
ce  qu’il  a fait  par  fon  Efprii  va^e.  ' 

La  Prifon  de  l’EIeéleur  de  Trêves  nous 
fournit  le  fujet  ou  le  prétexte  de  déclarer 
la  guerre  aux  Efpagnols  j & ce  deflèin 
stoit  digne  de  la  grande  ame  du  Cardinal 
de  Richelieu  : mais  cet  EJprit  vafte  qu’on 
lui  a donné  , le  perdit  dans  l’étendue  de 
fes  Projets.  Il  prit  de  fi  fauflTes  mefures 
Dour  le  dehors  , & donna  un  fi  méchant 
Drdre  au  dedans,  oue  nos  afîàires  vrai- 
emblablement  en  dévoient  être  ruinées. 
Le  Cardinal  fe  mit  en  tête  le  defini  n I« 

plus 
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plus  chimériqne  que  l’on  ait  jamais  vû  ; , 
c’étoit  d’attaquer  la  Flandre  par  derrière,’ 
&lui  ôter  toute  la  communication  qu’elle'  |, 
•pouvoir  avoir  avec  l’Allemagne  par  le’ 
moyen  de  la  Meufe.  Il  s’imagina  qu’’il’ 
prendroit  Bruxelles,  &feroit  tomber  les  ' 
Pays  bas  en  meme  tems.  Pour  cet  effet  il  , 
envoya  une  Armée  de  trente- cinq  mille 
hommes  joindre  celle  du  Prince  d’Orange 
dans  le  Brabant.  Mais  au  lieu  d’enfermer 
la  Flandre  entre  la  Meule  & la  Somme,  j 
.il  enferma  nôtre  Armée  entre  les  Places  J 
de  la  Flandre  & celles  de  la  Meufe  ; en  i 
dorte  qu’il  ne  venoit  ni  vivres  ni  munitions  | 
dans  nôtre  camp  ; & fans  exagérations,  ' 
' la  mifére  y fut  fi  grande,  qu’après  avear 
levé  le  Siège  de  Louvain,  foûtenu  par  de  ! 
fimples  écoliers,  les  officiers  & les  foldats  ' 
revinrent  en  France  , non  pas  en  corps, 
comme  des  Troupes,  mais  féparés,  & 
demandans  par  aumône  leur  fubfiftance, 
comme  des  pèlerins.  Voilà  ce  que  pro- 
duifit  ï'Efprit  vafte  du  Cardinal , par  le 
Projet  chimérique  des  deux  Armées  de  la 
Jjon^ion.  La  féconde  Campagne  , ce 
même  Elprit  diflipé  en  lès  idées , prit  • 
moins  de  mefures  encore.  Les  Ennemis 
forcerentMonfieur  le  Comte  de  Solfions , 

qui 
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î défendoit  le  Palfage  de  Bray  avecuii 
I ps  peu  confiderable.  Ea  Somme  pa^~’^ 
ils  (è  rendirent  maîtres  delacampa- 
e, prirent  nos  villes , qu’ils  trouvèrent’' 
pourvûës  de  toutes  cnolès , portèrent 
défoIationjufqu’àCompiegne,&  la  fra- 
ur  jufques  dans  Paris.  Belle  louange 
ur  le  Cardinal  de  Richelieu  d’avoir 
: n:ajie  dans  Tes  Projets!  Cette  même 
alité  que  Meflieurs  de  l’Ac  a demies 
it  tant  valoir  , ne  lui  fit  pas  faire 
)ins  de  fautes  la  Campagne  d’Aire.*  * 
entreprit  un  grand  Siège*  en  Flan-'’*  '**' 
î,  au  même  tems  que ^Monfieur  le"^^ 
imte  entroit  en  Champagne  avec  u^  « 
Armée.  À. peine  eûmes- nous. pris  1-* 
rej'que  le  Maréchal  de  la  Meiile-'  • 
'e  furpoulTé  , & la  ville  afliégée  par- 
ennemis.  Que  fi  Monfiêur  le  Com- 
n’eût  pas  été' tué  après  avoir  gagné»  ^ 
Bataille  de  Sedan  ( i),  on  pouvoir  " 
:tendre  au  plus  grand  defordre  du- 
>nde,  dans  la  difpofitipn  où  étoient  les' 

)i’its.  Sî  Meflieurs  de  I’Açademie 
fient  connu  particulièrement  Monficur  * 

de 

i)  Louis  de  Bourbon,  Gomte^de  Soiflbns , fut 
à la  Bataille  de  la  Marfée  , près  de  Sedan , en  , 

I.  - ' 
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de  Turenne  , ils  auroient  pû  voir  que 
VEfprit  vafte  du  Cardinal  de  Richelieu 
n’avoit  aucune  recommendation  auprès 
de  lui.  Ce  grand  Général  admiroit  cent 
qualités  de  ce  grand  Miniftre,  mais  il  ne 
pouvoit  fouffrir  le  vajie  dont  il  eft  loiié. 
C’eft  ce  qui  lui  a fait  dire  que  le  Cardi- 
nal Mazarin  étoit  plus  fage  que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  \ que  les  dejff'eins  du  Car- 
dinal Mazarin  étaient  jujles  G?  réguliers^ 
, ^ ceux  du  Cardinal  de  Richelieu  plus  grands 
6?  moins  concertés  pour  venir  d'aune  imagi- 
' nation  qui  avoit  trop  d"* étendue. 

Voilà,  Meflieurs,  une  partie  des  ral- 
. ' fons  que  j’avois  à vous  dire  contre  le 
' Vaste.  Si  je  ne  me  fuis  pas  foûmis  au 
Jugement  que  vous  avez  donné  en  faveur 
de  Madame  Mazarin  j c’eft  que  j’ai  trou- 
*'  \é  dans  vos  Ecrits  une  Cenfure  du  V a s- 
TE  beaucoup  plus  forte  que  celle  qu’on 
verra  dans  ce  Difeours.  En  ^et,  Mef- 
lîeursjvous  avez  donné  des  bornes  fijuf- 
tes  à vos  Efprits,  que  vous  (èmblez con- 
damner vous- mêmes  le  mot  que  vous 
défendez  ( i 

LET- 

(i)  Dans  un  ancien  Manuferît  de  Mr.  de  St.  E- 
vremond , au  lieu  de  cette  derniere  Période  , En  ' 
• tÿtty  MeJpemStVous  avez,  donné  det  bornes  Jijufies  - 
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LETTRE. 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

i A Z A R I N. 

■’Ai  entrepris  de  vous  donner  uti'  - 
confeil,  Madame,  quoi  que  les  fem- 
mes n’aiment  pas  à en  recevoir.  Mais- 
n’jmporte,  je  fiiis  trop  dans  l’intérêt 
: vôtre  beauté,  pour  ne  vous  avertir 
s du  tort  que  vous  lui  ferez,  s’il  vous 
rive  de  vous  parer  à la  Naiflânce  de 
Reine.  Laiflez  les  ornemens  pour  les 
très:  les  ornemens  font  des,  beautés 
rangeres  qui  leur  tiennent  lieu  de  na- 
rellesi  & nous  leur  Ibmmes  obligés- 
: donner  à nos  yeux  quelque  chofe, 

; plus  agréable  que  leurs  perfbnnes. 

0U9  ne  vous  aurions  pas  la  même  - 
)ligation,,  Madame,  fi.  vous  en  ufiez 

com- 

voi-  Efprits  &c. , on  trouve  quelques  trîits  fort 
fs  contre  Meffieurs  de  l’Academie  Françoile,  que 
t.  de  St  Evreroond  jugea  à propos  de  fùppri- 

B 5 
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■ comme  elles.  Chique  ornement  qu’on 
_ vous  donne  cache  une  beauté  chaque 
ornement  qu’on  vous  ôte  vous  rend  une 
• grâce,  & vous  n’étes  jamais  fi  bien  que 
lors  que  l’on  ne  voit  en  vous  que  vous- 
même. 

La  plûpart  des  Dames  fe  perdent  avan- 
tageufement  fous  leur  parure.  Il  y en  a 
iqu’on  trouve  fort  bien  avec  leurs  perlesj® 

qu’on 

mer,  lorfqu’il  communiqua  cette  Pieceà  fes  amis. 
Cependant  j’ai  crû  que  le  Lefteur  ne  feroit  pas 
fâché  de  voir  ici  ce  morceau.  La  voici. 

„ En  effet.  Meilleurs , travailleriez-vous  depuis 
,,  quarante  ans  à retrancher  huit  ou  dix  Mots  de 
g,  notre  Langue , fans  la  jude  averfion  que  vous 
,,  avez, conçue  contre  VEJprit  vajie. 

• „ Ceux  .qui  ont  eu.  le  plus  de  réputation  parmi 
„ vous  , ont  vieilli  fur  des  Traduftions;  faifant 
métier  proprement  d’afliijettir  leur  fens  à celui 
„ des  autres:  y a-til  rien  de  fi  oppofé  à VEJprit 

g,  vajlfi 

, ,,  Si  vous  laifiiez  agir  votre  Génie  dans  toute 
„ fou  étendue,  vous  pourriez  faire  des  Hiftoires 
,,  dignes  de  la  grandeur  de  notre  Etat  Cepen- 
„ dant,  Meflieurs,  vous  vous  contentez  d’écrire 
g,  quelque  Relation  polie,  ou  quelque  petite  Nou- 
„ velle  galante.  N’efi-ce  pas  prendre  toutes  les 
,,  précautions  polfibles  contre  le  Vajie 

„ Quelques  - uns  imitent  Horace  fervilement  ; 

5>  quelques  autres  veulent  accommoder  les  Ou- 
„ vrages  des  Grecs  & des  .Latins  à notre  goût:  & 

,,  petfonne  n'oferoit  s’abandonner  à fon  imagina. 

..  . lion. 
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j’on  trouveroit  fort  mal  avec  leurs  coûs. 
e plus  beau  collier  du  monde  feroit  un 
échant  efiët  fur  le  vôtre.  Il  en  arrive-  ' 
lit  quelque  changement  en  vôtre  per- 
nne,  & tout  changement  qui  fe  fart 
ns  une  chofe  parfaite,  ne  lui  fàuroit 
re  avantageux.  Que  ceux  qui  retien- 
'.nt  vos  Pierreries,  lervent  bien  vôtre 
auté  ! Je  .fuis  plus  vôtre  ferviteur 

qu’hom- 

tion.  Tant  on  a peur  de  ce  oii  la  juf. 
tefle  de  vos  réglés  feroit  mal  gardée! 

„ Je  ne  m'allarme  donc  point , Meilleurs  > du 
Jugement  que  vous  vene7.de  donner.  Ce  q'ue 
vous  écrivez  dément  ce  que  vous  dites  : vos 
Ouvrages , monuniens  éternels  de  vôtre  haine 
contre  le  Vafie,  ruinent  vôtre  Décifîon. 

,,  Dans  la  vérité,  Mellieurs,  tout  ce  que  vous 
faites  eft  fi  judicieufement  borné,  qu’un  homme 
de  bon  fensne  vous  aceufera  jamais  d’avoir  dont 
né  une  Approbation  fincere  à VE/prit  vafie 
„ Si  quelcun  a pû  le  faire  avec  fondement , ç’a 
été  Mr.  Patru,  lui,  qui  fur  les  plus  petits  fujets 
du  monde , fur  des  fujets  de  Graduer , de  Cu- 
rez , de  Reiigieufes , & autres  matières  plus  fe* 
ches  & plus  üeriles  encore,  a fait  voir  une  éten- 
due d’Efprit  qu’on  pourroit  nommer  vafie  , fi 
file  n’étoit  par  tout  fagement  réglée.  Jamais 
homme  n’a  mieux  einployé  fa  Raifon  que  lui: 
k jamais  Auteurs  ne  fe  font  fi  bien  fervis  de 
celle  des  Anciens,  que  Mr.  Racine  & Mr.  Dcf» 
préaux  ont  fû  faire. 
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«ju’homme  du  monde:  mais  tout  vôtre 
ferviteur  que  je  fuis,  je  trouve  des  joui-s 
• à excufer Monfieur  Colbert, &Monfieur 
du  Metz  (i).  Si  vous  étiez  dans  la  condi- 
' tion  où  vous  devriez  être,  on  ne  demêle- 
roit  pas  fi  aifément  les  avantages  de  vôtre 
mérite  d’avec  ceux  de  vôtre  fortune.  Ces 
Meflîeurs  nous  en  ôtent  l’embarras  : grâ- 
ces au  foin  qu’ils  ont  de  bien  féparer  ces 
deux  choies,  nous  voyons  nettement  que 
vous  n’avez  obligation  qu’à  vous-même, 
de  tous  les  fentimens  qu’on  a pour  vous. 
Laiflèz,  laiflèz  ruiner  les  autres  en  pier- 
reries & en  habits*  la  nature  a fait  pour 
vous  toutes  les  depenfes.  Vous  feriez 

une 

(i)  Mr.  Colbert I & Mr  du  Metz*  Garde  du 
Tréfor  Royal,  avoient  en  garde  les  Pierrenes  de 
Madame  Mazarin.  » i,  > 

(a)  Louïs  d'Amboife , Seigneur  de  Buffi , Mar- 
quis de  Rcinel,  Capitaine  de  cinquante  hommes 
d’Armes  du  Roi , Gouverneur  & Lieutenant  Gé- ' 
réral  en  Anjou , premier  Gentilhomme  de  la.Cbam- 
bre  du  Duc  d’Alençon  , fe  rendit  illuftre  par>fon 
fa  voir,  par  fon  courage,  & par  fa  politeiTe.  ' La 
Reine  Marguerite  en  parle  avec„é!oge  dans  Tes  Mé- 
mo ires,  & comme  d’une  perfonne  qui  ne  lui 
étoit  pas  indifferente:  elle  avoue  môme  qu’on  di? 
foit  hautement  au  Roi  Henri  IV.  fon  Mari,  qu’i  l 
LA  sERvoiT.  Buin  fut  malheureuferaent  affafS- 
né  en  1576,  dans  fon  Gouvernement  d’Anjou , à 
' Tige 
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e ingrate  i & nous  aurions  méchant 
ût,  fi  nous  n’étions  également  contens 
s libéralités  qu’elle  vous  a faites. 

Je  voudrois  bien  vous  voir  faire  à la 
aiflânce  de  la  Reine,  ce  que  fit  autre- 
is  Bufli  d’Amboife  (2)  à un  Tournois, 
yant  fû  que  tous  les  grands  Seigneurs  de 
Cour  dévoient  faire  des  dépenfés  ex- 
Lordinalres  pour -leurs  équipages&  pour 
1rs  habits,  il  habilla  fes  gens  comme 
s Seigneurs,  & marcha  vêtu  fort  fim- 
îment  au  milieu  de  ce  train  fi  magnifi- 
e.  La  nature  fit  valoir  tellement  fes 
antages  en  la  perfbnnc  de  Bufli,  que 
ifli  fut  pris  feul  pour  un  grand  Seigneur, 

& 

:e  d’environ  i8.  ans  Le  Comte  de  Monforeau 
int  fû  qu’il  voyoit  fa  Femme,  la  força  le  poi- 
ird  fur  la  gorge  de  lui  écrire  de  fe  rendre  incef- 
rmcnt  auprès  d’elle.  Bufli  vint;  & dès  que  le 
mte  fût  qu’il  étoit  dans  la  Chambre  de  (a  fem- 
. il  s’y  jetta  avec  cinq  ou  fix  hommes  armés, 
ffi  ne  trouvant  pas  la  partie  égale  fauta  par  une 
être  dans  la  cour;  mais  il  s’y  vit  bien  tôt  atta- 
é par  d’autres  perfonnes.  11  fe  défendit  long- 
as  avec  une  vigueur  & une  fermeté  inaoyable, 
leur  vendit  bien  chèrement  fa  vie.  Brantôme 
pas  ofé  s'étendre  fur  la  mort  tragique  de  BulS 
unboife,  dans  l’Abrégé  qu’il  a donné  de  fa  vie 
Tome  III.  des  Hommes  Illust&es. 
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& tous  les  Seigneurs  qui  s’étoient  fiés  à 
la  magnificence,  ne  paflerent  que  pour 
des  Valets.  Réglez- vous,  Madame,  fur 
i’exemple  de  Buflij  faites  habiller  Fan- 
chon  & Grenier  (i)  en  Duchcfiès,  & 
marchez  vêtue  comme  une  fimple  De- 
moifelle  avec  le  fèul  charme  de  vôtre 
beauté.  Toutes  les  Dames  feront  pri- 
fes  pour  des  Fanchons,  & la  fimplicité 
de  vôtre  habit  n’empêchera  pas  qus  vous 
'ne  fbyez  au  deflus  de  toutes  les  Reines. 

Je  n’aime  pas  à faire  des  Contes,  & 
une  vanité  peût-étre  aflêz  mal  fondée, 
me  fait  préférer  l’expreflîon  de  ce  que 
j’imagine  au  récit  de  ce  que  j’a  vû.  Le 
métier  .de  Conteur  eft  une  puérilité  dans 
les  jeunes  gens,  & une  foibleffe  dans  les 
vieillards.  Quand  l’efprit  n’a  pas  encore 
aquis  fà  force,  ou  qu’il  commence  à la 
perdre,  il  aime  à dire  ce  qui  ne  coûte 
rien  à penfer.  Je  renonce  au  plaifir  que 
‘me  donne  mon.  imagination,  pour  vous 
conter  une  petite  Avanture  que  j’ai  vû 
arriver  à la  Haye. 

Dans  le  tems  que  je  demeurois  à la 
Haye,  il  prit  envie  un  jour  à Monfieur 

le 

(0  Deux  Demoifclles  de  Madame  Mazarîn.” 

COAr- 
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!omte  de  Guiche  (a)  & à Monfîeur 
Valiere  (3)  de  fe  parer  pour  attirer 
^eux  du  peuple , & ils  voulurent  que 
arure  eût  également  de  la  magnificen^ 
c de  l’invention."  ,.JLe  Comte  de  Gui- 
fe  diftingua  par  beaucoup  de  fingula- 
Il  portoit  une  aigrette  à fbn  cha- 
1 ; & une  boucle  de  diamans  qu’il  eût 
laités  plus  gros  pour  cette  occafîon , 
lit  le  chapeau  retrouiïé.  11  avoit  au 
du  point  de  Venife,  qui  n’étoit  ni 
ate  ni  colet  : c’étoit  une  espece  de 
:e  fraife  qui  pouvoit  contenter  l’incli- 
3n  lècrete  qu’il  avoit  prife  pour  la 
le  à Madrid.  Après  cela,  vous  eus- 
attendu  une  roupille  à l’Espagnole, 
’étoit  une  vefte  à la  Hongroife.  Ici 
iquité  lui  revint  en  tête,  pour  lui 
n-e  aux  jambes  des  brodequins  ; mais 
galant  que  les  Romains,  il  y avoit 
écrire  le  nom  de  fa  Maîtrefie  en  let- 
aflêz  bien  formées  dans  une  broderie 
)eiies.  Du  chapeau  jusqu’à  la  vefte j 
izarrm  de  l’Amirante  avoit  tout  ré- 
glé; 

Armand  de  Grammont,  mort  fur  la  fin  de 
ée  167Î.. 

Frere  de  Madame  la  Duchefle  de  La  Valierey 
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glé  : le  Comte  de  Serin  regnoit  à la  ves- 
te, & l’idée  de  Scipion  lui  avoit  fait 
prendre  les  brodequins.  Pour  LaValie- 
re,  il  Ce  mit  le  plus  extraordinairement 
qu’il  lui  fut  poflible  mais  il  fentoit  trop 
le  François;  & pour  dire  la  vérité,  fl  ne 
pût  s’élever  à la  perfeéiion  de  la  Bizar- 
rerie. 

Telle  étoit  la  parure  de  nos  Meffieurs, 
quand  ils  entrèrent  dans  le  Voorhout,liea 
deftiné  pour  k promenade  à la  Haye.  A 
peine  y étoient-ils  entrés,  qu’on  accou- 
rut de  toutes  parts  pour  les  regarder,  &' 
le  monde  furpris  de  la  nouveauté,  né 
favoit  encore  s’il  la  faloit  admirer  com- 
me extraordinaire , ou  s’en  moquer  com- 
me d’une  chofe  extravagante. . Dans  cet- 
te petite  fulpenfion  où  l’on  fbngeoit  à (e 
déterminer,  Monfieur  de  Louvigny  ( i ) 
arriva.  11  avoit  un  habit  noir  tout  Am- 
ple; & de  beau  linge  faifoit  fà  parure: 
mais  on  lui  voyoit  la  plus  belle  tête  du 
inonde,  le  plus  agréable  vifage,  & le 
meilleur  air.  Sa  modeftie  infînuoit  le 
mérite  de  fes  qualités  ; les  femmes  étoient 

tOUj- 


(i)  Antoine  Charles  de  Grammont,  Comte  de 
Louvigny,  enfuite  Due  de  Grammont.  ■ 
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ucînées  , ilplaifoit  aux  hommes.  Di- 
ns  la  véTÎte  , il  touchoit  tout.  Sans 
3US  , Ivladame  , la  queftion  feroit  déci- 
de, y & les  avantages  de  vôtre  lexe  le- 
oient  perdus.  Vous  êtes  la  feule  fem- 
ne  ‘qui  puifliez  faire  fer  nous  des  impret 
Ions  plus  fortes.  Après  vous  avoir  dé- 
peint fes  charmes , vous  n’aurez  pas  de 
peine  à en  deviner  les  effets.  Tous  les 
ipeélateurs  furent  aufli  touchés , que  ' 
ÎAonfieur  le  Comte  de  Guiche  & Mon- 
fieur  de  La  Valiere  furent  confondus.  On 
fe  (obvient  encore  à la  Haye  de  l’avanta- 
ge de  Monfîeur  de  Louvigny  , & de  la 
défaite  de  ces  Meflieurs.  Si  je  n’étois 
pas  en  Angleterre,  il  m’en  feuviendroit; 
plus  qu’à  perfonne  j mais  vous  ruinez  tous 
objets  & toutes  idées  ; vous  déferiez  cent 
Midletons  & cent  Louvignys  : que  refte- 
t - il  dans  l’un  & dans  l’autre  fexe  à vous 
oppoler  ? 

e 

A' 

.it 

Æ- 

‘ POUR 
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POUR  MADEMOISELLE 

f • 

DE  BEVERWEERT; 

A Peine  étions-nous  a unelieuëd’Euf* 
ton  (i),  que  nous  nous  repenti  mes 
de  l’avoir  quitté.  La  beauté  du  lieu  ; la 
commodité  de  la  vie  qu’on  y mène;  le 
mérite  & l’honnêteté  du  maître  & de  la 
maîtreiïê  de  la  Malfon  ; les  charmes  de 
la  Belle  Egyptienne  y les  agrémens  d’une 
indifférente  pour  qui  on  ne  peut  jamais 
être  indifférent  ; celle  qu^on  voit  toû- 
jours  avec  plalfii^,  & qu’on  entend  toû- 
jours  avec  furprifè  , cet  efprit  fi  vif&  fii 
jufte, cette  humeur  fi  libre  avec  unecon- 
duitefi  réglée  : toutes  ces  perfonnes,  tou-- 
tes  ces  chofes  feprélênterent  à nôtre  ima- 
gination, & nous  firent  comprendre  que  . 
les  biens  font  moins  connus  quand  on  les 
poflède,  que  lors  qu’on  les  perd. 

L’afflidion  endormit  Monfieur  l’Am-  : 
baflàdeur  de  Portugal  (2) , par  conformité 

peut- 

( I ) Maifon  de  Campagne  du  Comte  cyArlinç- 
ton , dans  le  Comté  de  SulFolck. 

(1)  Don 
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-être  avec  Madame  de  Beverweert, 
le  dort  jamais  fi  bien  que  dans  le 
> qu’elle  fe  trouve  fort  affligée. Com- 
ies conftitutions  font  differentes,  ma 
eur  me  tint  éveillé  , pour  fonger  à 
lie  nous  perdions,  j’entretins  afilèz 
; - tems  ces  trilles  penfées , qui  n’é- 
it  pas  fans  douceur  : mais  paflânt 

.e  rêverie  à une  autre,  je  me  trouvai 
fin  dans  celles  de  Don  Quichotte  & 
>rit  de  Chevalerie  venant  à me  tranT 
er  , je  m’écriai  tout  haut  j Chevaliers 
îüFFOLCK,  Palmerins  de  Bury 
, •venes^  confeffer  au  Chevalier  du 
GE  y au  Mancheque  Norman  Dj 
tOUUS  >/«  » G R X A N E s iss  A N ® E- 
GEu  du  Monde  ne  font  pas  dignes  de 
^aujfer  la  fans  ~ pareille  Caroline 

U s T O N. 

"ranfporté  comme  j’étois  , & plus 
n Quichotte  que  Don  Quichotte  mê- 
, je  vis  venir  deux  Marchands,  que  je 
! aufli-  tôt  pour  deux  Chevaliers.  Us 
ient  des  bâtons  qui  me  parurent  des 
:es  , & des  bonnets  rabattus  comme 
il  de  Mylord  Townfend  , qui  paflè- 

rent 

1)  Don  Francifeo,  Comte  de  Mélos. 

3 ) Petite  ville  du  Comté  de  SufFolck. 
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rent  dans  mon  efprit  pour  des  ca(ques  doat 
la  vifîere  étoit  abaiffée.  Cet  équipage 
qui  me>(èmbJoit  un  vrai  appareil  de  guer- 
re, ne  me  laiflà  pas  douter  du  combat  ; 
& dans  cette  penfée  je  criai  trois  fois , 
Ami  S A NC  HO  y feiîe  RoJJinantey  É5* 
accommode  le  Grifon. 

Le  Do(5leur  ( i ) qui  étoit  derrierelc 
carroflè , croyant  que  je  l’appellois , def 
cendit  en  diligence , & vint  me  deman- 
der ce  qu’il  me  plaifoit.  Selle  RoJJtnan- 
tey  s ANC  HO  ^ dépêche-toi  \ car  veii- 

ci  ajfurément  une  Avanture.  Le  bon  Doc- 
teur penfa  que  je  demandois  une 
& que  pour  être  ennuyé  du  carroflè,  je 
voulois  monter  à cheval  ; ce  que  lui  fit 
‘dire  qu’;7  tî^y  avait  fas  même  a[fez  de  che- 
vaux pour  le  train  de  [on  Excellence,  La 
réponlè  du  Dodeur  me  fit  rappeller  mes 
efprits,  & la  machine  de  Chevalerie  qui 
s’étoit  formée  dans  ma  tête,  commençant  | 
à lè  difliper,le  Chavalier  du  l'âge  redevint  i 
Ambajffddeur  de  Portugal  y ‘le 
Manche ^ue  Normand(t  changea  en  Saint- 

Evre- 

(i)  Un  Laquais  de  Mylord  Arlington,  à qui  on 
avoit  donné  le  nom  de  Dofteur.  ’ 

(e)  Mademoifelle  de  la  Roche  GuUhen  étoit  alors 

au- 
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emond^  & les  Marchands  paflererit 
iblcment  auprès  de  nous  avec  des  bâ« 

> & des  bonnets.  . 

> n’étoit  pas  faire  un  grand  lâcrifice 
[ademoilèlle  de  Beverweert,  que  de 
ire  mon  jugement  pour  l’amour  d’el- 

Lc  peu  que  j’en  ai  n’en  rendoit  pas 
erte  confiderable.  Celui  de  l*Ambaf-. 
ur  étoit  important  j aufli  le  ménagea- 
beaucoup  mieux  que  je  n’avois  fait  le 
n 5 & TOUS  allez  voir  qu’il  le  confèr- 
uffi  fain  & aufli  entier  dans  la  douleur, 
s’il  avoit  été  dans  l’état  le  plus  tran« 
le. 

omme  nous  arrivâmes  â une  rivière 
t les  eaux  le  débordoient  par  l’aHon- 
:e  de  la  pluye  qui  étoit  tombée,  je 
lepréfentai  la  facilité  qu’il  aurolt  de 
faire  à ce  que  les  vers  de  Mademoi- 
: de  La  Roche  (2)  defiroient  de  Ion 
our  5 c’étoit  peu  de  chofe , ce  n’étoit 
de  chercher  à mourir,  pour  fe  don- 
la  gloire  des  Héros  amoureux.  ,,  Si 
avois,  me  dit 41^  une  PalTion  fale  & - 

. i ' 

» VI- 
ES de  la  Fille  unique  du  Comte  d’Arlington, 
=e  enfuite  au  Duc  de  Grafton.  Cette  Demoi- 
eil  Auteur  de  quelques  Tiaduâions,  & de 
eurs  Romans. . 
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J,  vilaine  pour  Mademoifelle  de  Bever- 
,,  weert , je  ne  refufèrois  pas  de  liie 
,,  noyer  dans  une  eau  fi  trouble:  mais 
tous  mes  defirs  font  honnêtes  , & 
,,  méritent  bien  que  je  me  noyé  dans 
„ une  belle  eau,  claire,  nette  & digne 
„ de  la  pureté  de  mes  penfées.  ” Vivez^ 
J,  repris-je,  vivez  ^ Monfteur  ? Amhajfa- 
5,  deur  : vous  faut  pour  vous  noyer  une 

eau  aujji  nette  que  la  lumière  de  vôtre 
5,  jugement^  vous  ne  vous noyerez  delong- 
j,  tems. 

Nous  fbrtions  de  la  Rivière  avec  ces 
fortes  de  difcours  quand  Charles  parut,  & 
il  pouflà  fon  Cheval  vers  nous  de  fi  bon- 
ne grâce , qu’on  l’auroit  plûtôt  pris  pour 
un  Chevalier  qui  entroit  en  lice , que 
pour  un  Laquais  qui  venoit  rendre  comp- 
te d’une  commiflion.  A la  vérité,  fbn 
éloquence  fut  aflèz  confufè  quand  il  vint 
à parler  j car  trente  Monfeigneur^  mêlez 
avec  autant  de  Monfieur  Jermyn  de  Bu-i 
ry,  de  Mylord  Croîts  & de  Chively 
férent  deviner  à peine,  que  Charles  n’an 
voit  trouvé  peiTonne  à la  maifon. 

Si  le  dépiaifi,!*  d’avoir  quitté  Eufton 
avoit  lailîé  place  à d’autres  chagrins , j’enî 
aurois  eü'  beaucoup  de  voir  le  méchant 
fuccès  de  toutes  mes  Lettres  : mais  il  ne 

m’étoit 


J 
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toit  permis  de  m’affliger  que  d’une 
le  ; je  lâiflôis  le.  foin  à Monfieur 
nbaflàdeur  de  faire  des  réflexions 
la  maladie  de  Mylord  Crofts , & 
l’abfènce  de  Monfieur  Jermyn. 
lous  quittions  la  penfée  d’aller  à Chi- 
r,  croyant  que  Monfieur  Jermyn  (i) 
était  plus , quand  nous  trauvâmes 
de  Tes  gens  à Newmarket,  qui  me 
lit  une  Lettre  de  fâ  part.  Cette 
tre  nous  difbitj  qu’ayant  appris  à fbn 
ur  de  Bury  le  deflein  que  nous  fai- 
> de  l’aller  voir , il  nous  conjuroit 
nt  qu’il  lui  étoit  poflible  de  n’y 
quer  pas.  Nous  y allâmes,  & fûmes 
-bien  reçûs  par  un  homme  qui  rê- 
vant à la  Cour  , en  avoit  porté  la 
ité  ôc  le  bon-goût  à la  campagne, 
endant  que  Monfieur  l’Ambafîkdear 
iroit  le  bois,  les  jardins  & les  efpa- 
; pendant  qu’il  louoit  l’écurie,  abat-' 
quelque  muiaille , achevoit  la  maifôn  , 
langeoit  l’entrée;  je  me  repréfèntois 
lemoifelle  de  Beverweert,’ jouant  au 
rd , jouant  à l’hombre , & quelque-, 

fois 

I Henri  Jermyn,  créé  Baron  de  Doiivre  en 
, mort  en  1708.  Chively  étoit  fa  Maifon  de 
>agne , à deux  milles  de  Newmarket. 
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fois  il  me  lêmbloit  que  je  lui  voyois  met- 
tre une  perle  à l’oreille  de  certain  Che- 
valier, comme  un  ornement  convenable 
à Ibn  air  galant , & qui  pouvoit  relever 
le  mérite  de  Tes  agréables  courtoifies. 

Après  avoir  fait  un  fort  grand  repas, 
où  j’avois  porté  plus  de  rêverie  que  d’ap- 
pétit, il  falut  nous  féparer  de  Monfîeur 
Jfermyn  , & pourfuivre  le  voyage  que 
nous  avions  commencé.  Au  fortir  du 
bois,  Monfîeur  l’Ambaflàdeur  reprit  la 
trifteflè  qu’il  avoit  fufpendu,  & je  con- 
tinuai celle  que  je  n’avois  pas  quittée. 
Ce  ne  fut  que  mélancolie , & une  mé- 
lancolie fi  grande  , qu’un  long  chemin 
& ua  tems  ^cheux  n’y  purent  rien  ajoû- 
tcr. 

L’ennui  d’Audley-End  (i)  eut  plus  de 
force.  Cette  grande  Maifon  , vafte  & 
folitaire,  infpira  de  nouveaux  chagrins, 
& mit  le  Comte  de  Melos  en  tel  état, 
qu’à  peine  fût-il  louer  la  galerie,  blâmer 
les  appartemens  & les  Jardins.  Alors  je 
crûs  qu’il  étoit  tems  de  faire  une  fécon- 
de tentative;  & pour  n’oublier  aucun  des 

ie- 

<i)  Maifon  de  Campagne  du  Comte  de  Suffolck. 

(2.)  Le  Comte  de  Melos  venoit  d’être  nommé 

' par 
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cours  qui  fè  peuvent  offrir  au  defèfpoir 
un  ami , je  lui  propolài  offideufement 
; fe  pendre  à quelqu’un  de  ces  longs  & 
iftes  Arbres'que  Mademoifelle  de  Be- 
3i*weert  fait  reflembler  à Mylord  Suff- 
)lck  : mais  je  trouvai  un  Ambaflàdeurau 
eu  d’un  Héros  amoureux;  & un  Elprit 
oli tique,  capable/de  négocier  à Nime- 
ue  (2),  plutôt  qu’un  Amant  delèfperé 
•ropre  à finir  tragiquement  Ja  violence 
’une  paflion.  Peut-être  que  le  Comte 
Melos  n’a  pas  voulu  mourir  de  dou- 
Lur  dans  l’abfence,pour  mourir  dejoye 
LU  retour,  peut-être  efpere-t-il  qu’après 
m’îl  aura  donné  la  Paix  à l’Europe,  Ma- 
iemoifellede  Beverweert  ne  refufera  pas 
de  lui  donner  ce  repos  heureux  que  Tes 
longs  .fervices  ont  bien  mérité.  Pour 
moi,  j’âi  voulu  vivre , je  l’avoue,  & je 
voudrois  vivre  éternellement  pour  hono-, 
rer  Mademoifelle  de  Beverweert  & la  fèr- 
vir..- 


par  le  K.oî  de  Portugal , fon  Ambafladeur  Plénipo- 
tentiàire  au  Traité  deNimegue. 

Tem.  IF.  C- 
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LETTRE 
A MADEMOISELLE 

DE  BEVERWEERT. 

f - 

JE  me  fuis  aflez  mal  juftifié  auprès  de 
vous,  du  méchant  ufage  que  j’ai  fait  des 
droits  que  nous  avions  fur  la  vie  de  Ton 
Excellence.  Si  vous  vous  contentiez  d’u- 
ne petite  Mort  fubalterne , je  vous  offri- 
rois  la  mienne , pour  en  faire  faire  ce  qu’il 
vous  plairoit  à Mademoifèlle  de  La  Ro- 
che : mais  ma  mort  ne  méiite  pas  d’être 
confîderée.  Je  fuis  peu  de  chofe  en  quoi' 
quecefoitj  petit  Joueur  auprès  de  Ma- 
dame Mazarin , petit  Mortel  auprès  de 
vous , indigne  de  mourir  pour  vôtre  fér- 
vice.  Je  veux  vivre,  & joindre  mes  nef- 
fentimens  aux  vôtres,  pour  vous  venger 
de  l’Ambaflàdeur,  & rétablir  par  nôtre 
vengeance  l’honneur  de  vos  charmes.  Je 
n’e/pere  plus  rien  aux  Rivières , ni  aux 

Ar- 

0)  Le  Comte  de  Melos  étoît  d’une  extrême 
maigreur  ; il  avoit  la  démarche  fi  chancelante , qu’on 

efft 
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rbres  d’Audley-End.  Son  Excellence 
'eft  pas  Excellence  à fe  noyer,  ni  à (e 
îndre:  elle  engraiffe  de  vos  rigueurs, 
vôtre  indifférence  lui  donne  une  allû- 
t fi  ferme  & fi  aflùrée,  que  je  lui  trou- 
e de  la  fanté  pour  faire  quatre  Paix  gé- 
Srales  au  lieu  d’une  (i).  Il  pourroit  en- 
;rrer  tous  les  Plénipotentiaires  de  Ni- 
legue,  fi  vous  continuez  à le  maltrai- 
îi*  : ma  lafciate  far  a me,  fon  furbo\  8C' 
vous  donnerai  une  invention  à rédui» 
î le  Comte  de  Mélos  au  plus  pitoyable 
tat  du  monde.  J’ai  oblervé  que  vos 
ruautés  le  font  vivre  : il  faut  que  vos 
iveurs  le  faflènt  périr.  lî  me  fouvient 
le  certaines  Amours , où  fon  Excel- 
ence  eut  contentement  ^ mais  il  ne  fe 
noqua  pas  des  grâces  de  la  belle , com- 
ne  il  fait  de  vos  rigueurs  car  il  en 
levint  malade  à un  tel  point,  que  les 
Médecins  eurent  bien  de  la  peine  à le 
;uerir.  Quand  on  a de  bons  exemples, 
il  n’eft  pas  mal-aifé  de  fe  conduire:  je  ' 
vous  confeille  , Mademoifelle , de  vous 
régler  fur  celui- ci j & ne  me  croyez  ja- 

> ■ . mais,  ‘ 

eût  dit  qu’il  alloit  tomber  à chaque  pas.  II  mou- 
rut à Londres  dans  le  tcras  qu’il  fe  préparoit  àpal- 
frt  la  Mer  pour  fe  rendre  à Nimegue. 

' C Z 
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mais,  fi  quatre  jours  de  bon  traitement 
ne  reculent  plus  le  voyage  de  Nimegue, 
que  l’oppofition  des  Efpagnols , & celle 
de  tous  les  Confédérés  enfèmble  ne  fe- 
roient.  Je  vais  vous  expliquer  la  choie 
envers,  aufli  bien  vous  en  dois  je  quel- 
ques-uns pour,  ceux  que  vous  m’avez  en- 
voyez. Vous  aurez  nom  Califte,  s’il  vous 
plaît:  le  Nom  eft  beau,  grand,.  & fo- 
nore;  non  pas  comme  ceux  d’une  cheti- 
ve  Philis,  & d’une  mince  Iris  , qui  ne 
fauroient  me  donner  Jamais  une  grande 
idée. 

r . Calîde  à Tes  vœux  trop  rebelle  » 

Semble  avoir  réfolu  fa  mort; 

Mars  Caliüe  fe  trompe  fort  • 

De  faire  avec  lui  la  cruelle. 

Les  rigueurs  affûrent  fes  jours;  ' 

Pour  en  finir  bien- tôt  le  cours 
11  faut  contenter  fon  envie; 

Il  vivroit  cent  ans  de  defirs; 

Mais  je  croi  ^’il  n’a  pas  de  vie. 

Pour  cinq  ou  fix  jours  de  plaifirs.  , , . 

Commencez  d’être  favorable,  ' 

Demain  augmentez  l’amitié , 

Venez  aux  pleins  effets  d’une  bonne  pitié 
C’eft-là  le  Vrai  moyen  de  punir  le  coupable. 

P 
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U peut  fouffrir  tous  les  tourmens 
Qu’amour  fait  donner  aux  amans 
D’une  cônftance  non  commune 
Philofophe  en  adverfité , 

Peu  capable  en  profpérité 
De  foûtenir  long-tems  une  bonne  fortune-  ' • 

DEFENSE 
De  quelques  Pièces  de  Théâtre 

DE  Mr.  corneille. 

''  A ■ 

Mr.  de  Barillon  (i  ). 

I.  TE  n’ài  jamais  douté  de  vôtre  inclina- 
1 tion  à la  vertu  : mais  je  ne  vouscro- 
yois  pas  lcrupuleux  jufques  au  point  de 
ne  pouvoir  IbuffrirRodogune  fur  leThéa- 
tre,  parce  qu’elle  veut  inf'pirer  à Tes  amans 
le  defléin  de  faire  mourir  leur  mere , après 
que  la  mere  a voulu  infpirer  à fesenfans 

le 

' ( X )•  AmbalTadeur  extraordinaire  db  France  en» 
Angleterre- 

c î 
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Je  deflèin  de  faire  mourir  une  maîtrefle. 
Je  vous  fupplie,  Monfieur,  d’oublier  la 
douceur  de  nôtre  naturel , l’innocence  de 
nos  mœurs  , l’humanité  de  nôtre  politi- 
que, pour  confiderer  les  coûtumes  bar- 
bares , & les  maximes  criminelles  des 
Princes  de  l’Orient.  Quand  vous  am  ez 
fait  réflexion  qu’en  toutes  les  Familles 
Royales  de  l’Afie  les  peres  fè  défont  de 
leurs  enfans  fur  le  plus  leger  Ibupçon  j 
que  les  enfâns  fe  défont  de  leurs  peres 
par  l’impatience  de  régner  j que  les  ma- 
ris font  tueï*  leurs  femmes , & les  fem- 
mes empoKbnner  leurs  maris  3 que  les 
freres  comptent  pour  rieh  le  meurtre  des 
freres  ; quand  vous  aurez  confideré  un 
ulàge  fi  déteftable , établi  parmi  les  Rois 
de  ces  Nations , vous  vous  étonnerez 
moins  que  Rodogune  ait  voulu  venger 
la  mort  de  fôn  Epoux  fur  Cléopâtre  ; 
qu’elle  ait  voulu  afTûrer  fà  vie,  recou- 
vrer fa  liberté,  & mettre  un  Amant  fur 
le  trône,  par  la  perte  de  la  plus  méchan- 
te femme  qui  fut  jamais.  Corneilles  don- 
né aux  jeunes  Princes  tout  le  bon  naturel 
- qu’ils  auroient  du  avoir  pour  la  meilleu- 
re mere  du  monde  , il  a fait  prendre  à 
' la  jeune  Reine  le  parti  qu’exigeoit  d’elle 
la  néceffité  de  fès  affares.  . . , - 

; <•  Peut- 
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Peut-être  , me  direz -vous,  que  ces 
çrimes-là  peuvent  s’exécuter  en  Afie  ,& 
ne  fe  dohrent  pas  repréienter  en  France. 
Mais  quelle  railbn  vous'oblige  de  refufer 
nôtre  Théâtre  à une  femme  qui  n’a  fait 
que  conlêiller  le  crime  pour  fbn  falut, 
& de  l’accorder  à ceux  qui  l'ont  fait  eux- 
mêmes  fans  aucun  fujet.?  Pourquoi  ban- 
nir de  nôtre  Scene  Rodogune,  & y rece- 
voir avec  applaudiflêment  Eleélre  & Oref- 
te?  Pourquoi  Atrée  y fera -t -il  fervir  à 
Thyefte  fes  propresenfansdansunfeftin.? 
Pourquoi  Néron  y fera-t-il  empoifonner 
Britannicus  ? Pourquoi  He rode  Roi  des^ 
Juifs , Roi  de  ce  peuple  aimé  de  Dieu  y 
fera- î- il  mourir  fa.  femme?  Pourquoi  Amu- 
rat,fera-t-il  étrangler  Roxane  & Bajazet  ? 
Et  venant  des  Juifs  & des  Turcs  aux 
Chrétiens , pourquoi  Philippe  II , ce  Prin- 
ce fîuCftbolique,  fera-t'U  niourir  Don 
Carlos  fur  un  foupçon  fort  mal  éclairci? 
La  No^uvellb  la  ï^us  agréable  que 
nous  ayons(i  ),  a renouvellé  la  mémoire- 
d’une. choie  enlêvelie  j,  & a produit  une 
Tragédie  en  Angleterre  (2) , dont  le  fu- 

' jet 

(i)  Don  Carlos,  Nouvelle  Histo*- 
R 1 Q U E , par  l’Abbé  de  St.  Real. 

. (2)  Compofée  par  Mr.Otway, 

C 4 . 
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jet  a fû  plaire  à tous  les  Anglois.  Rodo- 
gune,  cette  pauvre  Princene  oppfimée, 
n’a  pas  demandé  un  crime  pour  un  crime  : 
elle  a demandé  fa  iûreté,  qui  ne  pouvoit 
s’établir  que  par  un  crime  j mais  un  cri- 
me à l’égard  d’un  Capucin,  plus  qu’à 
l’égard  d’un  Ambassadeurj  un  cri- 
me, dont  Machiavel  auroit  fait  une  ver- 
tu politique  , & que  la  méchanceté  de 
Cléopâtre  peut  faire  paflêr  pour  une  jufti- 
ce  légitimement  exercée. 

Une  chofe  que  vous  trouviez  fort  à re- 
dire , Monfieur  , c’eft  qu’on  ait  rendu 
une  jeune  Pi  inceffe  capable  d’une  fi  forte 
réfolution.  Je  ne  fai  pas  bien  fon  âge  : 
mais  je  fai  qu’elle  étoit  Reine  & qu’elle 
étoit  Veuve.  Une  de  ces  qualités  (uffit 
pour  faire  perdre  le  fcrupule  à une  fem- 
‘me  à quelque  âge  quecefoit.  Faites  grâ- 
ce , Monfieur , faites  grâce  à Rodogune. 
Le  monde  vous  fournira  de  plus  grands 
crimes  que  le  fien  , où  vous  pourrez 
faire  un  meilleur  ufagè  de  la  vertueufè 
haine  que  vous  avez  pour  les  méchantes 
sciions.  ' ; . 
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€ Madame  la  Duchejfe  Mazarin.-  ' 

l.T’L'  me  remble  qiie  Rodogune  n’efl: 
X-pas  mal  juftifiéej  faifbns-  la  même 
zïioie  pour  Emilie  auprès  de  Madame 
Mazarin.  Sulpendez  vôtre  jugement 
Madame;  Emilie.,n’eft  pas  fort  coupable 
d’ayoir  expofé  Cinna  aux  dangers  d’une 
ÇoTîlphation.  Ne  la  condamnez  pas  de 
peur  de  vous  condamner  vous-même: 
c’eft  par  vos  propres  fentimens  que  je 
veux  défendre  les  fiens;  c’efl:  par  Hor- 
tence  que  je  prétens  juftifier  Emilie. 

Èmilie  avoit.  vû  la  Prolcription  de  (à 
famille;  elle  avoit  vû  maflàcrer  fon  Pe- 
ré,  & ce  qui  étoit  plus  infupportable  à' 
une  Romaine,  elle  voyoit  la  Républiquc^ 
alTujettie  par  Augulte.  Le  defir  de  la- 
Vengeance  , & le  deffein  de  rétablir  la- 
Liberté,  lui  firent  chercher  des  amis,,  à 
qui  les  mêmes  outrages  pufl^nt  infpirei*' 
les  mêmes  fentimens;  & que  les  mêmes 
fentimens  pûflent. unir  pour  perdre  un. 
ufurpatcur.  Cinna  neveu  de  Pompée",  & 
le  feul  reÜe  de  cette  grande  Maifon,  qui 
avoit  péri  pour  la  République,  joignit 
fes reflentiraens  à ceux  d’Emilie;.  5c  tous 

deux- 
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deux  venant  à s’animer  pai-  le  fouve-"' 
nlr  des  injures,  autant  que  par  l’intérêt 
du  public,  formèrent  énfemble  le  des- 
fein  hardi  de  cette  illuftre  & célébré 
Confpiration. 

Dans  les  Conférences  qu’il  falut  avoir 
pour  conduire  cette  aflaire,  les  cœurs 
s’unirent  aufli  bien  que  les  esprits  r mais 
ce  ne  fut  que  pour  animer  davantage  la 
Confpiration  J & jamais  Emilie  ne  fe  pro- 
mit à Cinna,  qu’à  condition' qu’il  fe  don- 
neroit  tout  entier  à leur  entreprilè.  1I& 
confpirerent  donc  avant  que  de  s’aimerj. 
& leur  Paffion , qui  mêla  fes  inquiétudes- 
& fes  craintes  à celles  qui  luivent  toû- 
Jours  les  Conjurations,  demeura  foûmi- 
fe  au  defir  de  la  Véngeanee,Sc  ^l’amour 
de  la  Liberté. 

Comme  leur  deflèin  étoit  fur  le  point 
de  s’exécuter,  Cinna  (e  laiflànt  toucher  à 
la  confiance  & aux  bienfaits  d’Augufte,, 
fit  voir  à Emilie  une  ame  fujette  au  re- 
mors, & toute  prête  à changer  de  ré/ô- 
lution;  mais  Emilie  plus  Romaine  que 
Cinna,  lui  reprocha  fa.  foiblefie,  & de- 
meura plus  fortement  attachée  à fbn  des- 
fein  que  jamais.  Ce  fut-là qu’elle  dit  des 
injures  à fon  Amantj  ce_fut-là  qu’elle  im- 

polà 
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•jjiofà  des  conditions  que  vous  n’àvez  pû 
iouffrir,  & que  vous  approuverez , Ma- 
•dame,  quand  vous  vousfèrez  mieux  coij- 
fultée.  Le  defir  de  la  vengeance  fut  la^ 
première  paflion  d’Emilie  : le  deflèin  de 
• rétablir  la  République  fe  joignit  au  defir 
de  la  vengeance;  l’amour  fut  un  efîêt  de 
la  Confpiration,  &il  entra  dans  l’ame  des- 
eonlpirateurs  plus  pour  y lervir  que  pour 
y régner. 

1 • 

Joignons  i' la  douceur  de  venger  noftPârens- 
lia  Gloire  qu’on  remporte  à punir  les-Tyrani». 

Et  faifons  publier  par  toute  l’Italie , 
hd 'Ijiberté  de  Rame  ejl-  l'œuvre  d’Emilie 
.0»  a touché  fo»  ame,  &•  feu  cœur  s'ejl  e'pris^' 

_Maii  elle  n'a  donné  fon  amour  qu'à~ce  prix  (l)i.  i 

. î 

Vous  êtes  née  à Rome,  Màdame,  &: 
-vous  y. avez  reçû  i’ame  des  Poixies  & des» 

. Arries  (a),)  au  lieu^que  les  autres  qu’ôiii 
y voit  naître  n’y  prennent  que  le  génie: 
des  Italiens.  Avec  cette  ame  toute  gran- 
de,. toute  Romaine  j fi  vous  viviez  tu- 
, jouid’hui  dans  uneRépubliquequ’on  op- 

primât,.. , 

<1..  »•'  *" 

( 1 >.  Vers  d'Emilie  à ’ fa  Confidente  dans . I0' 

.'‘GtNWA."  ' ■ ■ ‘ ‘ 

(a). Femmes  de  Brutus  & de  Petus^.- 

C 6- 


Digitized  by  Google 


<5o  OEUVRES  DE  Mk: 

primât,  fi  vos  parens  y étoient  profcrits, 
▼ôtre  maifon  défolée,  & ce  qui  eft  le 
plus  odieux  à une  perlonne  libre,  fi  vô- 
tre égal  étoit  devenu  vôtre  rnaîtrè,  ce 
coûteau  que  vous  avez  acheté  pour  vous 
tuer,  quand  vous  verrez  la  ruine  de  vô- 
tre .Patrie  J ce  coûteau  ne  Teroit-il  pas 
.eflàyé  contre  le  Tyran,  avant  que  d’être 
:^Bfflployé  contre  vous- même?  Vous  cons- 
pireriez fans  doute:  & un  mifcrable  A- 
mant  qui  voudrait  vous  infpirer  la  foi- 
blcfle  d’un  repentir  , ferait  traité  plus 
durement  par  Hortcnce,  que  Cinna  ne 
le  fut  par  Emilie. 

Je  m’imagine  que  nous  vivons  dans 
, tine  même  République,  dont  un  citoyen 
ambitieux  opprime  la  Liberté.  - En  cet 
état  déplorable  je  vous  offrirais  un  vieux 
: Cinna,  qui  fêroit  peu  d’impreflion  fur 
vôtre  coeur  : mais  quand  vous  lui  auriez 
ordonné  de  punir  le  Tyran,  il  ne  revien- 
■ droit  pas  vous  trouver  avec  des  remors, 

• avec  cette  vertü  ap^rente  qui  cache  des 
' mouveraens  de  crainte,  & des  fentimens 
*•  d’intérêt;  II- receyroit  la  confidence  & les 
( bienfaits  dui  nouvel  Augufte  comme  des- 
outrages: les  périls  ne  feroient  que  l’ani- 
‘ mer  à vous  fervir  j il  fè  porteroit  enfin 
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généreu(êrnent  à l’exécution  de  l^en- 
reprife,  que  vous  le  plaindriez  mort 
our  avoir  obéï^  à vos  ordres,  ou  le 
nieriez  vivant  après’  lés  avoir  exécutés. 

Que  la  èondition  du 'vieux  Philofephe 
ft  malheureulè!  Il  ne  fe  foucie  point  de 
;loire,  & le  mieux  qu’il  lui  puiflè  arri- 
'^er,  c’eft  qu’ün  peu  dé  louange  foît  le 
rix  de  tous  ffes'fervices.  Encore  celte 
pparençe  de  graée-,  toute  “w^aine  qu’elle 
ft  5 né  lui  eft  accordée  que  bien  rarc- 
nént:  il  voit  même  beaucoup  plus  de 
lifpofition  à lui  donner  des  chagrins  que 
les  louanges.  Et  Dieu  conferve  Mon- 
ieur  l’Ambafïàdéur  de  Portugal  (i)!' 
>’il  n’êtoit-  plus  au  monde le  'Philofo- 
)he  leroit  expofé  le  premier' aux  mau- 
vais traitemensq'ue  fonExcelléncêéfluye 
.o  us . les  ! jours..  - . .‘l-l-.  ii  - 

• *'  ^ 5 • . s.  . 

l*  f ^ l ^ -* 

J Meneurs  r>e*  **  ' 

III.  je  diipute  quelquefois  avec, vous  y 
OMeffieurs,  ce  n’eft' que  pour  rem- 
plir le  vuide  du  jeu, '&  pour  vous  ôter 
l’ennui  d’une  converlation  trop  languif- 
fiinte.  Je  conteftè  à dèflem  de  vpus  ce- 

^ déT;» 

0)  Le  Comte  de  Melos. 

C7 
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4er,  & vous  oppofe  de  foibles  raifons^. 
tout  préparé  à reconnoitre  la  rupériorité 
;des  vôtres. 

...  Dans  çette  vûë  j’ai  foûtentr  le 
Menteur  étoit  une  lx)nne  Comédie, 
que  le  fujet  .du  Cid,  étoit  heureux,  & 
que  cette  pièce  faifoit  un  très.*  bel  effet  , 
,iuj*  le  Théâtre,  quoi  qu*elle>ne fût  pas 
.iâns  défauts  j .j’ai  fbûtenu  que,RoDO- 
_GüNE.éto'îh;  siq  fort^bç!  ouvrage;,  & que: 
l’OÊpîîE  devoit  paflêr  pour  un  chef- 
;,d’œuvrede  l’art.  PouVois-je  vous  faire 
..^  un  plus,  grand  .plaifîr,  Meffieurs,  que  de 
-;Vous  donner  .une  fi  jufte  oçcafion  de  me 
! cçntredire,  & de  faire  valoir  la  force  êc 
-:1a, netteté  de  vôtre  jugement  aux  dépens 
-;du  mien?..,  ■ ' 

J’ai  fqûtenu  .que  pour  faire  une  belle 
Comédie , il  faloit  choifir  une  beau  fujet, 
le  bien  difpolêr , le  bien  fuivre,  & le 
mener  naturellement  à fa  fin  > qu’il  faloit 
faire  entrer  les  Caraéiéres  dans  lés  fiijets,. 
non  .pas. former,  la  conftitution  des 
'"  fujéts  après  , celle  des  caraétéres  : que 

..‘nos.  Ai^iqqs'devôieht  précéder  nos  quali- 
tés & nos  fim^éursi  qu’il  faloit  remettre 
à la  PJiiilQlpphie  de  nous  faire  cônaoître  ' 
ce  que  fônt  les  hommes,  & à la  Corné- 
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e ■ de . nous  faire  voir  ce  qu’ils  font  j & 
Li’enfin-.ce  n’eft  pas  tant  la  nature  hu- 
lainé  qu’il  faut  expliquer,  que  la  conV 
[tion  humaine  qu’il  faut  repréfentcr  fur 
i Théâtre.  [ 

vous  ai -je  pas  bien  fèrvi,  Mes- 
eurs,  quand  je  me  fuis  rendu  ridicule 
ar  de  U (bttes  Propofîtions.?  Pouvois-je 
lire  plus  pour  vous  que  d’expofêr  à v6- 
re  cenfiire  la  rudeflè  d’un  vieux  goût, 

^ui  a fait  voir  le  rafineiment  du  vôtre.^ 
/ous  avez  raifon , Meflieui's,  vous  avez 
aifon  de  vous  moquer  des  fonges  d’A- 
riftote  & d’Horace  j des  rêveries  de  Heiq- 
[ius  & de  Grotius  j des  caprices  de  Cor- 
neille & de  Ben.  John{bn;"des  .fantai(îçf 
de  Rapin  & de  Boileau.  La  feule'  régie 
des  honnêtes-gens,  c’eft  laModq.  Que 
fert  une  raifon  qui  n’eft  point  reçûe,  & 
qui  peut  trouver  à redire  à une  extrava- 
gance qui  plaît  ? 

• 3’avouë  qu’il  y a eu  de&  tems  oû.il  fà* 

]ok  choifir  de  beaux  fujets,  & les  bien 
traiter:  il  ne  faut  plus  aujpui'd’hui  que 
des  Caraéléresf  & je  demande  pardon  au 
Pôëte  de  là  Comédie  de  Monfieur  le  Luc 
de  Buckingham,  s’il  m’a  paru  ridicule 
quand  ilfe  vantoit  d’avoir  ti-ouvérinven- 
. " tic^ 
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•tion'  de  faire  des  Comédies  fans  fujet  (i)*. 
■J’ai  les  mêmes  excules  à*  vous  faii'e,  Me(- 
■fieursî  comme  vous  avez  le  mêmè  es- 
pritje 'VOUS  aï  tous  offènfés  également  5 
ce  qui  m’oblige  à vous  donner  une ‘ pa*- 
reille  lâtïsfaélion,  Mais  je  neprétens  pas 
me  raccommoder  fimplement  avec  vous 
iur  la  Comédie  y j’éfpere  que  Vous  me 
•ferez  à l’avenir  un  traitement  plus  favo- 
(fàble  en"  tout  J & que'Madame  Mazarin 
me  fera  moins  oppofé  qu’elle 'n’eft. 

"Que  vous  ai- je  faitj  Madame' la  Du- 
chefle,  pour  me  traiter  de  la  façon  que  1 
vous  me  traitez?'  11  n’y  a que  moi  & le 
Diable  de  ,Quevedb  à qui  l’on  impute 
toutes  les' qualités  contraires.  ‘ Vous  me 
•trouvez 'fade  dans  les  louanges,  vous  me 
'trouvez ‘piquant  dans  les  vérités:  fi  je 
veux  me- taire,,  je  fuis  trop  difcr'etî  fi- je 
veux  parler,  je  fuis  trop  libre.  Quand 
je  4i^pute,  la  conteftation  vous  choque  : 
■quand  je  m’empêche  de  difputer,  ma  re- 
tenuë  vous  paroît  méprifante  & dédai- 
gheufe.  - Dis-je  des  nouvelles?  je  fuis  mal 
informé:  h’én  dis -je  pas?  je  fais  le  myf- 

térieux,. 

(i)  Voyez  la  Comédie  du  Duc  de  Buckingham 
, intitulée,  The  Rehearsal;  c’ell  à dire, 

ÊSPEXITION  DES  RÔLES, 
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ieux.  A l’hombre  on  fe  défie  de  moi 
LTime  d’un  pi  peur  , & on  me  trompe 
mme  un  imbécile.  On  me  fait  les  in- 
dices & on  me  condamne.  Je  fuis  pu- 
du  tort  qu’ont  les  autres; tout  lemon- 
; crie  , tout  le  monde  fê  plaint , & je 
lis  le  feul  à fouffirir. 

Je  vous  ai  l’obligation  de  toutes  ces 
io(ès  5 Madame , fans  compter  que  vous 
le  donnez  au  public  pour  tel  qu’il  vous 
laît.  Vous  me  faites  révérer  ceux  que 
î méprife , méprifer  ceux  que  j’honore, 
iffenfèr  ceux  que  je  crains.  Quartier, 
vladame  la  Ducheflè  ; je  me  rens.  Ce 
l’eft  pas  vaincre  que  d’avoir  à faire  àdes 
^ens  rendus  : portez  vos  armes  contre  les 
rebelles , forcez  les  opiniâtres , & gou- 
vernez avec  douceur  les  foûmis.  Ea  dif- 
férence des  uns  aux  autres  ne  doit  pas  du- 
rer long-tems.  Un  jour  viendra,  (&ce 
grand  jour  n’eft  pas  loin , ) que  le  Com- 
te deMelos  ne  murmurera  plus  à l’hom- 
bre, & que  le  Baron  de  la  Taulade  per- 
dra fans  chagrin,  Pour  moi  j’ai  aban- 
donnéles  Visionnaires  & le  Me.n- 
TauR:  Racine  eft  préféré  à Corneille, 
& les  caradéres  l’emportent  fur  les  fu- 
)ets.  Je  ne  renonce  pas  feulement  à mon 
• ; . - opi- 
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is  êtes  obligée  de  les  excufer,  puisque 
is  m*avcz  ôté  le  jugement  qui  m’au» 
: empêché  de  les  écrire.  J’ai  paffé 
vie  avec  des  perfonnes  fort  aimables, 
\ui  j’ai  l’obligation  de  m’avoir  laiflfé 
it  le  bon  Icns  dont  j’avois  befbin  pour 
imer  leur  mérite, fans  interelîèr  beau- 
Lip  mon  repos  : j’ai  bien  fujet  de  me 
ûndredevous,  de  m’avoir  ôté  toute 
raifon  qu’elles  m’a  voient  lailîée.  ' . 
Que  ma  condition  eft  malheureu/è  ! 
li  tont  perdu  du  côté  de  la  raifon  j du 
)té  de  la  paflion  je  ne  voi  rien  pour 
oi  à prétendre.  Demanderai- je  que 
3US  aimiez  une  perfontie  de  mon  âge? 

; n’ai  pas  vécu  d’une  maniéré  à pou- 
Dir  dperer  un  miracle  en  ma  faveur, 
i le  mérite  de  mes  fontirnens  obtenoit 
e vous  un  regret  que  je  fois  vieux,  & 
n fouhait  que  je  fufle  jeune  , je  forois 
ontent.  La  gra«e  d’un  fouhait  eft  peu 
le  choie  , ne  me  la  refulèz  pas.  Il  eft 
laturel  de  fouhaiter  que  tout  ce  qu  i nous 
lime  foit  aimable.  • ' 

- ■ ^ Il 

arriva  en  Portugal  en  165?  » il  fut  obligé  de  fe  re* 
tirer  à Turin  , d’où  il  obtint  permifl5on  de  pafler 
en  Angleterre.  Il  y demeura  dix  ou  douze  ans, 

^ tetourna  enfuite  en  Portugal. 
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Il  ne  fut  jamais  de  palîion  fî  desinte'- 
reffée  que  la  mienne.  J^aime  les  perfon- 
nes  que  vous  aimez,  & je  n’aime  pas 
moins  ceux  qui  vous  aiment.  Je  regar- 
de vos  Amans  comme  vos  fujets,  au  lieu  , 
de  les  haïr  comme  mes  rivaux  : ce  qui  , 
cft  à vous  m’eft  plus  cher , que  ce  qui  eft 
contre  moi  ne  m’eft  odieux.  Pour  ce 
qui  regarde  les  perfonnes  qui  vous  font 
cheres  , je  n’y  prens  guercs  moins  d’in- 
térêt que  vous  : mon  ame  porte  fes  af- 
fections & fes  mouverriens  où  vont  les 
vôtres.  Je  m’attendris  de  vôtre  tendref- 
lê,  je  languis  de  vos  langueurs.  Les 
chants  les  plus  paflionnés  des  opéra  ne 
me  touchent  plus  d’eux -mêmes  : ils  ne 
font  d’impreflion  fur  moi  que  par  celle 
qu’ils  ont  faite  fur  vous,  je  fuis  touché 
de  vous  voir  touchée, & ces  foûpirs dou- 
loureux qui  vous  échapent , coûtent 
moins  à vôtre  cœur  qu’ils  ne  coûtent  au 
mien. 

J’ai  peu  de  part  à faire  vos  peines  , & 
j’en  ai  autant  que  vous  à les  fouârir.  ^ 
Quelquefois  vous  produifèz  en  nous  une 
paflion  différente  de  celle  que  vous  avez 
voulu  exciter.  Si  vous  recitez  les  vers 
d’A  NDROMAQ,UE  , VOUS  donnez  de 

. ■ L’H* 
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our  avec  les'fcntimens  d’une  merc 
ne  veut  donner  que  de  la  pitié.  Vous, 
chez  à nous  rendre  fenûbles  à fesin- 
jnes,  & .vous, nous  trouvez  fenfîbles’ 
s charmes.  Les  choies  triftes  & pi-  * 
.blés  rappellent  nos  cœurs  iècretêment 
paiîion  qu’ils  ont  pour  vousj  & la- 
leur  que  ;vous  exigez  pour  une  mal-- 
reufejjdevient  un  (entiment  naturel î 
;^?s;  propres  maux.  ' 

►n  ne  le  crôiroit  pas  iâns  en  avoir  fait  * 
Dériénce!  ..Les  matières  les  plus  op- 
es à la  tendreflè  prennent  un  airtou- 
it  dans  vôtre  bouche:  vos  raifonne-‘ 
iSj  vos  difputes,  vos  conteftationsj 
colères  ont  leurs  charmes  j tant  il  eft 
cile  de  trouver  rien  en  vous  qui  ne 
:ribuë  à la  paiîion  que  vous  infpirez. 
e fort  rien  de  vous  qui  ne  foit  aima- 
il  ne  fe  forme  rien  en  nous  qui  ne 
amour.  , * 

I ne  réflexion  férieufe  vient  m’avertir 
vous  vous  moquerez  de  tout  ce  dii- 
rs  : mais  vous  rie  Sauriez  vous  moquer 
T»es  foibleiTes  que  vous  nç  ibyez  con- 
:e  àe  vôtre  beauté  j & je  fuis  iatisfait 
Tna  honte, fi  elle  vous  donne  quelque 
5fa(5lion.  On  facrifie  ibn  repos',  fa  li- 

r;  -berté,‘ 
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berté,  fa  fortune,  la  Gloire  ne /è  facrifie 
ppint,  dit  Montagne.  Je  renonce  ici  à 
nôtre  Montagne , & ne  refufè  pas  d’être 
ridicule  pour  l’amour  de  vous.  Mais  on 
ne  iauroit  vous  faire  un  iâcrifice  de  cette 
nature-là  : il  ne  peut  y avoir  de  ridicule  à 
vous  aimer.  Un  Miniftre  renonce  pour 
vous  à là  politique, & un  Philofophe  à fa 
Morale,  fans  intereflèi”‘leur  réputation. 
Le  pouvoir  d’une  grande  beauté  juftifie 
toutes’ les  paffions  qu’elle  fait  produire 
après  avoir  confulté  mon  jugement  autant 
que  mon  cœur , je  dirai  fans  craindre  le 
ridicule,  que  je  vom  aime. 


U Homme  fur  le  Retour, 


TfRCis;’  le  bel  Age  nous  laifle; 
Allons  chercher  une  maîtreflc 
contente  en  fes  amans 
- > Dé  vertus  au  lieu  d’agrémens:  / 

■ ' ■■  Allons  chercher  la  femme  forte; 

' Mais  çn  eft-il  de  cette' forte? 

On  la  cherchoit  en  vain , dit-on  ; 

Du'fems  même  de  Salomon. 

S’il  n’eft  de  ces  femmes  divines, 

31i  eft  de  folles  héroïnes. 

a 


-J 
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A qui  d’illuftres  vifions 
Tiendront  lieu  de  perfedHons, 

L’une  eft  folle  de  la  vaillance  , 
I^'autie  eft  folle  de  la  fcience» 

Et  court  après  les  BeauX'Efprlfs 
Par  le  charme  de  leurs  écrits. 

Telle  eft  fi  folle  de  fagefle 
Qu’elle  en  méprife  la  jeuncfle , 

Et  fe  fait  une  vanité  ‘ 

De  plaire  à nôtre  gravité. 

Il  eft  vrai  que  cette  chimère’ 

N’eft  pas  aux  femmes  ordinaire,  ‘ 
Et  qu’on  leur  voit  des  appétits 
Rarement  pour  les  cheveux  gris; 
Mais  leur  incertaine  nature,  ' " 
Pour  nous  rompre  toute  mefure, 

A le  caprice  quelquefois 
D’aimer  fagefle,  honneur,  & loix.  ' 

‘ Une  impertinente  adorable 
Ecoutera  de  vieux  mortels , 

Qui  vont  révérer  Tes  autels  ; 

Et  quelque  fotte  înéxoràble. 

Penlànt  donner  à fes  appas  ^ 

La  gloire  de  nôtre  trépas , 

Nous  lailTera  goûter 'fes  charmes 
Sans  qu’il  nous  en  coûte  des  larmes; 
Il  eft  mille  chemins  ouverts, 

Pour  arriver  à leurs  travers. 
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Mais  laiObns  la  galanttrie 
Pour  une  jeuneffe  fleurie. 

Et  n’efperons  pas  étant  vieux 
De  gagner  le  cœur  par  les  yeux: 
Que.l’efprit  foit  nôtre  conquête  , 

Tâchons  d’afTujettir  la  tête 
Et  qu'un  afcéndant  de  raifon 
Tienne  la' leur  comme  en  prifon.  , 

Si  je'trouvois  une  Lucrèce 
Capable  d’un  peu  de  tendrelTe , - 

3’accorderois  avec  plaifir , 

Son  honneur  avec  mon  defir:; 
J’entrçtiendrois  en  fa  belle  ame 
La  douceur  d’une  honnê\e  flâme; 

Et  les  intérêts  de  fon  cœur 
Ménagés  avec  fa  pudeur 
Feroient  voir  au  monde  une  Prude 
Sans  rien  de  trop  doux , ni  de  rude. 

Mais  Dieux!  quelle  efpece  d’Amouri, 

O ! trifte  & malheureux  Retour  , 

Qu’il  te  faut  d’art  avec  des  belles 
Que  tu  veux  tendres  & cruelles! 

Que  d’art  à vaincre  des  rigueurs! 

Que  d’art  à borner  les  faveurs! 

Que  d’art  à trouver  la  tendreflTe 
Sans  intereflèr  la  Lucrèce  1 
Encor,  ce  mal  feroit  leger 
N’étolt  qu’on  ne  peut  plus  «hanger. 

Adieu, 
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Adieu,  pour  jamais  je  vous  quîte. 

Agréable  legereté  , 

J’entre  dans  ia  faifoii  maudite 
Où  la  trifte  fidélité 
N'a  rien  qu’un  ennuyeux  mérite 
Dont  on  eil  bien-tôt  dégoûté. 


lettre 


A 

mr.xe  comte 

DE  SAINT- ALBANS. 

I’Ai  failli  à mourir,  Mylord,  depuis 
que  je  n’ai  eu  l’honneur  de  vous  voir  ; 
& en  quoi  je  fuis  plus  malheureux,  c’efl: 
qu’jl  n’y  a pas  eu  de  maladie  à J.-,ondres 
que  la  mienne  ; pas  un  rhume  , un  mal 
de  dents,  un  accès  de  goutte.  Mylord 
Arlington,  à qui  vous  cediez  le  rang  de 
premief  goutteux  , pourroit  faire  au- 
jourd’hui vingt  tours  de  Mail , auiïi  bien 
que  la  bonne  femme  qui  vous  fèrt.  Pour 
moi , je  ne  fuis  pas  encore  bien  guéri  : 
Tom.  IF,  , D mais 
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mais  fans  les  fecours  que  j’ai  trouvés,  je 
ferois  mort. 

A quoi  penfèz-vous,  Mylord  ,de  paf- 
fer  l’hiver  dans  un  pays  où  les  chevaux 
font  traites  plus  foigneulêment  cent  fois 
que  nous?  Où  il  y a des  Mayernes  pour 
les  maladies  des  chevaux  de  courfe  , & 
des  efpeces  de  Maréchaux  pour  celles  des 
hommes?  Si  vous  aviez  de  ces  Enthou- 
fiafmes  de  Religion  qui  rendent  la  vie 
odieufe  à tant  de  Fanatiques,  je  com- 
prendrois  quelque  choie  dans  cette  impa- 
tience que  vous  avez  de  mourir.  Mais  fi 
vous  êtes  homme  comme  nous,  fi  vous 
Gonlèrvez  l’inclination  naturelle  de  vivre 
qui  eft  demeurée  à Monfieur  le  Maréchal 
de  Villeroi,  à Monfieur  le  Premier  (i), 
à Monfieur  de  Ruvigny.,  & à vos  autres 
contemporains  , ^pourquoi  vous  opiniâ* 
trer  dans  un  lieu  où  vous  ne  paflez  au- 
cun jour  qui  ri’en  retranche  cinq  ou  fix 
de  vôtre  vie? 

Je  m’arrête  trop  lur  des  difeours  que 
je  devois  paflèr  legeremen^  il  faut  venir 
à des  idées  plus,  agréa  blés.  Madame  de 
Portsmouth  vous  donnera  telle  part  dans 
fa  Banque  qu’il  vous  plaira.  Mylord 

Hy- 

U)  Monfieur  de  Berirghen,  premier  Ecuyer. 


. J 
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•^1  Hyde(i)  voos  promet  des  honnêtetés  qui 
fe  diftingueront  mal-ailément  de  la  con» 
fiance.  Monfieur  l’Ambafladeur  vous  oP» 
fre  une  plaine  lumière  des  affaires  de 
Hongrie  , & de  la  guerre  où  les  Princes 
F du  Mord  vont  s’engager  : & ce  que  j’ef- 
I,  tîme  beaucoup,  Monfieur  le  Duc  d’Or- 
ly mond  eft  prêt  à jouer  au  Tric-tac  avec 
® vous  fans  avantage.  Vous  m’allez  dire 
' que  vous  né  voyez  prefque  plus , que 
vous  êtes  accablé  d’incom  modités  qui  peu- 
? vent  aifément  dégoûter  le  monde  de  vous. 

" Vous  prenez  mal  la  chofe  , Mylord  ; 

■ c’eft  la  province  qui  fe  dégoûte  de  vous, 

; & non  pas  le  monde. 

^ On  juge  de  vous , à la  campagne , 

‘ par  la  foiblefiè  de  vôtre  vûë:  vos  infir- 
mités  y font  prifes  pour  des  défauts  j & 

*'  vous  ne  (auriez  croire  le  mépris  qu’a  un 
' homme  de  la  Contrée  ^ qui  fe  porte  bien, 
pour  un  homme  de  la  Cour,  qui  fe  por- 
te mal.  Ici , Mylord , on  vous  confide- 
re  par  la  force  de  vôtre  efprit  :vos  maux 
y font  plaints , & vos  Ixinnes  qualités , 
révérées. 

Quelle  différence  de  féjour  pour  vous  ! 
Et  cependant  vous  avez  fait  choix  de  ce- 
lui 

(i)  Enfuite  Comte  de  Rochefter, 

D 2 
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lui  qui  eft  fi  contraire  à vôtre  fanté  & 
à vôtre  réputation.  La  plus  grande  pei- 
ne des  disgrâces , vous  vous  l’êtes  impo- 
fée  vous-même.  C’eft  la  privation  du 
commerce  des  gens  du  monde,  avec  lef- 
quels  vous  avez  toujours  vécu.  On  fè 
confble  de  la. perte  de  fes  biens:  on  ne 
fe  confole  point  d’avoir  perdu  la  douceur 
des  Sociétés  agréables, & de  fbuffiir  l’en- 
nui des  importunes.  Ayez  tant  de  raifon 
qu’il  vous  plaira,  le  (ccours  de  la  raifon 
ne  peut  rien  où  la  délicatefle  du  Goût  eft 
affligée. 

Revenez  donc , Mylord  , revenez  à 
des  gens  qui  connoiiïent  vôtre  mérite, 
comme  vous  connoifièz  le  leur.  Il  n’y 
en  a pas  un  qui  ne  contribue  de  tous  fes 
foins  à vôtre  foùlagement,  oui  vos  plai- 
firs.  La  politeflè  de  Mylord  Sunderland 
vous  fera  trouver  rude  & groffler  le  gen- 
re de  vie  que  vous  aviez  crû  le  plus  na- 
turel j & la  facilité  de  la  vie  commode 
qu’il  fait  établir!  la  Cour,  vous  détrom- 
pera 

(i)  MademoiTeUe  Crofes , Sœur  de  MylordCrcfts, 
avoir  été  fille  d’Honneur  de  la  Reine.  Après  qu’el- 
le eut  quitté  la  Cour,  fa  Maifon  devint  un  réduit 
'fort  agréable,  où  le  Comte  de  Saint  Albans , & 
deux  ou  trois  f’erfonnes  de  qualité  ailoient  fouper 

pref- 
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pera,  pour  jamais  du  faux  repos  de  vôtre' 
Campagne.  Madame  Mazarin  vous  ôte- 
ra le  fcrupule  de  vos  Vifites.  Elle  ne 
s’offenlèra  point  que  vous  fbyez  auprès - 
d’elle  fans  la  voir  j & moins  fenfible  à 
l’injure  qu’elle  en  reçoit,  qu’à  la  perte 
que  vous  en  fouffrez,  elle  vous  fera  goû- 
ter la  douceur  d’un  entretien  qui  ne  cè- 
de pas  au  charme  de  fa  beauté.  Pour' 
vous  elle  fufpendra  la  fureur  de  la  Bal- 
fette,  & rappellera  cette  raifon  pure  &' 
tranquille  qu’elle  nous  refulê  tous. les' 
jours.  Monfieur  Waller  vous  garde  une- 
Converfation  délicieufc;  Je  ne  fliis  pas- 
fi  vain  que  de  vous  parler  de  la  mienne.\^ 
Il  vaut  mieux  vous  promettre  mes  fervi- 
ces  Je  Jour  du  Sabat,  & me  laiflèr  per-- 
dre  aux'Echets  toutes  les' fois  que  Mon- 
fieur de  Saiflac  pariera  pour  moi.  Je  ne 
vous  dis  rien  de  Mademoifelle  Crofts  : 
depuis  qu’elle  eft  Duché ffe  deChafteïkruulty 
je  ne  fai  point  ce  qu’elle  veut  être  au* 
Comte  de  Saint- Albans  (i). 

Si 


prefque  toupies  foirs.  Le  Comte  d’Arran,  enfuite 
- Dac  d'Hamilton , s’attacha  à cette  Dame;  & al*fs 
Mflord  Saint-AIbans  fe  retira.  Monfieur  de  Saint- 
^ Evremond  raille  ici  fur  cette  nouvelle  Intrigue.  Il* 
appelle  Mademoifelle  Crofts  Duchesse  de 

D 3 Chas-. 
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Si  ces  tentations  font  trop  legerçs , & 
que  vous  ayez  réfolu  de  vous  retirer  du 
monde  préfenteraent,  fongez,  Mylord  j 
que  c’eft  dans  la  Capitale  qu’un  honnê- 
te-homme  doit  fe  retirer.  Vôtre  rai- 
fon  vous  dérobe  au  monde  dans  la  ville, 
quand  il  vous  plait  : vôtre  imagination 
vous  y rend  à la  campagne,  même  quand 
vous  ne  le  voulez  pas.  Vivez  ici  en  Fhi- 
lofophe  dans  vôtre  maifon  : c’eft  un  nou- 
veau mérite  dont  vous  ferez  eftimé.  Vi- 
vre en  Philofophe  au  pays  de  Sufïblck  , 
c’eft  fe  rendre  obfcur  plûtôt  que  fage,& 
fo  faire  oublier  des  autres  au  lieu  de  fecon- 
noître  foi-même. 

Les  plus  grands  Philofophes  de  l’An- 
tiquité demeuroient  dans  la  plus  belle  vil- 
le de  la  Grecei  & celui  qui  confeilloit  de 
cacher  fa  vie  (z)  avoit  de  beaux  Jardins  à 
Athènes, où  cinq  ou  fix  de  fos  Amisphi- 
lofopboient  avec  lui.  Je  ne  fai  comment 
revenir  d’Athenes  à Londres.  Jefouhai- 
terois  pourtant  que  vôtre  retour  fût  aufli 
' prompt 

CiiASTELLERAULT  , parcc  quc  le  Comte  d’Arran 
avoit  été  en  France  pour  tâcher  de  foire  valoir  de 
vieilles  prétenfioss  de  la  Maifon  d’Hamilton  fur  le 
, Duché  Cbaûelleraulc. 

(3)  Epi* 
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promt  que  le  mien.  M*y  voila  ,Mylord, 
pour  vous  attendre,  & vous  fupplier  de 
nous  amener Monfîeurjermyn.  Rendez- 
le  au  inonde  malgré  lui.  11  ne  fera  pas' 
long-tems  fans  vous  favoir  gré  d’une  fi 
heureufe  violence, ni  vous,Mylord,fans^ 
nous  remercier  delà  réfolution  que  vous- 
aurez  prilè  par  nôtre  moyen. 

L E T T R ,E, 

A 

Ml.  LE  DUC 

DE  BUCKINGHAM. 

Monsieur  Burnet  (3)  eft  fi  fort 
perfuadé  de  vôtre  Converfion  , 
My lord 5 qu’il  en  parle  en  ces  termes  à tous 
vos  amis  : Je  fuis  prêt  à répondre  fur  mon 
Salut  de  celui  du  Duc  de  Buckingham , dans 

la' 

(2)  Epicure.  Voyez  le  I.  Tome,  pag  t68. 

(3)  Gilbert  Burnet  , enfuite  Evêque 
-bury.  ' “ 

D-4. 


Digitized  by  Google 


1 


8ü  OEUVRES  DE  Mr. 

la  ferme  opinion  que  j'ai  du  changenteni  de 
fa  vie.  „ Converfion,  MonfieurBurnet, 
M dit  Monf.eur  Waller  : on  ne  (è  conver- 
,,  tit  pas  ainfi^  ce  n’eft  ni  par  vous,  ni 
„ par  moi , ni  par  homme  vivant  qu’eft 
,,  vénuë  la  régularité  nouvelle  du  Duc  de 
„ Buckingham.  Un  de  fes  nouveaux 
„ amis,  mort  il  y a long-tems,  afaitde- 
„ puis  peu  la  merveille  que  nous  admi- 
5,  rons.  C^eft  Petronius  Arbiter  le  plus 
„ délicat  homme  de  Ton  tems  enpoëfies, 
„ en  mufiques  , en  peintures  , volup- 
„ tueu#  en  toutes  chofes,quî  faifoit  du 
„ jour  la  nuit,  &de  la  nuit  le  jour:  mais 
„ fi  maître  de  ces  vices  & de  Ibn  irrégu- 
„ larité,  qu’il  de  venoit  le  plus  réglé  hom- 
„ me  du  monde,' quand  il  le  jugeoit  à 
„ propos.  Le  Duc  de  Buckingham  , qui 
„ lui  rcflernbloit  déjà  par  mille  endroits, 
*„  a voulu  depuis  peu  lui  reflêmbler  par 
„ ce  dernier  j & voila,  Monfieur  Bur- 
„ net , d’où  vient  le  changement  de  fa 
„ vie,  d’où  vient  cette  régie  que  vous 
„ avez  prhê  pour  une  Converfion. 

Avec  la.  permiffion  de  Monfieur  Bur- 
het  & de  Monfieur  Waller  , je  raifonne- 
rai  d’une  autre  forte,  & voici  mon  railbn- 
nçment.'  Il  n’y  a perfonne  de  bon  goût 

qui 
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qai  aime  le  vice,  quand  le  vice  n’eft  pas 
agréable,  & il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’un  ^ 
homme  fort  délicat  ait  de  la  continence- 
au  Pays  du  Nord,  oùdl  n’y  a pas  le  moin- 
dre fujet  de  tentation^  Mais  qu’on  vous, 
donne,  Mylord,  des  objets  capables  de 
vous  tenter,  & on  verra  que  le  Converti 
de  Monfieur  Burnet,  & le  nouveau  Pé- 
trone de  Monfieur  Waller  ne.font  autre' 
chqfib  que  .le  véritable  Duc  de  .Bucking- 
ham. 

Dieu  rae  prélèrve  de  vous  tourner l’ef- 
prit  du  côté  de  l’Amoui%  J’ai  un  autre' 
péché  à vous  propofèr  que  vous  ne  devi-' 
neriez  jamais,  & que  je  vous  fouhaite  de. 
tout  mon  cœur; c’eft  l’Avarice,  Mylord, 
que.  je  tiens  préférable  pour  vous  à la  far-' 
geflè  des  Philolbphes , à la  gloire  des 
Conquerans.  En  effet  j’aimeroisr mieux  ' 
vous  voir  reffembler  à'Sir  Charles  Her- 
bert, qu’à  Socrate,  ni  à Céfar.  Où  la 
difficulté  eft  plus  grande,  le  mérite  me 
p^roît  plus  grand  auffi  ; & il  eft  certa*i4 
que  vous  aurez  plus  de  peine  à imiter  ee  ' 
Héros.,  que  les  deux  autres. 

Comme  t)n  ne  va  pas  tout  d’ün  coup 
à la  perfection , je  n^éxige  pas  de  vous  ■ 
cette  auftere  difeipline  d’Economie,  qui: 

porte 

D s- 
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porte  un  homme  dur  à foi-même  à vou- 
loir le  paffer  de  tout.  Je  defirerois  (èule- 
raent  que  vous  obfervafiiez  avec  foia 
ceux  qui  manient  vôtre  ai  gent , pour  leur 
conferver  en  dépit  d’eux  l’intégrité  qu’ils 
voudroient  perdre  cent  fois  le  jour  à vô- 
tre forvice. 

Si  vous  revenez  jamais  à Lxjndrcs  a- 
vec  peu  de  valets  & beaucoup  d’argent, 
vous  ferez  l’aamiration  de  l’Angleterre, 
lâns  cela,  Mylord  , la  multitude  ne  fora 
pas  pour  vous  5 & il  faudra  vous  conten- 
ter de  quelques  admirateurs  particuliers,, 
tfont  vôtre  très  humble  Serviteur  fora  le 
premier. 


L E'  T T R E 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

1 

jffvec  un  Discours  fur  la 
Religion. 

J’A  I fongé  toute  la  nuit  à la  converfa- 
tion  que  nous  eûmes  h'fcr  au  foir  , & 

je 
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j,e  ne  m’en  étonne  point , .Madame  : 
quand  on  a eû  le  plaifir  de  vous  voir  ■' 
& de  vous  parler  le  loir,  il  ne  faut  pas  > 
s’attendre  à celui  de  bien  dormir.  Il  me 
fembloit  que.  Monfieur  de  Barillon  rai- 
fonnoit  avec  beaucoup  de  folidité.  Le  - 
Comte  de  Melos,  qjui  • préféroit  toû- 
jours  la  fbûmiffion  de  l’efprit  au  Rai- 
fonnement  , voulut  bien  (è  rendre  vô-' 
trej  & vos  lumières  lui  tinrent  lieu  de  • 
l’Autorité,  qu’il  a coûtume  de  rclpec- 
ter. 

J’avouë  que  j’étois  convaincu  & en-' 
chanté  de  vos  raifous;  elles  faifoient  leur 
impreffion  fur  mon  efprit  avec  toute  la  ■ 
force  de  la  vérité,  & s’infinuoient dans  • 
mon  cœur  avec  tous  vos  charmes.  Le 
cœur  doux  & tendre  comme  il  eft,  aune  - 
oppoCtion  naturelle'  à l’aüftériié  de  la  / 
Railbn.  La  vôtre  a trouvé  un  grand  fè- 
cret  :■  elle  porte  des  lumières  dans  les  cf;  ' 
prits,  & infpire  en  même  tems  de  la  paf-  - 
fion  dans  les  cœurs.  ’ Jufqu’ici  la  Raifon 
n’avoit  pas  été  comptée  entre  les  appas  . 
des  ..femmes:  vous  êtes  la  première  qui  ' 
l’ait  rendue  propre  à nous  donner  de  l’a- 
mour. Sans  vous,  Madame,  les  vérités  - 
'<]ue  nous  cherchons,  nous  auroient  paru  « 
bien  dures.  La  Vérité  qu’on  a bannie  du  » 
D 6 com-  - 
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commerce , comme  une  fâcheufe  , & 
qu’on  a cachée  au  fond  d’un  puits,  com- 
me une  féditieufe  quitroubloitl’UniYers; 
cette  vérité  change  de  nature  dans  vôtre 
bouche,  & n’en  fort  que  pour  vous  con- 
cilier généralement  tous  ksefprits.  Vous 
Ja  rétablifTèz  dans  le  monde  avec  une 
pleine  fatisfaélion  de  tous  ceux  qui  vous 
entendent. 

Ce  n’eft  pas,  Madame,  que  vous  n’a- 
yez vôtre  part  de  la  malignité  de  la  na- 
ture. Vous  avez  quelquefois  des  deflèins 
formés  de  nous  choquer.  Sans  être  trop 
pénétrant  on  découvre  fa  malice  de  vos 
intentions  i mais  vos  charmes  font  au 
deffus  de  ces  intentions  malicieufes  Vous 
plaifèz,  lors  même  que  vous  avez  envie 
<te  déplaire;,  & de  toutes  les  chofes  que 
vous  voudriez  entreprendre , ne  plaire 
pas  eft  Ja  feule  dont  vous  ne  fauriez  ve- 
nir à bout. 

La  Vérité  ne  peut  plus  fbuffnr  la  vio- 
lence que  vous  lui  faites:  elle  veut  re- 
prendre la  fechereflè  & l’âuftérité  que 
vous  lui  avez  ôté.  Je  vais  lui  rendre  fes 
qualités  naturelles;  & vous  vous  en  ap- 
percevrez,  Madame,  à la  leélurc  du  pe- 
tit Difeours  que  je  vous  envoyé. 

'■  ' 'dis- 
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^ A Usji-TÔT  que  nous  avons  peiv 
/ X du  le  goût  des  plaifirs,  nôtre 
„ imagination  nous . cÆ'C  des  idées  a- 
gréables  J qui-  nous  tiennent  lieu  de 
„ chofès  fenûbles.  L’Ejlprit  veut  ..rem-  > 

^ placer  des  plaifirs  perdus  ; Se.  il  va 
,1  chercher  fes  avantages  en  l’autre 
„ Monde  , quand  les  ’ voluptés  qui 
„ touchoient'  le.  corps  nous  font  écha-** 

,vpées*  _ . 

„ Le  dégoût  du  libertinage  nous  fait  j 

„ quek^uefois  naître  l’envie  de  devenir  ^ 

5,  Dévots  ; mais  fommes-nous  établis  | 

„ dans  un  état  plus  réligieux  &>plus  j 

„ faint nous^  paflons  la  vie  à vouloir  !j 

„ comprendre  ce  qui  ne  fauroitêtrecom-  î. 

» pris  ; & il  vient  des  tems  de  - fechcr  ^ 

J,  reflè  & de  langueur , où  l’on  fait,  de 
„ fâcheulês  réfïéxions  fur  le  tourment  '■ 

„ qu’on  fe  donne  pour  un.  bien  oppoié 
»,  aux  Sens,  peu  connu  à la  Raifon  j.eon-  , | 

„ çû  foiblement  ipar  une  Fol  incertaine 
„ Sf  mal  afiûrée.  C’eft  de*là  que  vien-  ; 

„ nent  les  plus  grands  defordres des Mo- 
„ nafteres.  Quand  la  félicité  qu’on  pro- 
„ met  aux  Religieux  leur  paroitdouteû- 

D 7 fe  • : 
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5,  fcj  le  mal  certain  qu’il  faut  foufil  irleHr 
„ devient  infuportable. 

„ La  Diverfilé  des  temperamens  a beau- 
,,  coup  de  part  aux  divers  (cntimens 
,5  qu’ont  les  hommes  fur  les  chofes  fur- 
„ naturelles.  Les.  âmes  douces  & tendres 
,,  (è  portent  à l’amour  de  Deuj  les  ti- 
,,  mides  fè  tournent  à la  crainte  de  l’En- 
„ fer;  les  iriéfolus  vivent  dans  lé  Doute  ; 
„ les  prudens  vont  au  plus  fûr,  fansexa- 
j,  miner  le  plus  vrai.  Les  dociles  fe  IbiV 
J,  mettent;  les opiniâtress’obftinent dans 
5,  le  fcntimeut  qu’on  leur  a donné,  ou 
„ qu’ils  fe  forment  eux-mêmes  ; & les 
„ gens  attachés  à la  ralfon , veulent  être 
„ convaincus  par  des  preuves  qu’ils  ne., 
,,  trouvent  pas.  < 

„ ^and\les.  hommes  ^ difoit  Monfieur 
„ WuRT6(i),  auront  retiré  du  Chrif- 
,,  tianifme  ce  qu'ils  y ont  mis^  il  n'y  au^a  . 
,»  qu'une  même  Religion  ^ auffi  fimfle  dans 
„ fa  DoUrine^  que  pure  dans  fa  Morale, 

,,  Comme  nous  ne  recevons  point'nô- 
„ tre  Créance  par  la  Riaifon  (2)  , aufîi  la 
„ Raifon  ne  nous  en' fait-elle  pas  ehan- 

” 

(0  Généfal  des  Troupes  Hollandoifes,  pendant 
h Guerre  de  1672. 

(i)  Voyez 
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„ ger.  Un  dégoût  feeret  des  vieux  fèn- 
j,  timenSj  nous  fait  fortir  delaReligion 
,,’dans  laquelle  nous  avons  vécu  j Pagre» 
„ ment  que  trouve  l’elpiût  en  de  nouvel* 
„ les  pcnfées,  nous  fait  entrer  dans  une 
„ autre  ; & lors  qu’on  a changé  de  Re- 
„ ligion,  fl  on  e(t  fort  à parler  des  er- 
„ leurs  qu’on  a quittées.,  on  eft  aflez 
„ foible  à établir  la  vérité  de  celle  qu’on 
rt  a prife. 

„ La  Do(5lrine,eft  conteftée  par  tout; 
„ elle  fervira  éternellement  de  matière  à 
„ la  difpute  dans  toutes  les  Religions  j 
„ mais  on  peut  convenir  de  ce  qui  re- 
),  -garde  les  Mœurs.  Le  monde  eft  d’ac- 
„ cord  fur  les  commandemens  que  Dieu 
„ BOUS  fait,  & fur  Pobéïflance  qui  lui  eft 
„ dûëj  car  alors  Dieu  s’explique  à l’hom- 
5,  me  en  des  chofes  quePhommeconnolt 
),  & qu’il  fent  Pour  les  Myftéresr,  ils 
),  font  au  defliis  de  refprit  humain',  & 
I,  nous  cherchons  inutilemcnt  -à*  connqî- 
„ tre  ce  qui  ne  peut  être  connu;  ce  qui 
)}  ne  tombe  ni  fous  les  feus,  ni  fous  la 
},  raifon.  La  coûtume  en  autorifo  le 
■ ■ ■ „ dif- 

• 

(2)  Voyez  le  Comme ntairi  Pbiloso- 

H I q O E , de  Mr.  Bayle  fur  ces  paroles  de  J e s u s 
Cil  R I s T (ontrain  les  d'entrer,  11.  Part.pag  534*  ' 
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„ difcours , la  feule  grâce  en,  peut  infpîr 
,,  ler  la  créance.  . ..  \ i . L 

Il  ne  dépend  pas  de, nous  de  croire 
,,  ce  qu’on  veut,  ni  même  ce  que  nous 
,,  voulons.  L’entendement  ne  faurpjt  fê 
„ rendre  qu’aux  îuraieres  qu’on,  lui  don»- 
„ ne  I mais  la  volonté  doit  le  fbûmettre 
„ aux  ordres  qu’elle  reçoit. 


• P O R T R_A  i:  T 

D E 

- MAD  AME  LA  DUCHESSE 

M A Z : A R I N: 

* 1 - ^ I à . y J* 

akN  m’accufe»  à.  tort  d’avoir  trop -de 
I complaiiànce  pour  Madame  Maza- 
rin  : il  n?y  a perlonne  dont  Madame  Ma- 
zarin  ait. plus  à fe  plaindre  que  de  moi. 
Papuis  fix  mois,  je  cherche  malicieufe* 
ment  en  elle  quelque  chofè  qui  déplai/êi 
& malgré  moi  je  n’y  trouve  rien  que  de 
tropaimable,  que  dqtrop  charmant.  Une 
curiolité  chagrine,  me  fait  examiner  cha-  - 
que  trait  de  fon  vifage , à deffein  d’y  ren- 
contrer . 
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contrer  ou  de  ^irrégularité  qui  me  cho- 
que, ou  du  defagrément  qui  me  dégoûte. 
Que  je  rtülîis  mal  dans  mon  deffein! 
Tous  Tes  trais  ont  une  beauté  particuliè- 
re qui. ne  cède  en  rien  à celle  des  yeux  j 
& fes  yeux,  du  conrentemcnt  dé  tout  le 
monde,,  lônt  les  plus  beaux  yeux  dci’ü- 
nivers. 

Voici  une  chofe  dont  je  ne  me  con fo- 
ie point..  Ses  dents,  les  lèvres,,  fa  bou- 
che , & toutes  les  grâces  qui  renviron-. 
lient,  le  trouvent airezcontbnduës parmi 
les  grandes  & les  diverlès  beautés  de  fon 
vilâge:  mais  fi  on  les  compare  à ces  bel-, 
les  bouches  qui  font  le  charme  des  per- 
fonnes  qu’on  admire  lepl.usy  elles  défont 
tout  , elles  effacent  tout  ; ce  qui  eft  peii- 
diftingué  en  elle  ne  laifiè  pas  confiderer 
ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  les 
autres.  La  malice  de  ma  curiofîté  ne 
s’arrête  pas  là.  Je  vais  chercher  quelque 
défaut  en  fa  taille;  &je  trouve  je  ne  fai 
quelle  grâce  de  la  nature  répanduëfiheu- 
reulêment  en  toute  fa  perfonne,  que  la. 
bonne  grâce  des  autres  ne  me  paroîtplus: 
que  contrainte  & afteëlation.  - . 

Quand  Madame  Mazarin  plaît  trop 
dans  fa  négligence  , je  lui  confeille  de  ^ 

s’ajuftet 
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s’ajufter  av^ec  foin;  efperant  que  l’ajufte- 
ment  & la  parure  ne  manqueront  pas  de 
ruiner  fos  agréraens  naturels  : mais  à pei- 
ne elle  ed  parée,  que  je  fuis  contmint 
d’avouër  qu’on  n’a  jamais  vû  à perfonnc 
un  air  fi  grand  & fi  noble  que  le  fien. 
Mon  chagrin  ne  s’appaife  pas  encore.  Je 
la  veux  voir  dans  (a  chambre  au  milieu 
de  fes  chiens , de  fes  guenons  , de  fos 
oifoaux,  & le  m’attens  que  le  defordre 
de  fa  coëfFure  & de  fes  habits  lui  fera 
perdre  l’éclat  de  cette  beauté  qui  nous 
etonnoit  à la  Cour.  Mais  c’eft-là  qu’elle  , 
efl;  cent  fois  plus  aimable  , c’eft-là  qu’un, 
charme  plus  naturel  donne  du  dégoût 
pour  tout  art  , pour  toute  induftrie; 
c’eft-là  que  la  liberté  de  fon  efprit  & de 
fon  humeur  n’en  laifiê  à perfonne  qui  la 
voye. 

Que  feroit  le  plus  grand  de  fes  enne- 
mis î Je  lui  fouhaite  une  maladie  qui 
paifTe  ruiner  fos  appas:  mais  nous  fom- 
mes  plus  à plaindre  qu’elle  dans  fos  dou- 
leurs : fes  douleurs  ont  un  charme  qui 
nous  caufe  plus  de  mal  qu’elle  n’en  fouf- 
fre. 

Après  m’être  lalfTé  attendrir  par  fes 
* maux,  je  cherche  à m’attirer  des  outra- 
ges 
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ges  qui  m’irritent  : je  chogue  à deflèin 
toutes  Tes  opinions  : j’excite  fà  coleœ 
dans  la  difpute  j je  me  fais  faire  des  injuf- 
tices  au  jeu , j’infinue  moi-même  les  mo- 
yens de  monoppreflion,  pour  me  donner 
le  fujet  d’un  véritable  reflentiment.  Que 
me  lert  toute  cette  belle  induftric?  Ses 
mauvais  traîtemens  plaifent  au  lieu  d’irri- 
ter j & fes  injures,  plus  charmantes  que 
ne  lêroient  les  carefles  des  autres,  font., 
autant  de  chaînes  qui  me  lient  à lès  vo- 
lontés. Je  paflè  de  fon  lérieux  à fa  gaye- 
té.  Je  la  veux  voir  férieulè  , penfant  la 
trouver  moins  agréable  : je  la  veux  voir 
plus  libre,  efperant  de  la  trouver  indifcrc- 
te.  Sérieulè,  elle  fait  eftimer  fon  bon- 
lèns:  enjouée,  elle  fait  aimer  fon  enjoué-, 
ment. 

Elle  lait  autant  qu’un  homme  péut  la- 
voir, & cache  fz.  foience  avec  toute  la 
diferétion  que  doit  avoir  une  femme  re- 
tenuë.  Elle  a des  connoiÜances  aquilès, 
qui  ne  fentent  en  rien  l’étude  qu’elle  a 
employée  pour  les aquerir:  elleades  ima- 
ginations heure ufes,  auffi  éloignée^  d’un 
art  affeéié  qui  nous  déplaît,  que  d’un  na- 
turel outré  qui  nous  blelfe. 

J’ai  vû  des  femmes  qui,  fe  fai foient  des 

' ainans 
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amans  par  l’avantage  de  leur  beauté, 
qui  les  perdoient  par  les  défauts  de  leur 
efprit:  j’en  ai  vû  qui  nous  engageoient' 
pour  être  belles  & fpirituelles  enfemble, 
& qui  rebutoient  comme  indifcretes,  pefl 
fûres,  & intereflées.  Avec  Madame  Ma- 
zarin, paflèz  du  vifage  à l’efprit,  des  qua- 
lités de  l’efprit  à celles  de  l’ame,  vous 
trouverez  que  tout  vous  attire,  'tout  vous 
attache,  tout  vous  liej  &que  riennefau- 
roit  vous  dégager.  On  le  défead  des  au- 
tres par  la  railbn  : c’eft  la  railon;  qui  nous 
livre,  & qui  nous  aflujettit  à fon pouvoir. 
Ailleurs  nôtre  amour  commence  d’ordi- 
naire où  finit  nôtre  raifon  : ici  nôtre  amour 
ne  fauroit  finir  que  nôtre  railbn  ne  loit 
perduë.  , 

Ce  que  je  trouve  de  plus  extraordinai-: 
re  en  Madame  Mazarin,'  c’efl: qu’elle  irif- 
pire  toujours  de  nouveaux  defirs  ; que 
dans  l’habitude  d’un  commerce  continuel , 
elle  fait  fentir  toutes  les  tendrefies  & les 
douceurs  d’une  paflion  nailîànte,  C’eft  la 
feule  femme  pour  qui  l’on  puiflê  être  éter- 
nfillement  confiant,  avec  laquelle  on 
le  donne  à toute  heure  le  plaifir  de.l’in- 
conftance.  Jamais  on  ne  change  pour  fa. 
perfonne  ; on  change  à tout  moment  pour 


DE  SAINT-EVREMOND.  * gi 
fes  traits,  & on  goûte  en  quelque  façon 
cette  joye  vive  & nouvelle  qu’uneinndé- 
lité  en  amour  nous  fait  fentir. 

Tantôt  la  bouche  eft  abandonnée  pour 
les  yeux  J tantôt  on  abandonne  les  yeux 
pour  la  bouche.  Les  joues,  le  nez,  les 
fourcils  , le  front  , les  cheveux  , les 
oreilles  même,  (tant  la  nature  a voulii 
rendre  toutes  choies  parfaites  en  ce  beau 
corps  ! ) les  oreilles  s’attirent  nos  incli- 
nations à leur  tour,  & nous  font  goûter 
le  plaifir  du  changement.  A confîderer 
fes  traits  féparés,  pn  d#’oit  qu’il  y a une 
lècrette  jaloufie  entr’eux  & qu’ils  ne 
cherchent  qu’à  s’enlever  des  amans.  A 
confidérer  leur  rapport,  à les  confidérer 
unis  & liés  enlèmble,  on  leur  voit  for- 
mer une  beauté  qui  ne  iôufTre  ni  d’in- 
conftance  pour  elle , ni  de  fidelité  pour 
les  autres,  l’ai  allez  parlé  des  chofes  qui 
nous  pai’oiflènt , devinons  la  perfedion 
des  endroits  cachez,  & di fous,  par  con- 
jedure  , que  le  mérite  de  ce  qu’on  ne  voit 
point,  .pafiê  de  bien  loin  tout  ce  qu’on 
voit. 

* *•  • . • 

î ! . 1 ■ ■ • : 
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E P I T R E 


DE  Ma.  LE  DUC 


DE  NEVE  RS, 


Motijîeur  l'Alhé  Bourdelot. 

QUOI,  mes  ViVs,  Bourdelot,  fans  grâce  & 
fans  beautés. 

Vivent  dans  ta  mémoire,  & font  par  toi  cités  ! 

Du  profond  de  roubli  tiraDt  leur  deftinée , 

Tu  redonnes  le  jour  à ma  Mufe  étonnée! 

Qui  te  prête  la  main?  quel  Dieu  te  fait  agir. 

Et  t’infpire  mes  vers  pour  me  faire  rougir  ? 

Moi , qui  fur  le  PamafTe , apprenti  téméraire , 

Ai  fait  parler  ma  mufe  une  langue  étrangère. 

Et  qui  n’ai  dans  mes  vers  échapés  au  hazard. 

Que  l’audace  pour  réglé,  & lebon-fenspour  art. 
Pour  orner  le  François  de  nouvelles  parures, 

Je  harzarde  en  mes  vers  d’infolentes  figures , 

Qu!  par  le  choix  des  mots  &radre(Te  du  tour, 
Eblouîflent  l’cfprit  de  l’éclat  d’un  faux  jour. 

Que 

(i)  .^édecia  de  Chritline,  Reine  de  Saedej  & enfuue 
du  rrincc  de  Condé.  Il  moiuut  en  1O84. 

(1)  Ma- 
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Que  ne  puis-je  àprefent  dans  l’arJeur  qui  m’anime 
Donner  de  La  Fayette  (i)au  travers  du  fublime  ; 

Ou  puifant  dansMeré  (3)  tous  les  charmes  divers. 
Des  plus  beaux  agrémens  façonner  tous  mes  vers! 
Alors  je  donnerois  par  des  traits  connoilTables 
A la  Polterité  tes  talens  admirables: 

L’éclat  de  ton  efprit  feroit  un  (Hr  garant 
Pour  deflîfler  les  yeux  du  vulgaire  ignorant. 

Toi , qu’on  a remarqué  dans  le  fiée  le  où  nous 
femmes , 

Far  tant  de  beaux  endroits  homme  au  defllis  des 
hommes  ; 

Qui  des  travers  du  monde  évitant  le  poifon. 

Te  fais  faire  à toi-même  un  Dieu  de  la  Raifon; 

Tu  ris  de  la  Fortune,  de  des  tours  de  fa  rouS, 
Quand  du  fort  de  nos  jours l’inconftancefe  joue. 
Tu  fais  qu’on  n’a  du  Ciel  des  regards  careflans 
Que  pour  en  reflentir  des  regrets  plus  cuifans. 

Les  afires  trop  cruels  dans  leur  courfe  changeante , 
Nous  font' voir  du  bonheur  l’incertitude  errante: 
On  voit  dans  l’Uiîhivers  tant  d’abus  établis , 

Se  fonder  en  coûtume  au  lieu  d’être  abolis  : 

Le  fang  des  grands  Seigneurs  mêlé  dans  la  roture , 
Faire  en  naiflant  changer  au  Bourgeois  de  nature  ; 
Rome  a vû  radoter  au  Trône  des  Céfars, 

L’Eglife  dans  les  mains  d’imbeciles  vieillards , 

Don- 


fi)  Madame  de  U Fayette, 
(jj  Le  chevalier  de  Mtré. 
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Donner  à des  Neveux  le  faint  Siège  au  pillage. 

Et  de  fes  fiefs  facrès  démembrer  l’apanage. 

Mais  louons  d’innocent  (i)  la  fainte  aullérité; 
Que  l’Eglife  eft  fuperbe  en  fon  humilité  ! 

Il  ôte  à l’Univers  l’effroyable  fcandale  , . 

L’hydre  du  Népotifme  à Rome  fi  fatale  : 

Il  v.eut  du  Jânfénifme  étouffer  le  poifon , 

Et  les  faintes  erreurs  qui  troublent  la  Raifon. 
Admirons,  Tes  vertus  dans  le  tems  que  le  monde 
En  vices  éclatans  plus  que  jamais  abonde. 

Un  Miniftre  fameux  (i)  pour  foûtenir  fon  Nom 
"Va  pour  Neveu  pofliche  adopter  un  Orgon  (3)  ; 
Qui  de  fes  grands  Tréfors,  pieufe  Frénéfiel 
Des  Tartuffes  du  tems  nourrit  l’Hypocrifie, 

Et  craignant  plus  le  Ciel  qu’il  n’a  le  Ciel  pour  but, 
Va  l’argent  à la  main  trafiquer  fon  Salut. 

S'il  recevoir  d’enhaut  des  notions  plus  claires  , 

11  iroit  à La  Trape  imiter  les  Macaires  : 

Car  dans  le  monde  on  fait  des  efforts  impuiffans 
Pour  détacher  i’efpritdu  commerce  des  feus.  , 
C’eft  trop,  n’en  parlons  plus  ; entrons  en  diligence. 
Dans  le  pompeux  néant  de  la  grandeur  immenfe. 
Qu’on  ait  vû  de  nos  jours,  appuyé  par  les  lois 
Un  Cromwel  déranger  un  long  ordre  de  Rois  ; 

Qu’tt- 

(i)  Innôcent  XI. 

(i)  Le  Cardinal  Mazarîn. 

(3)  Le  Duc  de  La  Meillcraye,  à qui  le  Cardinal  donna 
fa  Niéce  Hortence  Mancini  en  mariage,  à condition  qu'il 
porteroit  le  Nom  8c  les  Armes  de  Maaarin. 

(4)  Marie-Elifabeth-Françoirc  de  Savoye, fille  deChar- 
leS'Amé  de  Savoye  Duc  de  Nevers  8c  d’Aumale  , qui 

après 
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Qu’une  Reine  ait  pû  faire  cxemte  de  tous  crimes 
De  deux  Freres  vivans  deux  Maris  légitimes  (4)  ; 
Une  autre  par  fon  Fils  voit  fignfer  aujourd’hui 
L’arrêt  dénaturé  qui  l’éioigne  de  lui  (5). 

De  quel  ceuil  de  Caton  ta  divine  prudence. 

Des  caprices  du  fort  perce  l’extravagance? 
Défiantfon  pouvoir  tu  ris  de  fon  courroux 
Et  tu  mets  les  mortels  à l’abri  de  fes  coups. 

La  nature  à tes  yeux  fe  montre  toute  nue , 
T’apprend  de  fes  fecrets  la  Science  connue; 
Découvre  à ton  efprit  les  énigmes  divins. 

Et  fait  faire  à ton  art  obé'ir  les  deftins. 

Ta  main  fait  renouer  d’une  vie  ébranlée. 

Dans  les  doigts  de  Clothon  la  trame  défilée  ; 

Et  de  l’ame  aux  abois  ranimant  les  reflbrts , 

Des  bords  de  l’Achéron  tu  rappelles  les  morts. 
Ton  efprit , ton  bon  goût , ta  fcience  profonde 
Triomphent  des  erreurs  qui  régnent  dans  lemonde* 
Dans  tes  Ecrits  l’on  voit  tous  les  traits  pénétrans , 
Que  ta  main  fait  porter,  fur  les  vices  du  tems. 
Chacun  craint  que  ta  plume  en  critique  fertille 
Ne  répande  fur  lui  fon  éloquente  bille; 

Pour  moi  qui  ris  du  fort  que  mes  vers  trouveront. 
Je  baiferai  les  mains  qui  les  déchireront. 

Aulîî 

après  avoir  été  mariée  avec  Alphonfe  VI.  Roi  de  Portu- 
gal , époufa  , du  vivant  de  ce  Prince  , Dom  Pedro  fon 
frère.  Voyez  d.ins  le  DicnovAini;  de  Mr.  Bayle 
l’Aft  ide  Portugal  (Alphonfe  yi.  Roi  de) 

(s)  Marie-Anne  d’Autriche,  Alere  de  Charles  II.  R»i 
d Efpagne , obligé  de  fe  retirer  à Teledc. 

ro.f?.  IF.  E 
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AuŒ  bien  dans  le  monde,  hors  deux  Auteurs 
lébres , 

Le  refte  efl;  englouti  dans  l’horreur  des  ténèbres. 
Ces  illuftres  du  tems  Racine  & Defpréaux , 

Sont  du  mont  Helicon  les  fermiers  généraux; 

Pour  mettre  des  impôts  fur  l’onde  d’Hippocrene 
PIkeHus  leur  donne  à bail  fon  liquide  domaine: 
Tout  pafTe  par  leurs  mains  ; les  précieux  tréfors 
Ne  coulent  que  pour  eux  des  Galtalides  bords. 

On  a vû  dans  leurs  vers  leur  extrême  tichefTe  ; 
Leurs  plumes  dégorgeoient  des  liqueurs  du  Permefle  : 
A préfent  de  la  Rime  abandonnant  les  loix» 

Ils  veulent  que  Phœbus  reprenne  tous  fes  droits. 
Et  fortant  tout  d’un  coup  de  l’Ordre  poétique 
lis  entrent  étrangers  dans  le  monde  hiftorique  (i). 
L O O X s par  fes  hautsFaits , qu’ils  font  prêts  à traiter  . 
Eblouît  tout  le  monde  à force  d’éclater. 

Qui  peindra  les  beaux  traits  de  fa  gloire  immortelle  ? 
Le  pinceau  trembleroit  entre  les  mains  d’Apelle. 
Quel  bonheur  d’être  nez  au  Siècle  de  Louis! 
Admirons,  Bourdelot,  fes  exploits  inouïs. 

Que  nous  pouvons  tous  voir , que  nous  pouvons 
écrire; 

Et  plaignons  l’aveair  qui  ne  peut  que  les  lire. 


LET- 


(i)  Meflîeurs  Racine  !c  Defpreaax  furent  aOnunex  ca 
1677,  pour  cciiie  l’Hiftoiie  de  Louis  XIV. 
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LETTRE 

A MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

JE  viens  de  lire  avec  Monfieur  Van 
Beuning  (i)  les  vers  que  vous  m’avez 
fait  l’honneur  de  m’envoyer.  Cet  Am- 
bafladeur,  qui  a paffé  fa  vie  dans  l’étude, 
aufli  bien  que  dans  les  affaires,  les  trouve 
fort  beaux  ; & mon  fèntiment  eft,  Ma- 
dame , qu’il  y en  a dans  ce  petit  Ouvra- 
ge d’aum  élevés  que  j’en  aye  vû  depuis 
long-tems  dans  nôtre  langue.  Ce  qui  me 
les  fait  eftimer  davantage,  c’eft  qu’il  y a 
de  la  Nouveauté  & du  Bon-fêns,  ajufle- 
ment  difficile  à faire.  Car  nos  nouveau- 
tés ont  fouvent  de  l’extravagance,  & le 
bon-fens  qui  fe  trouve  dans  nos  Ecrits , eft 
le  bon-fens  de  l’Antiquité  plus  que  le  nô- 
tfe.  Je  veux  que  l’efprit  des  Anciens  nous 
en  infpire;  mai^je  ne  veux  pas  que  nous 
prenions^  le  leur  même,  je  veux  qu’ils 

E 2 nous 

(i)  Ambafiàdeur  des  Etats  Généraux  en  Angle- 

tenc. 
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nous  apprennent  à bien  penfer  j mais  je 
n’aime  pas  à me  fèrvir  de  leurs  penlées. 
Ce  que  nous  voyons  d’eux  avoit  la  grâce 
de  la  nouveauté,  lorsqu’ils  le  faifoient:  j 

ce  que  nous  écrivons  aujourd’hui  a vieilli  | 
de  fiécle  en  fiécle  , & eft  tombé  comme 
éteint  dans  l’entendement  de  nos  Au- 
teurs. 

Qu’avons-nous  affaire  d’un  nouvel  Au- 
teur, qui  ne  met  au  jour  que  de  vieilles 
produélionsjqui  fe  pare  des  imaginations 
des  Grecs,  & donne  au  monde  leurs  lu- 
mières pour  les  fiennesj  On  nous  appor- 
te une  infinité  de  Régies  qui  font  faites 
il  y a trois  mille  ans  ,pour  régler  tout  ce 
qui  fe  fait  aujourd’hui  ; & on  ne  confide- 
re  point  que  ce  ne  font  pas  les  mêmes  fu- 
jets  qu’il  faut  traiter,  ni  le  même  génie 
qu’il  faut  conduire. 

Si  nous  faifions  l’amour  comme  Ana- 
créon & Sapho , il  n’y  auroit  rien  de  plus 
ridicule  ; comme  Terence,  rien  de  plus 
bourgeois  j comme  Lucien,  rien  de  plus 
groffier.  Tous  les  tems  ont  un  caraélé- 
re  qui  leur  eft  propre  j ils  ont  leur  poli- 
tique, leur  intérêt,  leurs  affaires:  ils  ont 
leur  morale  , en  quelque  façon , ayant 
leurs  défauts  & leurs  vertus.  C’eft  toû- 
jours  l’homme,  mais  la  nature  fe  varie 

dans 
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dans  l’homme  j & l’Art  qui  n’efl:  autre 
choie  qu’une  imitation  de  la  nature,  le 
doit  varier  comme  elle.  Nos  lotifes  ne 
(ont  point  les  fotiles  dont  Horace  s’eft 
moqué'j  nos  vices  ne  font  point  les  vices 
quejuvenal  a repris:  nous  devons  emplo- 
yer un  autre  Ridicule , & nous  fervir  d’une 
autre  Cenfure. 

J’ai  obligation  à Moniteur  de  Nevers; 
je  cherchois  de  la  nouveauté  il  y a long- 
tems , & il  m’en  a fait  rencontrer.  Je 
trouve  un  homme  qui  fait  penfer  lui  mê- 
me ce  qu’il  écrit,  & qui  donne  fon  pro- 
pre tour  à l’exprefîion  de  fes  penfées.  \ 

ilioï  qui  n'ai  dam  met  vers  échape's  au  hazari , 

^ue  l'audace  four  réglé , & le  bon  ftnt  four  art  i ^ 

Si  la  Fortune , V Audace  & le  Bon-fens 
produifent  tant  de  beautés,  je  confeille 
aux  Auteurs  de  renoncer  aux  régies  de 
l’Art,  &de  s’abandonner  purement  à leur 
génie.  ■ * 

_ • 

Tour  orner  le  Franfois  de  nouvelles  parures , 

Je  bazarde  en  met  vers  d'infoltnt'es  figures'. 

Celui  quihazardeces/»yi»/^«/?J^^ar^f  ,eft 
aflüié  de  n’ên  avoir  que  de  nobles  : c’eft 

F ^ une: 
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une  hardieflê  heureu(é  qui  n’a  rien  d’ex- 
travagant ni  de  fkuxj  un  éclat  d’imagi- 
nation que  le  jugement  peut  avouër  pour 
une  de  fes  lumières. 

Je  ne  fai  pas  bien  fi  les  avantages  que 
Monfieur  de  Nevers  attribue  à Madame 
de  La  Fayette,  & à Monfieur  de  Meré, 
font  firiceres.  Leur  mérite  me  perfiiade 
la  fîncerité  : fans  cela  la  délicateflê  du 
tour  me  lèroit  lulpeéie , & je  craindrois 
qu’il  n’y  eût  quelque  ridicule  caché  fous 
le  Sublime  de  l’une , & fous  les  Charmes 
divers  de  l’autre.  Les  louanges  que  Toil 
donne  à Monfieur  Bourdelot  font  plufe 
nettement  expliquées.  Je  n’en  donnerois 
pas  moins  à fa  perfonue , mais  je  vou- 
drois  qu’elles  fuflent  plus  dégagées’de  fa 
profelTion.  A mon  avis , la  Médicine 
rompt  plus  de  trames  qu’elle  n’en  renoue; 
& il  ne  faloit  pas  moins  que  les  vers  de 
Monfieur  vôtre  frere,  pour  remettre  en 
honneur  une  Science  que  ceux  deMoliere 
avoient  décriée.  A vous  parler  franche- 
ment, je  retrancherois  quelque  chofo  de 
l’habileté  du  Médecin,  pour  donner  plus, 
s’il  étoit  polTible,  aux  lumières  du  Bel- 
Efprit. 

J’ai  plus  de  vénération  ponr  la  Cour  de 

Rome, 
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i.  Rome,  que  pour  ]a  Faculté  de  Patrisj  & 
quoi  que  j’aye  toute  liberté  de  parler  du  . 
Pape,  dans  un  pays  où  on  le  brûle  tous 
les  ans , Je  ne  dirai  rien  de  Ibn  éloge , fi- 
non  que  Saint  Pierre  en  doit  avoir  de  la 
jaloufie  : car  il  eft  plus  aifé  de  fonder  un 
. Etat  que  de  leréfori^er  i d’y  mettre  l’or- 
dre que  de  l’y  rétablir. 

La.  difcretion  que  vous  avez  toûjoufa 
en  parlant  de  Monfieur  vôtre  Mari,  me 
fait  paflèr  legerement  fur  Orgon,  5c 
ma  retenuë  fondée  fur  la  vôtre  m’ôte 
dée  de  Monfieur  Mazarin.  Mais  un  hom- 
me qui  trafiquer  oit  [on  Salut  V argent  à la 
wmn^  me  donneroit  mauvaife  opinîondu- 
Marchand  qui.  acheté  le 'Ciel,  & plus  mé- 
chante de-ceux  qui  le  vendent,^ 

‘ Revenons  à la  beauté  des  vers,  qui  ne 
peut  pas  être  égale  par  tout.  L’élévation 
de  l’efprit  Jaiflè  de  petites  chofes  en  prifo 
à P'exaélitude  de  la  Critique;  & c’eft  une 
confolation  que  les  grands  génies  ne  doi- 
vent pas  envier  aux  médiocresi  Que  des- 
malheureux  à qui  la. nature  a été  peu  fa-  . J 
vorable,  lè  faflènt  valoir  comme  ils  pour- 
ront par  le  travail  d’une  étude  fi  gênante 
pour  moi  je  me  fèns  tranfporté  avecplai- 
fir  à des  endroits  qui  m’enlèvent;  &mcn'  i 
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admiration  ne  laifle  point  de  place  au  cha- 
grin de  la  cenfure. 

II  eft  beaucoup  plus  facile  de  louer  le 
Roi  en  proie  qu’en  vers.  Les  vers  avec 
tout  le  merveilleux  de  la  Poëfie,  n’ap- 
prochent point  de  la  magnificence  du  (u- 
jet  : ôf  en  Proie,  une  vérité  fimple  eft 
un  grand  Eloge.  IT  ne  faut  que  dire  pu- 
rement ce  qu’a  fait  le  Roi,  pour  effacer 
tout  ce  qu’on  a écrit  des  autres.  Mon- 
fîeur  de  Nevers  a entrepris  une  chofe 
plus  difiBcile  : il  a cherché  des  penféesqui 
pûfient  égaler  les  allions  de  fbn  Héros. 
Le  deffein  étoit  hardi , mais  il  n’a  pas  été 
tout-à  fait  malheureux  ; car  s’il  demeure 
fort  au  defîbus  de  la  gloire  de  celui  qu’il 
loue,  il  s’élève  fort  au  deffus  du  Génie  de 
tous  ceux  qui  l’ont  loüé. 


^ui  peindra  Us  beaux  traits  de  fa  gloire  immortel  U ? 
he  pinceau  tremblerait  entre  les  mains  d'Apelle. 
^^uel  bonheur  d'être  nez  au  Sie'cle  de  LO  U IS! 
admirons  , Bourdelot , fes  exploits  inouis, 

J^ue  nous  pouvons  tous  voir , que  nous  pouvons  e'crire, 
Et  plaignons  l'avenir , qui  ne  peut  que  les  lire. 

Je  plaindrois  la  condition  de  nos  neveux, 
fi  la  mienne  n’étoifplus  à plaindre.  -Ils 

vi- 
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▼ivront  un  jour  j ils  entreront  dans  le 
monde,  d’où  je  fuis  prêt  de  fortir,  &où 
je  luis  réduit  a lire Jes  exploits  du  Roi, 
fans  en  pouvoir  être  témoin  non  plus 
qu’eux.  C’eft  un  grand  malheur  de  palTer 
la  vie  loin  de  Ibn  empire  : mais  fi  la  for- 
tune ne  m’en  avoit  éloigné,  je  nevivrois- 
pas  Ibus  le  vôtre,  Madame.  Vous  infpi- 
rcz  de  la  paflion  à tout  ce  qui  en  eft  ca- 
pable , & la  raifon  vous  donne  ceux  que 
la  paflion' ne  touche  plus. 


E P I T R E 

AU  R,  O I. 

Arbitre  des  mortels,  je  connois  ta  puif-* 
fance, 

Que  ne  puis-je  auffi  bien  connoître  ta  clémence  I' 
L’excès  de  tes  bontés  en  tous  lieux  eft  connu.  ? 
Mais  tu  m’as  refervé  pour  une  autre  vertu  t 
Je  dois  fervir  toûjours  à montrer  ta  julUce 
Sans  murmurer  jamais  d’un  alTex  long  fupplicci- 
On  ne  me  verra  point  par  de  triftes  accens 
Far  un  <üx  douloureux,  des  foûpirs  languilfans , 

E 5 M'àti- 
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d’attirer  la  pitié  , qu’excite  un  iniferable , 

•Ni  faire  l'opprimé  lors  que  je  fuis  coupable. 

-Que  des  infortunés  foûlagent  leur  douleur, 

Par  la  compallion  qu’on  a de  leur  malheur  1 
Pour  moi  je  me  condamne ,&  févére  à moi  même^ 
Je  ne  me  prens  qu  à moi  de  mon  malheur  extrême» 
Je  vis  depuis 'long-tems  éloigné  d’une 'Cour, 

Pour  qui  le  plus  fauvage  auroit  eu  de  l'amour: 
L’Exil  a confumé  la  vigueur  de  raon-âge, 

'Et  me  laiiTe  aujourd  hui  la  VieilléiTe  en  partage; 

Il  joint  au  noir  chagrin  de  més  jours  avancés 
Un  trilte  fouvenir  de  ceux  que  j’ai  paffés. 
Cependant  mes  regrets  ont  de  plus  juftes  caufès  : 
Des  merveilles  du  Roi , de  tant  de  grandes  chofes, 
^Iheureux  que  je  fuis,  hélas!  je  n’ai  rien  vû; 
’C'eft  le  bien  le  plus  cher  qu'uh  fujet  ait  perdu. 
Sans  un  fatal  Exil  j’aurois  vû  ces  armées, 

Dont  tant  de  nations  font  encore  allarmées  : 
J’aurois 'Vû  ces  grands' tSiefe,  fatatux  jiar  mille  ex* 
ploits , 

«ÈdinrtKmdés  & Conduits  ’lMr  le  premier  des  Rois  ; 
Et  mes  yeux  attachés  fur  fa  feule  ipértbnne, 
N’auroiertt  fait  qu’dbftrVér  lés  oTdibs  'qU’il  léhï 
donne: 

f aurois  vû  fa  valeur  înfpifer  aux  folidâfs 
L’ardeur  qui  les  anftne  au  biîfeu  des  conJb^fsr 
J’auroîs  vû  ce  qu’on  voit  rarétnerit'filr'fa 'téfffe. 
Une  paix  glofleufe  autàüt  q^Ufc  lfut-la  gUCrre. 

Aprê» 


J 
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Après  tant  de 'périls,  après  tant  de  travaux. 
Chacun  fit  le’deffein  de  terminer  fes  maux; 

On  ne  regarda  plus  que  fon  propre  dommage;. 

Et  qui  fût  moins  confiant  s’efiima  le  plus  fage. 

La  Hollande  Toüde  en  tous  fes  intérêts , 

Laifla  les  impuiffans  avec  leurs  faux  projets;- 
Et  l’Efpagne  connut  dans  cette  ligue  ufée 
La  vanité  des  noms  qui  l’avoient  abufée. 

Le  Lorrain  qu’animoîent  l’Empire  & fa  maifon 
Par  mille  camps  divers  parvint  jufqu’â  Mouçonji' 
Mais  à peine  fût  il  regarder  la  Champagne 
Que  Fribourg- emporté  termina  la  campagne  r 
La  Paix  fut  réfoluë  au  Gonfeil  de  Madrid, 

Et  réfoluë  à Vienne,  auflî-tôt  qu’on  l’apprit;; 

Et  16  paitl  confus  après  ce  coup  fùnefie 
A’  fes  AmbalPadeurs  laifla  k foin  du, refie. 

Mais  tous  les  Généraux  allàrmés  de  la  l\iîx,. 
Seinowtroierit  plus  ardèns&. plus  fiers ‘que  jamaKî 
Ils  cherchoient  les  combats , quand  -les  foins 'de  leurs 
Princes 

Se  tournoient  pleinement  au'fepos  des  Pfovincés. 

Que  fervoieht  dans  les  camps  ces  dérnieresiardeiirs, 
Qa'à  coûter  au  public.  & du  feng  & des  pleurs"? 
Malheureux  doublement' ceux  qui  perdoient  la  vie 
Sur  le  point' que  la  guerre  allbit  être  finie  5 
11  ne  nous  reftoit  plùs  qu’à  réduite  le  Nord 
Qui  femblblt  de  frlôin  méprlfer  nôtre  effort-,’. 
’Efperant  vainement  que  nôtre  politique 
Craindroit^e  bruit  fameux  que  fak  faMer  Battîqur;. 
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Efperant  follement  que  des  lieux  reculés, 

Oïl  jamais  les  François  n’étoient  encore  allés. 
Pour  éteindre  ce  feu  qui  forme  nôtre  audace, 

^ Auroient  affez  pour  eux  du  (eul  nom  de  leur  glace 
Que  vous  connoiflez  mal  les  François  d’aujour- 
d’hui ! 

On  nous  a vûs  légers  chez  nous  & chez  autrui  ; 
Mais  ceux  qu’on  accufoit  autrefois  d’inconfiance 
N’auront  à vos  dépens  que  trop  de  patience. 
Peuples  qui  nous  cédez  l’avantage  d'agir, 

Nous  favons  mieux  que  vous  fatiguer  & fouffrir; 
Vos  p[us  vailes  forêts , vos  plus  grandes  rivières 
Sont  contre  les  François  d’impuiCTantes  barrières. 
Crequi  marche,  il  approche , il  vous  donne  combat, 
11  paiTe  Wezer,  vôtre  fierté  s’abat: 

Tous  les  Confédérés  ont  de  vives  allarmes. 

Et  leur  dolicité  fut  l’effet  de  nos  armes. 

On  vit  là  nos  Amis  que  Wrangel  (i)  a perdus  , 
Malgré  d’un  jeune  Roi  les  nailTantes  vertus  ^ 
Malgré  tant  de  combats  où  parut  fa  vaillance. 

On  vit  là  nos  amis  tombés  dans  l’impuiflance  , 

D'un  fort  fi  malheureux  fe  relever  par  nous  , 

Et  du  plus  trifte  état  paffer  dans  le  plus  doux. 

Ainfi  des  Nations  furent  les  deftinées. 

Comme  il  plût  à Louis,  dures  ou  fortunéesr 
Ainfi  fut  rétabli  ce  tranquille  repos , 

Qui  ne  dément  en  rien  la  gloire  du  héros. 

Gh 

(i)  Général  des  Tioujes  Suedoifes..  ' ' ^ 
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On  voit  dans  le  repos  les  plaifirs  fans  mollelTe, 

Les  intérêts  conduits  avec  ordre  & fagefle, 

Les  fidèles  conftils  prudemment  écoutés , 

Et  les  grands  projets  juües  & concertés. 

Le  courage  du  Prince  à la  guerre  l’anime. 

Sa  raifon  n’en  veut  point  qui  ne  foit  légitime. 

Il  eft  fage,  il  ell  grand , il  ell  ambitieux. 

Vertus  & pallions,  tout  en  eft  glorieux: 

Au  milieu  des  progrès  la  juftice  l’arrête  j 
A peine  a-t-il  promis  qu’il  rend  une  conquête; 

De  fa  fimple  parole  il  fe  fait  un  devoir, 

Qui  l’oblige  à regler  lui-même  fon  pouvoir^ 

Et  ce  que  n’auroit  pû  tout  l’Univers  contraire  i 
Pour  l’avoir  voulu  dire,  il  a voulu  le  faire. 

Mais  s’il  à quelquefois  une  offenfe  à punir , 

" Un  droit  à conferver,  un  rang  à maintenir, 

C’eft  alors  que"^  l’ardeur  d’un  courrage  héroïque,. 
Anime  les  raifons  qu’avoit  la  politique  : 

Tout  s’émeut  j tout  agit  à fon  commandemfnü. 

Et  l’Efpagne  tremblante  à chaque  mouvement 
N’a  pour  fe  raffûrer  que  la  feule  efperance 
De  trouv»  des  jaloux  ennemis  de  la.France, 
Efpagne , devien  fage , & quitte  une  fierté 
§i  contraire  aux  moyens.qui  font  ta  fûreté  ^ , 
Abandonne  un  orgueil  qui  s’attache  à des  Titres(a); 
Dans  le  cœur  de  L o u i s va  chercher  des  arbitres: 

C’êft 

ft)  Le  B.OÎ  d’Efpagne  en  cedant  la  Franche-Comté, 
souloit  réunir  le  Titre  deDocDsBooRsosNï^^ 

E? 
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C’eft-Ü  qu’eft  le  falut  üu  refte  des  Etats 
Que  tes  foibles  efforts  ne  conférveroient  pas. 
Peuples  abandonnés  , que  rien  ne  peut  défendre,. 
Pour  le  dernier  malheur  on  ne  veut  pas  vous  prendre.- 
Noms  vous  laiflbns  troublés  de  cent  maux  inteftins 
Affez  & trop  punis  par  vos  propres  deÜins. 

Du  plus  grand  des  mortels  Je  connois  la  puiflance 
Mille  autres  du  plus  doux  ont  connu  la  clémence; 
Du  plus  Jufte'en -tous  lieux  jai  relTentl  la  loi,. 

Et  le  fâcheux  état  dans  lequel  je  me  voi 
Me  feroit  demander  la 'fin  de  ma  fouffrance: 

Mais  puis  qu’il  a tant’fait  pour  l’honneur  de  la  France,. 
Puis  que  de  tous  nds  Rots  c’eft  le  plus  digne  Roi, 
François,  comme  je  fuis,  il  fait  affez  poür  moi. 

. L EXT  R E. 

■A 

■Ma.-  LE  comte: 

ly  or  U 0 N N e: 

* 

3 e ne  fai  pas  pourquoi  vous  admireriez' 
mes  vers,  puis  que  je  ne  les  admire 
■pas  moi- même  J cffr  vous  devez  lavoir* 
qju?au-  fentiment  d’un  grand  Maître  eni 

lîArt 
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l^Art  Poétique  (i  ) , le  Poète  eft  toûjours 
le  plus  touché  de  fon  ouvrage.  'Pour  moi , 
je  reconnois  beaucoup  de  fautes  dans  le 
'mien , que  je  poui  rois  corriger  fi  Inexac- 
titude ne  faifoit  trop  de  peine  4 mon  hu- 
meur, & ne  cmfumoit  trop  de  lems ’à 
•une  p-crionne  de  mon  âge.  D’ailleurs  j’ai 
une  excufe  que  vous  recevrez,  H je  ne  me 
trompe  : les  coups-d’eflài  ne  font  pas  fou- 
vent  des  chef  d’œuvres,  & les  louanges 
que  je  donne  au  Koi,  étant  les  premières 
véritables  & finceres  que  j’ai  données,  il 
ne  faut  pas  s’étonner  que  je  n’y  aye  pas- 
trop  bien  réûfiî.  Les  vôtres  pour  moi 
ont  une  Ironie  ingénieulê  , dans  laquelle' 
je  me  fuis  vû  fi  grand  maître  autrefois^ 
que  le  Mftrêchal  de  Clerembaut  ne  trou- 
voit  que  moi  capable  de  vous  difputer  le- 
mérite  de  cette  figurfe-Ià.  Vous'ne  de- 
viez  pas  Vous  en  (èrvir  contre  un'homme- 
qui  en  a perdu  l’ulâge,  & qui  eft  autant 
vôtre  Ifervîteur  que  je  le 'fuis.  Vous  me 
voyez  âflèz  en  garde  contre  le  ridicule^ 
te  rtialgré  toutes  mes  précautions  jè  tiC' 
laifle  pas  de  me  îaîfler  aller  agréable- 
ttienLatix  'louanges'qüe  vous  me  donnez 
iftlr  'tnon  goût.  Vous  avez  interet  qu’il? 

* foit 

(>)'  Àriftote^ 


I 
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foit  bon.,  jufte,  & délicat;  car  l’idée  du 
vôtre , que  je  conlerve  toûjours , réglé  le 
mien. 

Le  Miracle  d’amour  (i)  que  je  vis  à 
Bourbon,  eft  le  Miracle  de  beauté  que  je 
vois  à Londres:  quelques  années  qui  lui 
font  venuës  lui  ont  donné  plus d’efprit,.  & 
ne  lui  ont  rien  ôté  de  fes  charmes. 

Beaux  yeux  ^ de  qui  l’édat  feroit  cacher  foua 
l'onde 

Ceux  qu’on  ne  vit  fortir  pour  faire  aimer  le 
monde , 

Je  ne  m’étonne  pas  que  lei  plus  grands  malheurs 
Ne  vous  coûtent  jamais  de  pleurs  ; 
Cen’eftpas  au  malheur  à vous  caufer  des  larmes; 

On  ne  les  connoît  point  où  régnent  tant  de 
charmes  : 

Si  vous  avez , beaux  yeux , des  larmes  à Jetter , 
C’eü  l’amour  feulement  qui  vous  les  doit  coûter. 

Pour  les  attentats  que  vous  me  confcil- 
lêz,  je  fuis  peu  en  état  de  les  faire,  & 

. elle  peu  en  état  de  les  fouffiir.  S’il  faut 
veiller  les  nuits  entières,  on  ne  me  donne 
. pas  quarante  ans  : s’il  faut  faire  un  long 
; voyage 

Xi)  Madame,  Mazarin. 

fzy  Gabriele  d’EArées MaUtelTe  de  Henri  IV.'. 

Cj>  ai. 
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vo5'age  avec  le  vent  & la  pluye,  quelle 
fanté  que  celle  de  Monfieur  de  Saint- 
Evrertiond!  Veux-je  approcher  ma  tête 
de  la  fienne,  fentir  des  cheveux,  & bai- 
fer  le  bout  de  l’oreille,  on  me  demande  fî 
j’ai  connu  Madame  Gabriele  (2)  , & fi 
j’ai  fait  ma  cour  à Marie  deMedicis.  Le 
papier  me  manque  : je  vous  prie  de  me 
mettre  au  rang  des  Amis  folides , immé- 
diatement après  Monfieur  de  Canaples  (3), 
Miracle  d’amour  eft  vôtre  fervante. 

LETTRE, 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N, 

Ql  je  venoîs  un  jour  pénétré  de  vos  charmes, 
^Me  mettre  à vos  genoux  & répandre  des  larmes , . 
Pour  obtenir  de  vous  la  grâce  d’un  Baifer', 
Pourriez- vous  me  le  refufer  ? 

Le 

f3)  Alphonfe  de  Crequi,  Marquis  de  Canaples’, 
qui  a été  enfuite  Duc  de  Lefdiguiexes, 
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Le  pourriez-vous  en  confclence? 
Répondez,  répondez,  Hortence. 

Lasl  il  y va  de  mon  trépas! 

Pour  Dieu  ne  me  refufez  pas  : 

Donnez  le-moi  par  complaifance. 

Ou  prenez-Ie  par  pénitence. 

Comme  une  fainte  affliftion. 

Propre  pour  la  dévotion 
De  ce  trifle  tems  de  Carême  ; 

Ce  tems,  où  chacun  le  teint  blême, 

'Lé  cœur  contrit,  les  yeux  en  pleurs. 
Cherche  la  peine  & les  douleurs. 
Baifer,  aux  âmes  falutaire 
Plus  que  jeûner  & porter  haire  : 

Baifer ,.  devant  Dieu  précieux , 

Tu  conduirois  Hortence  aux  cieux  r 
Et  rétablirôis  dans  la  gloire 
Sans  pafTer  par  le  Purgatoire.  ■ -, 
Qu’à  La  Trape  des  Reformés 
’D'un  zéle  indifcret  animés 
Ne  mangent  rien  qu’herbe  & légumr, 
Aillent  nuds  pieds  & prennent  rhûme, 
Couchent  fans  chemife  & fans  draps , 
De  leurs  aüftérités  Je  ne  fais  pas  grands  cas 
Mais  confoler  une  VieillelTe 
D’un  petit  effet  de  tendrefie; 

Prendre  foin  de  mes  pauvres  fens , 
.Tout  infirmes, ’fout  hnguiiftns} 
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Ët  ranimer  ma  froide  maffe 
Par  la  chaleur  (Je  quelque  grâce  j 
C’eft  une  fainte  charité, 

Ceft  un  efficace  mérite. 

Qui  de  tout  péché  rendroit  quitte 
La  plus  criminelle  beauté. 

Merveille  de  nos  jours, ô belle ScfageHortence, 
Qui  pour  vivre  fans  crime  ignorez  les  remors, 

Ne  vous  fiez  pas  trop  à la  fimple  innocence  ; 

Pour  le  falut  de  l’ame  il  faut  haïr  le  corps , 

Gêner  fes  apetits,  fe  faire  violence; 

Il  fout  faire  fur  vous  de  vertueux  efforts  ; 

Et  me  baifer.  Madame , en  efl  un  qUe  je  penfe 
Beaucoup  plus  cher  à Dieu  que  n’eil  la  continence.'  - 

Après  vous  avoir  demandé  un  baifér  eti 
vers  5 je  vous  en  demanderai  un  enprofè, 
dont  je  vous  fbllicite  autant  pour  vôtre 
interet  que  pour  le  mien.  Ce  fera  le  der- 
nier effet  de  la  piété,  ou  le  dernier  effort 
de  la  railbnj  & il  ne  tiendra  qu’à  vous 
d’être  la  plus  grande  Sainte,  ou  la  plus 
grande  Philofophe  qu’on  vit  jamais.  Pri- 
ver nos  fens  de  certains  plaifire,  eft  un 
commencement  de  fageflèj  vaincre  leur 
répugnance  & leurs  dégoûts,  c’eft  laper- 
fedion  de  la  vertu  Que  n^vez-vous  été 
péchereflè!  Vous  auriez  une  belle  occa- 

üon 
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fion  d’être  penitente:  faut-il  que  vôtre 
innocence  foit  un  obftacle  à vôtre  fainte- 
té  & à mon  bonheur!  Mais  il  n’y  a rien 
qui  ne  fe  puiflè  réparer:  fi  le  paflTén’a au- 
cun droit  fur  vôtre  repentir,  j’efpereque 
l’avenir  y aura  les  fiens  ; & en  ce  cas , Ma- 
dame, je  vous  propofe  une  e^ece  d’in- 
dulgence , qui  regarde  les  péchés  à faire 
aufii  bien  que  les  péchés  déjà  faits.  On 
porte  envie  aux  injures  que  vous  me  di- 
tes; il  n’y  a perfonne  qui  ne  voulût  être 
appellé^S’o/  comme  je  le  fuis:  cependant, 
Madame,  il  y a des  grâces  moins  détour- 
nées, des  grâces  plus  naturelles,  que  je 
voudrois  bien  recevoir.  Tout  le  monde 
eft  préfèntement  dans  mes  intérêts:  Ma- 
dame Hyde  vous  tient  quitte  de  l’afiidui- 
té  que  vous  lui  avez  promifè  à Tes  cou- 
ches , pourvû  que  vous  vous  portiezde 
bonne  grâce  à m’obliger:  Mademoi Telle 
Beverweert  eft. prête  à rendre  des  oracles 
en  ma  faveur.  11  me  femble  que  je  la  voi 
les  cheveux  en* defordre,  & les  coëfîèsde 
côté;  que  je  la  voi  toute  émûe  de  Ton 
efprit,  toute  infpirée  de  (on  Dieu,  vous 
dire  impérieufement,  Baiftzle  Vieillard  y 
REINE  y Baifez-le. 
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Que  ferez- vous,  Madame?  Néglige- 
rez-vous les  prières  , les  avertiflèmens  , 
les  oracles  1 Compterez- vous  pour  rien  mes 
fervices,  des  dents  que  j’ai  lâuvées  (i), 
le  charme  de  vos  oreilles  que  j’ai  décou- 
vert? Compterez- vous  pour  rien  les  pré- 
cipices où  je  me  luis  jetté,  les  périls  que 
j’ai  courus,  les  douleurs  que  m’a  donné 
vôtre  maladie  ; douleurs  qui  égaloient  pour 
le  moins  les  vôtres?  Mais  ce  qui  elt  de 
plus  important,  n’aurez  vous  aucun  loin 
de  vôtre  lalut?  S’il  eft  ainfi,  Madame^ 
plus  de  lainteté,  plus  de  fageflè,  plus  de 
reconnoiflànce , plus  de  jultice  : Adieu 
toutes  les  vertus.  Vous  ferez  comme  une 
fîmple  feramej  comme  une  petite  coquet- 
te a qui  une  ride  fait  peur,  & que  des 
cheveux  blancs  peuvent  effrayer. 

Mais  je  m’allarme  avec  bien  peu  de 
raifon.  Vous  n’avez  rien  desfoibleflès  de 
vôtre  Sexe.  Vôtre  ame  tout- à-fait  maî- 
trefle  de  vos  fens  peut  les  obliger  malgré 
eux  à faire  mes  plaifirs  fans  fonger  aux; 
vôtres. 


Je 

(ï)  Mr.  de  Saint-Evremond  empêcha  Madame 
Mazario  de  fe  faire  arracher  quelques  dents. 
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Je  viens  pénétré  de  vos  charmes. 
Vous  demander  avec  des  larmes, 
La  grâce  d'un  Cmple  Baifer; 
Pouvez- vous  me  le  refuferî 


LETTRE 


A 

Mr.  le  COM  TE 

DE  GRAMMONT. 

t 

J’Ai  appris  de  Monfîeur  le  Maréchal  de 
Crequi , que  vous  étiez  devenu  un  des 
plus  opulens  Seigneurs  de  la  Cpur  (i). 
Si  les  richeüès  qui  amoliffent  le  courage, 
& qui  lavent  anéantir  l’induftrie,  ne  font 
pas  de  tort  aux  qualités  de  mon  Héros ^je 
fuis  prêt  à me  réjouir  du  changement  de 
vôtre  fortune:  mais  fi  elles  ruïnent  les 
vertus  du  Chevalier,  & le  mérite 
du  Comte,  je  me  repens  de  n’avoir  pas 
exécuté  le  deflèin  que  j’ai  eu  tant  de  fois 

de 

(i)  Il  avoit  hérité  de  fon  ^ere , Henri  de  Grap^ 
mont,  Comte  de  Toulongeôn,  mort  en  id7p. 
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de  vous  tuer,  pour  affûrer  l’honneur  de 
vôtre  mémoire.  Que  j’aurois  de  chagrin, 
Monfieur  le  Comte, de  vous  voir  renon- 
cer au  jeu,&  devenir  indifferent  pour  les 
dames;  de  vous  voir  refêrver  de  l’argent 
pour  le  mariage  de  vôtre  fille  j aimer  les 
rentes,  & parler  du  fonds  de  terre, com- 
me d’une  chofe  néceffaire  à l’établifferaent 
des  maifons!  Quel  changement  fi  vous 
faiûeztant  de  cas  du  fonds  de  terre,  après 
l’avoir  abandonné  fi  long-tems  aux  pies, 
aux  corneilles , & aux  pigeons  ! Quel 
changement  fi  vous  afpiriez  à devenir 
Monfieur  le  Baron  de  Saint -Méat  ^ pour 
avoir  la  Nobleffe  de  Bigorre  à vôtre  le- 
ver ,&  entretenir  vos  voifins  aveccefauf- 
fet  heureux  & brillant,  qui  gagne  tous  les 
cours  de  la  Gafcogne! 

Ah!  que  deviendroit  cette  Vie^ 

Tant  admirée  & pea  fuivit  ? 

Que  deviendroient  tous  les  avantages 
que  je  vous  ai  donnés  fur  Salomon? 

Ce  grand  Sage  avec  fei  PAOTTEABES  » 

Avec  fa  connoijfance  d' Herbes , 

Et  le  refie  de  fet  talensy 

Sans  hit»,  comme  tu  vw,  n' tût  pas  vécu  deux  am. 

Beau:i 
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Beaux  Eloges,  vous  feriez  effacés  de 
la  mémoire  des  hommes  j & pour  toute 
loüange  du  ComtedeGrammont,  onen- 
tendroit  dire  aux  Gafcons&  aux  Bearnois: 
La  Maifon  de  Monfieur  le  Comte  va  hitn\ 
on  y mange  dam  le  vermeil  de  Monfieur  de 
Toulongeon^  £5?  l'ordre  y eft  ejfelent  :.fi  les 
chojes  continuent , Mademotfelle  de  Gram- 
mont  fe  fait  un  des  bons  Partis  delà  Cour. 
Sauvez-vous,  Seigneur,  de  tout di (cours 
de  cette  nature  j celui  qui  a foin  des  ah 
loüettes  aura  foin  de  vos  en  fans.  C’eft  à 
vous  de  fonger  à vôtre  réputation  & à vos 
plaifîrs. 

Devenez  opulent,  Seigneur,  devenez  riche; 

Mais  ne  vous  donnez  pas  un  languifTant  repos  ; 
Vous  pouvez  n’être  pas  en  Amour  un  Héros  , 

Que  vous  ne  ferez  pas  comme  un  Comte  de 
Guiche. 

On  peut,  on  peut  encore  aujourd'hui  vous  aimer, 
'Et  fi  jamais  le  tems  à tous  inexorable, - 
Vous  ôtoit  les  moyens  de  plaire  & de  charmer , 

/ N’aimez  pas  moins  , Seigneur,  ce  qui  paroît  ai- 
mable. 

Salomon  , après  vous , ce  fage  incomparable , 

Sur  la  fin  de  fes  jours  fe  lailToit  enflâmer,  . 
cEt  plus  il  vieilliiToit,  plus  ce  feu  fccourable  - 
: Savoit  le  ranimer. 

Waller 
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Waller  qui  ne  fent  rien  des  maux  de  la  vieillefle, 
Dont  la  vivacité  fait  honte  aux  jeunes  gens. 
S’attache  à la  beauté  pour  vivre  plus  long-tcms; 

Et  ce  qu’on  nommeroit  en  un  autre  foiblefle , 

Eft  en  ce  rare  efprit  une  fage  tendreffe. 

Qui  le  fait  réfîller  à l’injure  des- ans. 

Contre  l’ordre  du  Ciel , je  refte  fur  la  terre  » 

Et  le  charme  divin 

De  celle  qui  me  fait  une  éternelle  guerre , 

Arrête  mon  deftin. 

Du  chagrin  malheureux  où  l’âge  fait  conduire^ 

Les  plus  beaux  yeux  du  monde  ont  droit  de  me 
fauver: 

Un  funefte  pouvoir  qui  tâche  à me  détruire  » 

En  rencontre  un  plus  fort  qui  veut  me  conferverr 
Mon  corps  tout  languiffant , ma  trifte  & froide  maffe 
Reçoit  une  chaleur  qui  vient  fondre  fa  glace  ; 

Et  la  nature  ufée  abandonnant  mes  jours. 

Je  vis  fans  elle  encor  par  de  nouveaux  fecours.’ 

Je  vis , 8e  chez  un  autre  eft  le  fond  de  ma  vie  ; 

Je  ne  fuis  animé  que  de  feux  empruntés. 

Ma  machine  ne  va  que  par  relTorts  prêtés, 

Ma  trame  defuiiie 
Se  reprend  & fe  lie , 

Par  des  efprits  fecrets  qu’infpirent  fes  beautés.’ 
N’enviez  pas , Seigneur , ces  innocentes  aides , 

Que  nous  favons  tirer  de  nos  derniers  defîrs  : 

Les  fentimens  d’amour  font  pour  nous  des  remedes/ 
Et  pour  vous  des  plaifirs. 

Tam.  ivl  F Nô- 
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Nôtre  exemple  pour  vous , n’eft  pas  encore  à fuîvre 
Par  diverfes  raifons  nous  nouslaifibns  charmer. 

Dans  l âge  où  je  me  voi',  je  n’aime  que  pour  vivre  ; 

U vous  relie  du  tems  à vivre  pour  aimer. 

Je  vous  Ibuhaiterois  un  fiécle , fi  je  ne 
favois  que  les  hommes  extraordinaires  ont 
plus  de  foin  de  leur  gloire,  que  de  leur 
durée  : 

Soûtenez  jufqu’au  bout  la  gloire  d'une  vie , 

Qui  fait  l’amour  d’un  fexe,  & de  l’autre  l’envie; 
Unifiez  les  talens  d'un  Abbé  fingulier, 

Avec  les  qualités  d’un  rare  Chevalier  ; 

Joignez  le  Chevalier  au  Comte, 

Dt  qu’on  trouve  un  Héros , qui  mon  Héros  fur*  | 
monte. 

Abbe’  , vous  fûtes  plaire  à ce  grand  Richelieu  ; . 
yous  plûtes,  Chevaiier,  au  Foudre  de  1> 
Guerre; 

Le  Comte  a le  plus  digne  lieu  , 

Il  a part  aux  bienfaits  du  Maître  de  la  Terre, 
D’un  Roi  que  l’Univers  regarde  comme  un  Dieu; 

Je  fai  que  fon  courroux  ell  pis  que  le  tonnerre: 
Heureux  qui  peut  jouir  de  fes  faveurs  ! Adieu. 
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L’  A M I T I E 

SANS  A M I T I E'. 


A 

Mr.  le  comte 

DE  SAINT-ALBANS  (i), 

J’Ai  crû  long-tems  que  les  femmes 
avoient  un  alTez  grand  avantage  fur 
nous  J en  ce  que  nous  ne  fommes  aimés 
aue  des  moins  lages,  & que  le  plus  fage 
aes  hommes  a trouvé  à propos  de  les  ai- 
mer toute'fà  vie.  Le  plus  galant  de  l’an- 
tiquité, le  plus  vertueux,  le  plus  grand j 
Alcibiade,  Agefilas,  Alexandre, ont  con- 
nu d’autres  appas  que  ceux  des  Dames. 
Le  plus  magnanime  des  Romains}  Sdpion, 
l’honneur  d’une  République , à qui  on  ne 

peut 

(i)  Madame  la  Duchefle  Mazarin  fit  imprimer 
cette  Piece  à Londres  en  y mit  malicieu; 

fement  ce  Titre, 
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peut  rien  reprochèr  que  l’ingratitude  ' 
qu’elle  , eût  pour  lui  : Scipion,  eft  loüé 
d’une  continence  qui  ne  fut  autre  choie 
que  le  peu  de  goût,  que  le  peu  de  lèn- 
timent  qu’il  eût  pour  elles.  Céfar,  qu’il 
fuffit  de  nommer  pour  tout  éloge,  ne  le 
montra  difficile  à aucun  amour.  Salomon 
fut  bien  éloigné  de  ces  partages,  & de 
ces  dégoûts  J il  s’attacha  pleinement  aux 
Femmes , inlènfible  à tous  autres  charmes 
que  les  leurs. 

C’eft  une  chofe  aflez  furprenante , que 
les  plus  galans,  les  grands- hommes,  les 
gens-de-bien , les  magnanimes,  ayentpû 
fe  paffer  de  l’amour  des  Femmes  J & com- 
me fl  cet  amour  étoit  réfervé  pour  le  ca- 
ra<5lére  du  Sage,  que  Salomon  en  ait  fait 
la  plus  ordinaire  occupation  de  fa  vie  : il 
eft  (iir prenant,  je  l’avoue  j mais  après  y 
avoir  fait  quelque  réflexion , je  n’y  trou- 
ve rien  qui  doive  étonner.  Les  galans  de 
l’antiquité  avoient  une  grande  répugnan- 
ce pour  la  fùjetion  : amoureux  de  tous 
agrémens,  ils  fe  gardoient  la  liberté  de 

ÎaflTer  d’un  Sexe  à l’autre  à leur  fantaifie. 
.’amour  des  Femmes  auroit  amoli  le 
courage  des  grands  hommes  j la  vertu  des 
gens  de- bien  en  eût  été  altérée  j la  gran- 
^ , deur 
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deur  d’ame  des  magnanimes  en  eût  pû  • 
être  affoiblie  : mais-  la  lageflè  couroit  peu 
de'  danger, avec  les  femmes.  Le  Sagefu- 
périeur  à leurs  foibleffes,  à leurs  inégali- 
tés, à leurs  caprices,  fait  les  gouverner 
comme  lui  plaît,  ou  il  s’en  défait  com- 
me bon  lui  ièmble.  Tandis  qu’il  voit  lés 
aut  res  dans  la  fer vitude , agités  de  quelque 
palïïon  malheureufê , il  goûte  une  dou- 
ceur qui  charme  fes  mauxj  qui  lui  ôte  le 
fentiment  de  milleennuis,  qu’on  nerend 
pas  infenfibles  par  la  raifon.  Cen’eftpas 
qu’il  ne  puifle  tomber  en  quelque  erreur; 
la  nature  humaine  ne  îaifle  à nôtre  ame 
aucun  état  affuré  : mais  il  n’eft  pas  long- 
tems  (ans  retrouver  Tes  lumières  égarées, 

& fans  rétablir  Ja  tranquillité  qu’il  a per- 
due. 

C’eft  ce  qu’on  a vû  pratiquer  à Salo- 
mon , lequel  aima  les  Femmes  toute  là 
vie  : mais  différemment,  félon  les  tems 
diff*érens.  Etant  jeune  il  eut  la  tendreflè 
d’un  Amant  : /es  expreflions  molles  & 
amoureulês  le  témoignent  aflèz  ; & il 
fuffit  de  lire  leCANTiQ.uE  des  Can- 
tiques pour  s’en  convaincre.  Qu’on 
me  pardonne  ff  je  n’y  cherche  pas  un  lens 
myftique.  On  ne  .me  perfuadéra  jamais 
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que  Salomon  ait  voulu  faire  parler  Jr- 
sus-Christ  à fon  Eglife  avec  des.lên- 
timens  plus  mous  & des  expreflions  plus 
lafcives,  que  n’en  ont  eû  Catulle  pour 
Lesbie,  Ovide  pour  Corinne,  en  vers 
plus  tendres  que  ceux  de  Pétrarque 
pour  Laure  5 plus  galans  que  ceux  de 
Voiture  pour  Belize.  Je  croi  que  Sa- 
lomon ne  parloit-  pas  même  à une  E- 
poufe:  tant  d’amour,  tant  d’ardeur  re* 
gardoit  une  Maîtreflè  chèrement  aimée. 
11  aima  moins  toutefois  qu’il  ne  fut  ai- 
mé. Il  avoit  connu  par  l’expérience  de 
fes  amours , que  les  femmes  font  plus 
pafllonnées  que  les  hommes.  C’eft  u- 
n'e  vérité  dont  l’Ecriture  même  a pris 
la  peine  de  vous  afïîirer  : car  voulant 
exprimer  les  Sentimens  que  David  & 
Jonathan  avoient  l’un  pour  l’autre  j ils 
s'aimohnt^  dit- elle  (i),  de  V Amour 
ne  Femme  : pour  montrer  que  c’étoit  le 
plus  tendre  des  Amours. 

Salomon  dans  la  vigueur  de  fon  âge, 
fait  voir  moins  de  tendreflê  & de  fînceri- 
té  dans  fes  affeéiions.  Il  employa  jufqu’à 
la  réputation  de  fa  fàgefïê  pour  le  raire 

aimer. 

(i)  Au  fécond  Livre  de  Samuel  , chap.  /' 
*«r/.  2Ô.  Il  y a dans  l'Hebreu;  L’Amour  que  vous 

avieXt 
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aimer.  C’eft  par-là  qu’il  tira  tant  d’or 
de  la  Reine  de  Saba  : de  cette  Reine, 
follement  éprife  de  lalageflêj  qui  vou- 
lut quitter  fon  Royaume  pour  voir  un 
Sage.  Comme  Salomon  approcha  de 
la  vieilleflè  , il  changea,  de  conduite  a- 
vec  les  femmes.  Lors  qu’il  eut  perdu 
le  mérite  de  plaire,  il  s’en  fit  un  d’o- 
béïr.  Il  pou  voit  commander  j il  pou- 
voit  contraindre  : mais  il  ne  voulut  rien 
devoir  à la  puiflance  ; il  voulut  que  la 
docilité  & la  (bumilfion  lui  tinflènt  lieu 
de  lès  agrémens  pafles.  Tout  Roi , 
tout  Sage  qu’il  efl:,il  le  foûmet auxMaî- 
treflès  lur  les  vieux  jours:  croyant  qu’en 
cet  âge  trille  & malheureux,  il  faut  le 
dérober  autant  qu’on  peut  à foi  même; 

& qu’il  vaut  mieux  le  livrer  aux  char- 
mes d’une  beauté , qui  enchante  nos 
maux,  qu’a  des  réflexions  qui  nous  at- 
tjillent,  & à des  imaginations  qui  nous 
effrayent. 

Je  n’ignore  pas  que  Salomon  a été  blâ- 
mé de  cette  derniere  conduite  ; mais  quoi 
que  la  railbn  parût  aflbiblie,  il  ne  lail^ 

Ibit  ’ 

Aviez,  pour  moi  Ùoit  extrême  t il  pajfoit  l'Amour  des 
Femmes.  C’efl:  David  qui  parle  de  fon  cher  Jona- 
than, qu’il  venoit  de  perdre. 
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fbit  pas  d’être  fage  à fbn  égard.  Il  adou- 
ciflbit  par-là  lès  chagrins,  flatoit  lès  dou- 
leurs, détournoit  des  maux  qu’il  ne  jx)u- 
voit  vaincre  3 & la  lageflTe , qui  ne  trou- 
voit  plus  les  moyens  de  le  faire  heureux , 
fe  fervoit  utilement  de  diverfions , pour  le 
rendre  moins  miférable.  A peine  'com- 
mençons nous  à vieillir,  que  nous  com- 
mençons à nous  déplaire,  par  un  dégoût 
qui  fe  forme  (ècretement  en  nous  de  nous-  | 
memes.  Alors  nôtre  ame  vuide  d’amour-  j 
propre,  fe  remplit  aifémentde celui  qu’on 
nous  infpire  3 & ce  qui  n’auroit  plû  que 
lege rement  autrefois  par  la  réfiftance  de 
nos  (èntimens,  nous  charme  & nousaflu- 
jettit  dans  nôtre  foibleflè.  C’eft  par- là 
que  les  Maîtrefles  difpofent  à leur  gré 
des  vieux  amans,  & les  femmes  des  vieux  , 
maris  3 c’efl:  par-là  que  Syphax  s’aban-  ] 
donna  aux  volontés  de  Sophonisbe,  & 
qu’Augufte  fut  gouverné  par  Livie  3 & 
pour  ne  pas  tirer  tous  mes  exemples  de 
l’antiquité  , c’eft  ainfi  que  Monfieur  de 
Seneaerre  (i),  digne  d’être  nommé  avec 
les  Rois  & les  Empeureurs par  le  feul  mé- 
rite 


■ (i)  Pere  du  Maréchal  de  La  Ferté. 

(z)  L«  Maréchal  d'ËÛrées  épouià  en  troiflémes 

Nôces , 

m 
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rite  d’honnête -homme  5 c’efl:  ainfi  que  ce 
cGurtifan  auffi  fage,  que  délicat  &poli, 
le  laifîbit  aller  mollement  à l’amitié  d’une, 
jeune  femme,  qu’il  avoit  époufée  fur  Tes 
vieux  jours.  Si  vous  [aviez , dilbit-il  à Tes 
Amis,  quel  eji  rêtat  (Pun  homme  de  mon 
âge , qui  n*a  que  foi-même  à fe  prèfenter 
dans  la  folitude^  vous  ne  vous  étonneriez 
pas  que  [aye  cherché  une  compagnie  qui  me 
plaît  y à quelque  prix  que  ce  fût.  Je  ne  l’en 
blâmai  jamais  : Comment  blâmer  une  cho- 
ie que  Salomon  a autorifée  par  Ibn  exem- 
ple, & que  Monfieur  le  Maréchal  d’Ef 
très  vient  d’autorifer  par  le  fien  (2)  ? Ce- 
pendant malgré  toutes  ces  autorités , j’ef- 
timèrois  beaucoup  une  perfonne  qui  au- 
roit  aflèz  de  force  d’efprit,  pour  confer-  ^ 
ver  le  goût  de  la  liberté  jufqu’à  la  fin  de 
fes  jours. 

Ce  n’efl;  pas  qu’une  pleine  indépendan- 
ce foit  toûjours  louable:  de  ces  gens  lî 
libres  & fi  détachés,  fe  font  les  indiffé- 
rens  & les  ingrats.  Evitons  l’alTujettifle- 
ment  & la  libeité  entière  , pour  nous 

con- 

Nôces,  & à l’âge  de  91  ans,  Gataiele  de  LongTR!^ 
val  FiUe  de  Manicamp. 
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contenter  d’une  liaifon  douce  & honnê- 
te, auffi  agréable  à nos  amis  qu’à  nous- 
mêmes.  Si  on  me  demande  plus  que  de 
la  chaleur  & des  foins,  pour  les  intérêts 
de  ceux  que  j’aime  j plus  que  mes  peti|s 
fecours,  tout  foibl  es  qu’ils  font,  dans  les 
befoins  j plus  que  la  diforetion  dans  le 
commerce,  & le  fecret  dans  la  confiden- 
ce j qu’on  aille  chercher  ailleurs  des  Ami- 
tiés: la  mienne  ne  fauroit  fournir  rien 
davantage. 

Les  Pafllons  violentes  font  inégales, 
& font  craindre  le  defordre  du  change- 
ment. En  amour , il  les  faut  laiflèr  pour 
les  Polexandres  & les  Cyrus  dans  les  Ro- 
mans j en  amitié,  pour  Oreftc  & Pylade 
dans  les  Comédies.  Ce  font  des  chofes  à 
lire  & à voir  repréfonter,  qu’on  ne  trou- 
ve point  dans  le  monde  : & heureulè- 
ment  on  ne  les  y trouve  pas , car  elles  y 
produiroient  des  avantures  bien  extrava- 
gantes. 

Qu’a  fait  Orefte , ce  grand  & illuftre 
exemple  d’Amitié  : qu’a-t-il  fait  qui  ne 
doive  donner  de  l’horreur  ? Il  a tué  là 

Mere, 

(t)  Montfleuri  fit  de  fi  grands  efforts  pour  re- 
préfemei  le  Fetfonnage  d'Oieüe»  dans  l’Anr  p r o< 
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Mere,  & aflfafliné  Pyrrhus,  il.eft  tombé 
en  de  fi  étrages  fureurs,  qu’il  eh  coûte 
la  vie  aux  Comédiens,  qui  tâchent  de  le- 
bien  repréfènter  (i).  Observons  avec  at- 
tention la  nature  de  ces  attachemens  uni- 
ques qu’on  vante  fi  fort,  & nous  trou- 
verons qu’ils  font  formés  d’une  mélanco- 
lie noire  qui  fait  tous  les  Mifanthropes. 
En  effet,  fè  réduire  à-  n’aimer  qu’une 
perfonne,  c’efl:  le  difpo fer  à haïr  toutes 
les  autres:  & ce  qu’on  croit  une  vertu 
admirable  à l’égard  d’un  particulier,  eft 
un  grand  crime  envers  tout  le  monde» 
Celui  qui  nous  fait  perdre  le  commerce 
des  hommes,  par  un  abandonnement pa- 
reil au  fien,  nous  fait  perdre  plus  qu’il 
ne  vautj  eût-il  un  mérite  confidérable. 
Faifons  les  defintereffés  tant  qu’il  nous 
plaira  j renfermons  tous  nos  defii^  dans 
la  pureté  de  nôtre  paflion  , n’imaginant 
aucun  bien  qui  ne  vienne  d’elle  ; nous 
languirons  cependant  en  cette  belle  ami-  " 
tié,  fi  nous  ne  tirons  de  la  fbciété  géné- 
rale, 

MA  QUE  de  Racine,  qu’iî  tomba  malade  & en  moff- 
lût.  La  même  chofe  étoit  arrivée  à Mondori  dans 
uoe  Repiéfentation  de  la  Mari  an  e de  Triftao.’ 
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raie, des  commodités  & des  agrémensqui 
animent  la  particulière. 

. L’union  de  deux  perlbnnes  attachées 
entièrement  l’une  avec  l’autre  j cette  bel-  I 
le  union  a befoin  de  chofès  étrangères 
qui  excitent  le  goût  du  plaifîr  , & le 
fentiment  de  la  joye.  Avec  toute  la 
fympathie  du  monde,  tout  le  concert, 
toute  l’intelligence,  elle  aura  de  la  pei- 
ne à fournir  la  confblation  de  l’ennui 
qu’elle  fait  naître.  C’eft  dans  le  Mon- 
de, >&  dans  un  mélange  de  divertiflement 
& d’affaires , que  les  liaifons  les  plus  a- 
gréables  & les  plus  utiles  font  formées.  Je 
fais  plus  de  cas  de  la  liaifbn  de  Monûeur 
le  Maréchal  d’Eftres  & de  Monfieur  de 
Senederre , qui  ont  vécu  cinquante  ans  I 
à la  Cour  dans  une  confidence  toûjours  I 
égale  : je  fais  plus  de  cas  de  la  confian- 
ce que  Monfîéur  de  Turrenne  a eûS 
en  Monfieur  de  Ruvigni,  quarante  ans 
durant,  que  de  ces  amitiés  toûjours  ci- 
tées , & jamais  mifès  en  ufàge  parmi  les  i 
hommes. 

Il  n*y  a rien  qui  contribue  davantage 
à la  douceur  de  la  vie  que  l’amitié,  il  n’y 
a rien  qui  en  trouble  plus  le  repos  que  les 
amis,  fi  nous  n’avons  pas  aflèz  de  difeer- 
nement  pour  les  bien  choifir.  Les  amis 

im- 
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importuns  font  fouhaiter  des  indifferens 
agréables.  Les  difficiles  nous  donnent 
plus  de  peine  par  leur  humeur,  qu’ils 
ne  nous  apportent  d’utilité  par  leurs  fèr- 
vices.  Les  impérieux  nous  tyrannilênt: 
il  faut  haïr  ce  qu’ils  haïflènt , fût-il  ai- 
mable , il  faut  aimer  ce  qu’ils  aiment, 
quand  nous  le  trouverions  defagréable 
& fâcheux.  11  faut  faire*  violence  à nôtre 
naturel  ; aflèrvir  nôtre  jugement  ; re- 
noncer à nôtre  goût  j & fous  le  beau 
nom  de  Complaifance^  avoir  une  fbumif- 
fion  générale  pour  tout  ce'qu’impofe  leur 
autorité.  Les  jaloux  nous  incommo- 
dent : ennemis  de  tous  les  confeils  qu’ils  ne 
donnent  pasj  chagrins  du  bien  qui  nous 
arrive  fans  leur  entremife  j joyeux  & 
contens  du  mal  qui  nous  vient  par  le 
miniftére  des  autres.  11  y a des  amis  . 
de  profefllon , qui  fe  font  un  honneur 
de  prendre  nôtre  parti  fur  tout:  & ces 
vains  amis  ne  fervent  à autre  choie  qu’à 
aigrir  le  monde  contre  nous  , par  des 
conteflations  indifcretes.  11  y. en  a d’au- 
tres qui  nous  juftifient , quand  perlbn- 
ne  ne  nous  accufe:  qui  par  une  chaleur 
imprudente  nous  mettent  en  des  affai- 
res où  nous  n’étions  pas;  & nous  en  at- 
tirent que  nous  voudrions  éviter.  Se 
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contente  qui  voudra  de  ces  amitiés  ; 
pour  moi  je  ne  me  fatisfais  pas  d’une 
bonne  volonté  nuifible,  je  veux  que  cet- 
te bonne  volonté  foit  accompagnée  de 
difcretion  & de  prudence.  L’affeélioa 
d’un  homme  ne  raccommode  point  ce  que 
fa  fbttile  a gâté.  Je  lui  rens  grâces  de  fon 
zele  impertinent,  & lui  conlèille  d’en  fai- 
ye  valoir  le  mérite  parmi  les  fots.  Si  les 
lumières  de  l’entendement  ne  dirigent  les 
mouvemens  du  cœur,  les  amis  font  plus 
propres  à nous  fâcher  qu’à  nous  plaire  j 
plus  capables  ^de  nous  nuire  que  de  nous 
fervir. 

Cependant  on  ne  parle  jamais  que  du 
Cœur,  dans  tous  les  difcours  qu’on  en- 
tend faire  fur  l’amour  & fur  l’amitié. 
Les  Foëtes  en  deviennent  importunsj  les 
amans  ennuyeux  j & les  amis  ridicules. 

■ On  ne  voit  autre  chofe  à nos  Comédies 
que  des  Filles  de  Roi,  qui  donnent  le 
cœur,  & refuient  la  main  j ou  des  Prin- 
ceflès  qui  offrent  la  main,  & ne  fàuroient 
confentir  à donner  le  cœur.  Les  afhâns 
fe  rendent  fades  à demander  éternellement 
la  pureté  de  ce  cœurj  & les  amis,  érigés 
en  précieux,  le  veulent  avoir  comme  les 
amans.  Ce  n’eft  pas  en  connoître  bien  la 

na^ 
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nature  : car  pour  ua  peu  de  chaleur  mal 
réglée  J pour  quelque  tendreffe  inégale  & 
incertaine  qu’il  peut  avoir  j il  n’y  a capri- 
ce , ingratitude,  infidélité,  qu’on  n’en 
doive  craindre. 

On  nomme  l’amour  Aveugle^  fort  mal- 
à-propos, n’en  déplailè  aux  rêveries  des 
Poètes , & aux  fantaifies  des  Peintres. 
L’A  MO  U R n’eft  autre  chofe  qu’une  Paf- 
fion  , dont  le  cœur  fait  d’ordinaire  un 
méchant  ufàge.  Le  cœur  eft  un  aveu- 
gle, à qui  font*  dûës  toutes  nos  erreurs. 
C’eft  lui  qui  préféré  un  fotàun  honnête- 
homme;  qui  fait  aimer  de  vilains  objets, 
& en  dédaigner  de  fort  aimables;  qui  fo 
donne  aux  plus  laids,  aux  plus  difformes, 
& fo  refufe  aux  plus  beaux , & aux  mieux 
faits. 

C’efl  lut,  qui  par  un  Nain  à fait  courrir  le  monde» 
A l’Ami  de  Joconde  (r). 

C’eft  lui  qui  déconcerte  les  plus  régu- 
lières; qui  enleve  les  prudes  à la  Vertu, 

& difoute  les  faintes  à la  Grâce.  Aufîi 
peu  toûmis  à la  régie  dans  leConvent, 

qu’au 

(i)  Voyez  dans  les  Contes  de  la  Fontaine, 
la  Nouvelle  intutulée  Joconde. 
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qu’au  devoir  dans  les  familles  : infidèle 
aux  époux  J moins  fûr  aux  amans,  trou- 
blé le  premier,  il  met  le  delbrdre  & le 
déréglement  dans  les  autres.  Il  agit  (ans- 
confeil  & ftns  connoiflsince  : révolté  con- 
tre la  raifbn  qui  le  doit  conduire  , & 
mû  fecretement  par  des  relTbrts  cachés,  i 
qu’il  ne  comprend  pas,  il  donne  & reti- 
re fês  affedhons  fans  fujet  j il  s’engage 
fansdelîein;  rompt  fans  mefure,  & pro- 
duit.enfin  des  éclats  bizarres,  qui  desho- 
norent ceux  qui  les  (buffrent  & ceux  qui 
les  font.  I 

Voila  où  aboutifient  les  Amours  & les 
Amitiés,  fondées  fur  le  cœur.  Pour  ces 
' liaHbns  juftes  & raifbnables , dont  l’ef- 
prit  a fû  prendre  la  diredhon  , il  n’y  a 
point  de  rupture  à appréhender  : car  ou 
elles  durent  toute  la  vie,  ou  elles  fe  dé- 
gagent infenfiblement,  avec  difcrétion  & 
bienfeance.  Il  eft  certain  que  la  nature 
a mis  en  nos  cœurs  quelque  chofe  d’ai- 
mant, (fi  on  le  peut  dire  j)  quelque prin- 
• cipe  fecret  d’affcdlion;  quelque  fond  ca- 
ché de  tendreflè  , qui  s’explique  & fo 
rend  communicable  avec  le  tems  ; mais 
l’ufàge  n’en  a été  reçu  & auto  ri  lé  parmi 
les  hommes,  qu’autant  qu’il  peut  rendre 
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Dtai’i.''' 


DE  SAINT-EVREMOND.  137 

la  vie  plus  tranquille  & plus  heureufè. 
C’eft  fur  ce  fondement  qu’Epicure  l’a  tant 
recommandé  à lès  dilciples  : Que  Cicéron 
nous  y exhorte  par  les  difcours , & nous 
y convie  par  des  exemples  : Que  Séné- 
que,  tout  rigide  & tout  aüftére  qu’il  ell, 
devient  doux  & tendre  , aufli  tôt  qu’il 
parle  de  l’ Am  itié  : Que  Montagne  enché- 
rit fur  Sénéque , par  des  exprefiions  plus 
animées:  Que  Gaflèndi  explique  les  avan- 
tages de  cette  vertu,  & difpofe  fes  lec- 
teurs, autant  qu’il  lui  eft  poflible,  à le 
les  donner. 

Toutes  les  perlbnnes  railbnnables  : tous 
les  honnêtes  gens  imitent  en  cela  les 
Philofophes;  fur  le  fondement  que  l’A- 
mitié doit  contribuer  plus  qu’aucun  au- 
tre chofe  à nôtre  bonheur.  En  effet, 
on  ne  fe  détacheroit  point  en  quelque  fa- 
çon de  loi-même,  pour  s’unir  à un  au- 
tre, fi  on  ne  trouvoit  plus  de  douceur 
en  cette  union  , que  dans  les  premiers 
fentimens  de  l’amour  propre.  L’Amitié 
des  Sages  ne  voit  rien  de' plus  précieux 
qu’elle  dans  le  monde.  Celle  des  autres, 
impetueulè  & déconcertée , trouble  la 
paix  de  la  Ibciété  publique , & le  plaifir 
des  commerces  particuliers.  C’eft  une 

Ami- 
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Amitié  fauvage,  que  la  raifon  defavouë, 
& que  nous  pourrions  fouhaiter  à nos 
ennemis  , pour  nous  venger  de  leur 
haine. 

Mais  quelque  honnêtes , quelque  ré- 
glés que  (oient  les  amis , c’eft  une  chofe 
incommode  que  d’en  avoir  trop.  Nos 
foins  partagés  ne  nous  Iai(Tent  ni  a(îèz 
d’application  pour  ce  qui  nous  touche , 
hi  aflèz  d’attention  pour  ce  qui  regarde 
les  autres.  Dans  l’épanchement  d’une 
ame,  qui  (è  répand  univerfellement  fur 
tout,  les  affeéhons  diflipées  ne  s’attachent 
proprement  à rien.  Vivons  pour  peu  de 
gens  qui  vivent  pour  nous  : cherchons  la 
commodité  du  commerce  avec  tout  le 
monde,  & le  bien  de  nos  affaires  avec 
ceux  qui  peuvent  nous  y fervir. 
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LA  PRUDE 

E T 

LA  PRECIEUSE 

A Madame***. 

4' 

pO  ü R un  plaifir  trop  rare  en  commerce  d’a-^ 
mour, 

Une  Dame  galante  efl  fouvent  décriée, 

Quand  la  femme  de  bien , la  prude  mariée 
Epuife  chaftement  fon  époux  nuit  & jour. 

Dans  leur  volupté  domeüique 
Si  l’époux  une  fois  tombe  en  quelque  langueur, 
Auffi-tôt  la  Prude  fe  pique , 

Sa  vertu  fe  chagrine , & le  fâcheux  honneur 
De  la  bonne  Dame  pudique 
Ne  laifle  rien  exemt  de  fa  méchante  humeur. 

Mais  paObns  à la  Predeufe , 

Veilale  à l’égard  d’un  amant  ; 

Et  folide  voluptueufe 
Avec  un  mari  peu  charmant. 

Le  jour  fa  belle  ame  épurée 
Vit  d’un  tendre  delîr,  & d’une  chere  idée, 

L» 
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La  nuitj  elle  prend  foin  du  corps  . 

Animant  d’un  époux  les  vertueux  efforts. 
L’appétit  conjugal  la  prefle. 

Et  fa  pudeur,’  d’un  homme  nû  / 

Souffre  la  robufte  careffe  : ’ 

Mais  fes  façons  & fa  verta 
Reprennent  leur  délicateffe. 

Si-tôt  que  le  Jour  eft  venu. 

Par  quelque  fecrete  influence 
• Qui  fe  rend  raaîtreffe  des  mœurs  s 
Ceft  vôtre  fort , mes  cheres  fœurs  , 

De^uïr  fans  amour,  d’aimer  fans  jou'iffanceJ 
J’en  veux  excepter  les  plailirs 
De  vôtre  amitié  mutuelle. 

Qui  tient  fouvent  au  deffous  d’elle 
La  fimplc  douceur  des  defirs. 

Nous  ne  vous  plaignons  point , ô cheres  Précieufeî, 
Qui  dans  les  bras  aimés, de  quelque  tendre  fœur 
Savez  goûter  le  fruit  des  peines  amoureufes , 

Sans  intereffer  vôtre  honneur. 

Nous  plaignons , nous  plaignons  une  Dame  galants 
Difcrete  en  fes  amours , & rarement  contente  ; 
Elle  a dans  fa  maifon  à fouffrir  le  courroux 
Ou  les  foins  inquiets  d’un  bizarre  jaloux. 

Pour  des  indifférens  il  lui  faut  fe  contraindre  ; 
DiHîmuler  fes  maux;  ne  parler  que  pour 'feindre  ; 
,Voir  toûjours  fon  époux,  & vouloir  un  amant; 
Ah!  qui  peut  exprimer  un  lî  cruel  tourment? 

* ‘ . • Aimer 
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Aimer  eft  une  chofe  rude. 

Au  prix  du  métier  de  la  Prude  : 

Prude  n’a  point  ces  langueurs  , 

Dont  on  voit  fecher  tant  de  cœurs  j 
La  nuit  fe  donne  à la  nature  ; 

Tout  le  jour  fe  pafle  en  cenfure  ; 

Elle  blâme  jufqu’aux  defirs , 

Et  parlant  de  vertus,  fe  creve  de  plailïrs? 

On  condamne  ce  qu’elle  blâme  ) 

Par  refpeft  à fon  jugement; 

L’appétit  lui  tient  lieu  de  flâme; 

Elle  jouît  commodément  ; 

Si  Dieu  m’avoit  fait  naître  femme, 

Je  ferois  Prude  affûrément. 

Je  pourrois  bien  auflS  d’une  fœur  Précieufe 
Vivre  aimée  autant  qu’amoureufe  : 

Mais  quand  le  premier  des  Medors 
Pour  me  toucher  le  cœur  feroit  tous  fes  efforts; 

11  me  trouveroit  inhumaine , ' 

Je  rirois  de  fes  vains  foûpirs , 

Et  ferois  tous  les  jours  fa  peine. 

Sans  faire  jamais  fes  plaiürs. 


LET- 
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LETTRE 


A MADEMOISELLE 

DE  L’ ENCLOS, 

VOTRE  vie,  ma  très-chere,  a été 
trop  ilIuftre,pour  n’être  pas  conti- 
nuée de  la  même  maniéré  jufqu’à  la  fin. 
Que  l’£«/^rde  Monfieur  de  La  Roche- 
foucault  ne  vous  épouvante  pas  (i)ÿ  c’é- 
toit  un  Enfer  médité,  dont  il  vouloit  fai- 
re une  Maxime  : prononcez  donc  le  mot 
à! Amour  hardiment,  & que  celui  de 
îe  ne  forte  jamais  de  vôtre  bouche.  Il  y 
a tant  d’efpritdans  vôtre  Lettre,  que  vous 
ne  lailfez  pas  meme  imaginer  le  com- 
mencement du  retour.  Quelle  ingratitu- 
de d’avoir  honte  de  nommer  I’Amour 
a qui  vous  devez  vôtre  mérite  & vos 
plaifirs  ? Car  enfin  , ma  belle  gardeufe 

de 

(i)  L’En  F BR  DES  Femmes,  c’est  la 
Vieillesse;  difoit  un  jour  le  Duc  de  La  Ro- 
che- 
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de  Caflette,  la  réputation  de  vôtre  Pro- 
bité eft  particulièrement  établie,  fur  ce 
que  vous  avez  réfifté  à des  amans  qui  le 
fuffent  accommodez  volontiers  de  l’argent 


de  vos  amis.  Avouëz  toutes  vos  paffions, 
pour  faire  valoir  toutes  vos  vertus  j ce- 
pendant vous  n’avez  exprimé  que  la  moi- 
tié du  caraétcre  : il  n’y  a rien  de  mieux 
que  la  part  qui  regarde  vos  amis,r»en  de 
plus  fec  que  ce  qui  regarde  vos  amans. 
JEn  peu  de  vers  je  veux  faire  le  caraétére 
entier;  & le  voici  formé  de  toutes  les 
qualités  que  vous  avez,  ou  que  vous  avez 
eues. 


Dans  vos  Amours , on  vous  trouvoit  legere; 
En  Amitié toûjours  fiïre  & fincere 
Pour  vos  amans  les  humeurs  de  Venus; 

Pour  vos  amis  les  folides  vertus. 

Quand  les  premiers  vous  nommoient  infidelle 
Et  qu’alTervis  encore  à vôtre  loi , 

Ils  reprochoient  une  flâme  nouvelle , 

Les  autres  fe  louoient  de  vôtre  bonne  foi. 

Tantôt  c’étoit  le  naturel  d’Helene, 

Ses  appétits  comme  tous  fes  appas  ; 

Tan- 

chefbucaolt  à Mademoifelle  de  l’Enclos.  Voyez  la 
Vie  de  Mr,  de  St,  Evremond. 


I 


I 

I 

I 


■Digitized  by  Google 


144  OEUVRES  DE  Mr; 

Tantôt  c’étoit  la  probité  Romaine , 

Cétoit  d’honneur , la  régie  & le  compas,  • 
Dans  un  Convent  en  fœur  dépofitaire , 

Vous  auriez  bien  ménagé  quelque  affaire  i 
Et  dans  le  monde  à garder  les  Dépôts, 

On  vous  eût  juQement  préférée  aux  dévots. 

Que  cette  diverfîté  ne  fiirprennft 
point  ; 

L’indulgente  & fage  nature  - 
A formé  l’ame  de  N i n o h 
De  la  volupté  d’Epicure , 

Et  de  la  vertu  de  Caton. 


lettre 

A 

Mr:  J ü s T E L (i). 

JE  fuis  ravi  J Monfieur,  de  vous  voir  en 
Angleterre,  le  commerce'd’un  homme 
auffi  lavant,  & auffi  curieux  que  vous, 

me 

(i)  Mr.  Juftel,  homme  de  mérite,  & qui  avoit 
une  grande  connoiflance  des  Livras,  fe  retira  à 

Lod- 
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me  donnera  baucoup  de  fatisfadion  : mais 
permettez-moi  de  n’approuver  pas  la  ré- 
Iblution  que  vous  avez  prilê  de  quitter  la 
France,  tant  que  je  vous  verrai  confer- 
ver  pour  elle  un  fi  tendre,  & fi  amoureux 
fouvenir.  Quand  je  vous  vois  trifte  & dé- 
folé  regretter  Paris  aux  bords  de  nôtre 
Tamife,  vous  me  remettez  dans  l’efprit 
les  pauvres  Ifraelites,  pleurant  leur  Jeru- 
falem  aux  bords  de  l’Euphrate.  Ou  vivez 
heureux  en  Angleterre  , par  une  pleine 
Liberté  de  Conicience  3 ou  accomodez- 
vous  à de  petites  rigueurs  fur  la  Religion 
en  vôtre  pays,  pour  y jouir  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie. 

Eft-il  pofllble  que  des  Images,  des 
Ornemens,  de  legeres  Cérémonies  j que 
de  petites  Nouveautés  fuperftitieufes  à 
vôtre  égard,  dévotes  au  nôtre;  que  de 
certaines  Queftions  agitées  avec  pins  de 
fubtilité  pour  la  réputation  des  Dodeurs, 
que  de  connoiflànce , & de  bonne  foi 
pour  nôtre  édification; eft-il  poffible, en- 
fin , que  des  différences  fi  peu  confidéra- 

bles, 

Londres  avec  toute  fa  famille  au  mois  d’OiSVobre 
T 681.  Quelques  Années  après  il  obtint  la  Chargs 
de  Bibliotbecaiie  du  Roi. 

Tom.  IV.  G 
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blés,  ou  fi  mal  fondées,  troublent  le  re- 
pos des  Nations,  & foient  caufe  des  plus 
grand  s malheurs  qui  arci  ventaux  hommes? 
Il  eft  beau  de  chercher  Dieu  en  efprit  ^ 
en%'éHié’,  ce  premier  Etre,  cette  fbuve- 
raine  Intelligence  mérite  nosfpeculations 
les  plus  épurées  : mais  quand  nous  voulons 
dégager  nôtre  ame  de  tout  commerce 
avec  nos  lens,  fommes-nousaflurés qu’un 
entendement  abftrait  neTe perde  pas  en 
des  penfées  vagues,  & ne  le  forme  plus 
d’extravagances , qu’il  ne  découvrira  de 
vérités?  D’où  penfez-vous  que  viennent 
les  abfurdités  de  tant  de  Sedes,  que  des 
méditations  creufès , où  l’efprit  au  bout 
de  fa  rêverie  ne  rencontre  que  fes  propres 
imaginations; 

Perdez  , Monfieur  , cette  oppofition 
chagrine  & opiniâtre  que  vous  avez  cen- 
tre nos  Images:  les  Images  arrêtent  en 
quelque  façon  cet  efprit  fi  difficile  à fixer.  i 
D’ailleurs  il  n’y  a rien  de  plus  naturel  à| 
l’homme  que  l’imitation;  & de  toutes  les 
imitations,  il  n’y  en  a pointde  fi  légitime  i 
que  celle  d’une  Peinture,  qui  nous  repré-  j 
lente  ce  que  nous  devons  révérer.  L’idée 
des  perfonnes  vertueufea  nous  porte  à l’a- 
mour de  leurs  vertus,  & fait  naître  en 

nous, 
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nous  un  jufte  defîr  d’aqucrirlaperfeélion 
qu  ils  ont  aquife.  II  eft  des  émulations 
delajnteté,  aufli  bien  que  des  jaloufies 
de  gloire  : & fî  le  Portrait  d’Alexan- 
dre anima  l’ambition  de  Céfar  à Ja 
conquête  du  Monde  , l’Image  de  nos 
Saints  peut  bien  exiter  en  nous  l’ar- 
deur de  leur  zélé  , & nous  infpirer 
cette  heureufè  violence  qui  ravit  les 
deux. 

Chacun  lait  que  Numa  défendit  toute 
forte  d’images  dans  les  Temples  des  Ro- 
mains 5 & fa  Loi  fut  religieufement  ob- 
lervée  aflèz  long-tems  : mais  il  falut  re- 
venir à la  nature,  qui  fepaffe avec  trop  de 
peine  de  la  repréfentation  des  objets,  lors 
que  les  objets  lui  manquent les  Livres 
de  ce  Légiflateur  ayant  été  trouvés  par 
hazaid  dans  fon  lépulchre,  on  jugea  plus- 
a-piopos  de  les  brûler, que  de  retourner 
à la  fecherefle  de  ces  premières  inftitu- 
tions.  Les  Peres  n’ont  rien  attaqué  fî  vi- 
vement chez  les^Payens  , que  les  figures 
& les  irnages . c etoient  des  Dieux  de'  bots 

de  pierre-,  c’étoient  des 
tes ^vains  effets  de  la  fantaijîe ^travail im~ 
pie  de  la  main  des  hommes.  Il  eft  vrai  qu’à 
peine  le  Paganifme  fut- il  aboli,  & la  Re- 
ligion Chrétienne  établie,  qu’on  rappel- 

G 2 la 
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la  l’ufâge  des  repréfentations  tant  con- 
damnés , & un  grand  Concile  tenu  peu 
de  tems  après , en  ordonna  même  la  vé- 
nération (i). 

pavouë  que  le  Vieux  Teflament  ne 
permettoit  pas  de  rien  former  a la  ref- 
femblance  de  Dieu.  Ce  Dieu  s’étoit  peint 
lui-même  dans  le  grand  Ouvrage  de l*ü- 
nivers.  Les  cieux,  lefoleil,  les  étoiles, 
les  élemens , étoient  les  images  de  fon 
immenfîté  fit  de  fa  puifiàncej  l’ordre 
veilleux  de  la  nature  nous  exprimoit  Ci 
lâgeflè,  nôtre  raifon,  qui  veut  toutcon- 
noître  , trouvoit  chez  elle  quelque  idéê 
de  cette  intelligence  infinie;  & voila  tout 
ce  qui  pou  voit  être  figure  d’un  Dieu, 
qui  ne  fè  décou  vroit  aux  hommes  que  par 
{es  oeuvres.  Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans  la 
I^ouvelle  Alliance.  Depuis  qu’un  Dieu 
s’eft  fait  Homme  pour  nôtre  Salut,  nous 
pouvons  bien  nous  en  former  des  Images, 
qui  nous  excitent  à la  reconnoiflance  de 
fa  bonté  & de  fon  amour.  Et  en  effet, 
fi  on  a condamné  J comm&  Hérétiques  y 
ceux  qui  nioient  fon  Humanité,  n eft-ce 
pas  une  abfurdité  étrange  de  nous  tnm 

(1)  Le  fécond  Concile  de  Nicée , tenu  l’an  7J7* 
par  les  intrigues  de  l’Impératrice  Iren#. 
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^ Idolâtres  ^ pour  aimer  à la  voir  repré- 
fèntée  ? Ôn  nous  ordonne  de  fongcr 
toûjours  à fa  paffion  , de  méditer  toû- 
jouis  fur  fès  tourmens  j & on  nous  fait 
un  crime  d’avoir  des  Figures  , qui  en 
entretiennent  le  fouvenir  : on  veut  que 
l’image  de  fa  mort  foit  toûjours  préièn- 
te  à nôtre  efprit , & on  ne  veut  pas 
que  nous  en  ayons  aucune  devant  les 
' yeux. 

Vôtre  averfion  pour  lesOrnemens  de 
nos  Prêtres,  & pour  ceux  de  nos  Eglifes, 
n’efl:  pas  mieux  fondée.  Ne  iàvez-vous 
pas,Monfieur,que  Dieu  prît  le  foin  d’or- 
donner lui- même  jufqu’à  la  frange  desha- 
bits du  grand  Pontife?  Nos  habits  ponti- 
ficaux n’approdîent  point  de  ceux  du 
grand  Sacrificateur  : & vous  ne  pardonne- 
riez guefe  à nos  Evêques  un  Pérorai  & 
de  petites  Clochettes difoient  laMef- 
fe  avec  ces  beaux  ornemens.  Pour  la  pom- 
pe de  nos  EglHês,  vous  avez  raifon  de  la 
nommer  vaine, fi  vous' la  comparez  avec 
la  magnificence  folide  du  Temple  de  Sa- 
lomon, où  l’or  & l’argent  auroientpûfer- 
vir  de  pierre  à la  ftruélure  de  ce  bâtiment 
fi  fbmptueux.  Vôtre  auflérité  n’eft  pas 
moins  farouche  à retrancher  nos  Mufî- 
ques,  qu’à  condamner  nos  Images.  Vous 
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devriez  vous  (buvenir  que  David'n’a  rien 
tant  recommandé  aux  IfraëliteV,  que  de 
chanter  les  louanges  du  Seigneur  avec 
toutes  fortes  d’Inftrumens.  La  Mufîque 
des  Eglifos  éleve  l’ame,  purifie  l’efprit , 
touche  le  cœur,  infpire  & augmente  la 
dévotion. 

Lors  qu’il  s’agit  d’un  Myftére  , ou 
d’un  miracle  , vous  ne  connoiffez  que 
)es  fens  & la  raifon  : dans  les  chofes  na- 
turelles , qui  conduifent  à la  Piété , 
les  fens  & la  raifon  font  vos  ennemis  : 
là  vous  donnez  tout  à la  nature,  ici  à 
là  grâce  : là  on  ne  vous  allégué  rien  de 
furnaturel , que  vous  ne  traitiez  de  ri- 
dicule j ici  on  ne  vous  dit  rien  d’humain, 
que  vous  ne  trouviez  profane  & îm- 
pie. 

Les  contrariétés,  Monfieur,  n’ontdu- 
ré  que  trop  long- te  ms.  Convenez  avec 
nous  des  ufages  légitimement  établis  j & 
nous  crierons  avec  vous  contre  des  abus, 
qui  s’introduifent^  contre  un  fale  interet, 
des  gains  fordides  j contre  des  pièges  ten- 
dus à lafoiblefîè  des  femmes,  & à la  fim- 
plicité  des  hommes  fuperftitieux& crédu- 
les. Que  ceux  à qui  on  reproche  la  cor- 
ruption, travaillent  à fe  donner  de  la  pu- 
reté ; que  ceux  qui  ont  la  vanité  de  fe 
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croire  purs,  s’accommodent  à de  petites 
alterations  infenfibles,  où  tombela condi- 
tion humaine'  par  néceflité.  Qii’ici  un 
Catholique  ne  doit  pas  exterminé  comme 
Idolâtre  j que  là  un  Proteftant  ne  Ibit  pas 
brûlé  comme  Hérétique.  Il  n’y  a rien 
de  plus  juflie  que  d’adorer  ce  qu’on  croit 
un  Dieu;  il  n’y  a rien  de  moins  crimi- 
nel que  de  n’adorer  pas  ce  qu’on  croit 
fimplement  un  Si  gn  e.;  & je  ne  fai  com- 
ment cette  div'erfité  de  créance  a pu  cau- 
fer  des.fupplices  lii barbares  , dans  une 
Religion' toute  fondée  fur  l’amouiv  Si 
ce  font- là  des  effets  de  Zélé,  qu’on  m’ap- 
prenne quels  peuvent  être  ceux  dela  Ru- 
reur  P 

Une  paftie  des  Peres  s’eft  attachée  au  - 
fens  literal  de. ces  paroles'.  Ceci  est- 
MON  Corps:  l’autre  les  a prifes  au  fèns 
figuré,  dans  un  pays  où  l’on  parloit  prcf- 
que  toujours  par  figure.  La  vérité  de  ce 
;que  je  dis  fe  prouve  très -clairement  par 
les  livres  de  Monfieur  Arnauld  , & de 
Monfîeur  Claude,  où  quand  Monfieur 
Arnauld  allégué  un  pafïàge  de  que  que 
Pere,  tout  l’efprit  &la  dextérité  de  Mon- 
^ fieur  Claude  fuffifent  à peine  pour  l’élu- 
der ;&  lors  que  ce  dernier  en  cite  un  au- 
tre avantageux  à fon  opinion  j toute  la 
G X force 
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force  & la  vehemence  de  Monfieur  Ar- 
nauld  ne  renverfent  point  l’argument  de 
Monfieur  Claude.  Cette  diference  de 
ièntimens  dans  les  Peres  eft  manifefte.  II 
ne  faut  qu’avoir  un  peu  de  fèns  pour  le* 
connoître,  & un  peu  de  fincérité  pour 
l’avouer.  Cependant,  Monfieur,  cette 
différence  ne  rompoit  point  la  Commu- 
nion de  PEglifè,  & tous  ces  Peres  alloient 
religieufement  enfemble  recevoir  les  grâ- 
ces qui  nous  font  promifes  en  ce  Sacre- 
ment. 

Vous  me  direz,  qu’il  eft  difficile  de 
convenir  avec  nous  d’«»  Corps  fans  figure , ; 

fans  €}<îenfton  : mais  eft*il  aifé  de  s’ac-  i 
commoder  avec  vous  de  vôtre  Manducct^ 
tlon  fipirituelU  ) de  cette  Foi  qui  mange 
réellement  la  fiub  fiance  de  ce  même  Corps  ? 

La  difficulté  eft  grande  de  tous~"côtés, 

& un  miracle  eft  auffi  néceflàire  à vôtre 
opinion  qu’à  la  nôtre.  Laiflèz-nous  donc 
la  créance  d’un  Myftére  inconcevable  j 
& nous  vous  laifferons  ce  mélange  bizar- 
re de  Foi  & de  Raifbn  , inexplicable' 
pour  vous,  & incompréhenfible  pour  les 
autres.  * Que  chacun  demeure  attaché  à fà 
Doélrine  comme  il  lui  plaira  : mais  ac- 
cordons-nous dans  l’ufage  du  Sacrement: 

les 
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ks  Peres  en  ont  ulé  autrefois  ainfi,  pour- 
quoi ne  ferons- nous  pas  aujourd’hui  la 
même  chofe  ? 

L’article  de  V Adoration  n’y  doit  pas 
être  un  obftacle,  puis  que  la  véritabk 
Adoration  eft  un  aêle  intérieur,  qui  dé- 
pend de  vousj  & fans  la  direélion  de  vô- 
tre cfprit,  & le  mouvement  de  vôtre 
cœur,  vous  avez  beau  vous  mettre  à ge- 
noux, vous  n’adorez  rien»  Si  être  à ge- 
aoux  étoit adorer,  les enfansferoient  ido- 
lâtres en  Angleterre,  pour  aborder  leurs 
Parens  dans  cette  pofture  humble  & foÛ- 
milè,  & un  amant  qui  k rnet  aux  pieds 
de  fa  maîtrcfle  feroit  un  aéle  d’Idolatrie; 
& les  Efpagnols,  dont  les  révérences  font 
des  elpeces  de  génuflexions,  kroient  pour 
le  moins  des  profanes.  C’efl;  par  un  rafi- 
nement  de  vôtre  principe,  que  les  Çhia- 
kers  n’ôtent  leur  chapeau  ni  aux  Princes , 
ni  aux  Magiftrats,  dans  l’apréhenflon  qu’ils 
ont  de  communiquer  à la  Créature,  la 
gloire  qui  n’eftdûë  qu’au  CréaUur,  Cho- 
ie étrange!  que  vos  Meflieurs,  qui  font 
-uneguerreouverteàlaSuperflition  , tom- 
bent eux-mêmes  dans  une  conduite  pl?js 
luperflitieufe,  que  cellequ’on  impute  aux 
Catholiques  les  moins  inflruits.  En  effet, 
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ne  pas  rendre  le  refped  qu’on  doit  par  un 
fcrupule  de  religion  mal  fondé , eft  plus 
inexciifâble,  que  d’en  rendre  trop  par  un 
2éie  mal  entendu. 

Si  j’avois  été  en  la  place  des  Réfor-  : 
més,  j’aurois  reçû  le  Livre  deMonfieur 
de  Condom  le  plus  favorablement  du  j 
monde;  & après  avoir  remercié  ce  Prélat  | 
de  fes  ouvertures  infinuantes,  je  l’aurois 
fupplié  de  me  fournir  une  Chatholicité 
purgée , 5c conforme àfbn  Exposition 
DE  LA  Foi  Catholiqjje.  Il  ne' 
l’auroit  pas  trouvée  en  Italie  , en  Efpa- 
gne,  ni  en  Portugal:  mais  il  auroit  pû 
vous  la  faire  trouver  en  France, dégagée 
des  fuperftitions  de  la  multitude,  &des 
infpirations  des  étrangers  ; réglée  avec  au- 
tant de  fàgeilê , que  de  piété  par  nos  loix, 

5c  maintenue  avec  fermeté  par  nosParle- 
mens.  Alors  fi  vous  craignez  la  puiflân- 
ce  du  Pape,  les  libertés  de  l’Eglife  Galli- 
cane vous  en  mettront  à couvert  ; alors 
fa  Sainteté  ne  fera  ni  infailible  , ni  arbi- 
tre fouveraine  de  vôtre  Foi  : là , elle  ne 
difpofera  ni  c^es  Etats  des  Princes,  ni  du 
Royaume  des  Cieux  à fà  volonté  : là, de- 
venus aflèz  Romains  pour  révérer  avec 
une  fbûmiflion  légitime  fon  caraéiére  & 

fa 
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fa  dignité,  il  vous  fufîiia  d’être  François 
pour  n’avoir  pas  à craindre  fa  jurifdi(5tion. 

Que  fî  l’amour  de  la  Séparation  vous 
pofîède  encore  , & que  vous  ne  puifllez 
vous  détacher  en  rien  de  l’habitude  de  vos 
fentimens  , ne  vous  plaignez  pas  de  ce 
qu’on  vous  ôte  , comme  d’une  injuftice  5 
remerciez  de  ce  qu’on  vous  laiflè,  comme 
d’une  grâce.  JLe  chagrin,  les  murmures, 
les  oppofîtions,  font  capables  d’avancer 
la  ruine  de  vôtre  Parti  : une  conduite  plus 
relpeélueufe , des  intérêts  plus  difcrete- 
ment  ménagés  que  violemment  foûtenus, 
pourroient  arrêter  le  deflein  de  vôtre 
perte,  s’il étoit formé.  LesControverfos 
ne  font  qu’aigrir  les  efprits:  en  l’état  que 
font  les  chofos,  vous  avez  befoin  de  bons 
dire(5leurs,'  plus  que  de  bons  écrivains 
pour  vous  conferver.  Vos  Peres  ont  mis 
tous  leurs  talens  en  ufage , pour  fe  faire 
accorder  des  Privilèges  j vôtre  habileté 
doit  être  employée  pour  empêcher  qu’on 
ne  vous  les  ôte.  L’audace,  la  vigueur, 
la  fermeté,  ont  fû  faire  les  premiers  Pro- 
teftans  : le  zélé  , la  fidélité  , la  foûmif. 
lion  vous  maintiendront;  & on  (ouftrira 
comme  obéïflàns,  ceux  qu’on  détruiroit 
comme  rebelles.  Enfin  , Monfieur,  fi 
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vous  avez  une  Religion  douce  & paiff- 
ble,  dans  laquelle,' vous  ne  cherchiez  que 
vôtre  fàlut,  il  faut  croire  qu’on  ne  trou-  I 
blera  point  des  exercices  modeftes  & I 
pieux  : mais  fi  jaloufe  & querelleufe  elle 
attaque  celle  de  l’Etat  j fi  elle  reprend,  * 
eenfure,  & condamne  les  choies  les  plus 
innocentes,  je  ne  vous  répons  pas  d’une 
longue  indulgence  , pour  l’indifcretion 
d’une  étrangère,  injufte,  & fâche ulè  en  j 
fes  correélions.  j 

Une  des  premières  ftgefies , & des 
plus  commandées,  c’eft  de  refpeéler  en 
tout  pays  la  Religion  du  Prince.  Con- 
damner la  créance  du  Souverain,  c’eft  con- 
damner le  Souverain  en  même  tems.  Un 
Catholique  Anglois,  quidans  lesdifcours,  j 
ou  dans  fes  écrits  donne  le  nom  d’H  e- 
REsiE  à la  Religion  Anglicane,  traite 
le  Roid’Angleterrred’H  ere  ti  oj?E  , & 
lui  fait  une  infulte  dans  fes  propres  Etats. 

Un  Huguenot  en  France,  qui  traite  la 
Religion  Catholique  d’IooLATRiE, 
accufe  le  Roi  par  une  conféquencenéceA 
fairé  d’étre  Idolâtre;  ce  que  les 
Empereurs  Payens  même  n’ont  pû  Ibuf- 
frir.  Je  ne  trouve  rien  de  plus  injufte, 
que  de  perfecuter  un  homme  pour  fa  i 

créan- 
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créance;  mais  je  ne  vois  rien  de  plus  fou, 
que  de  s’attirer  la  Perlécution. 

Voulez -vous  me  croire,  Monfieur, 
jouïflèz  paifîblement  de  l’exercice  qu’on 
vous  permet,  tel  qu’il  puilîè  être  , & fo-  ^ 
yez  perfuadé  que  les  Princes  ont  autant  ' 
de  droit  fur  l’extérieur  de  la  Religion, 
qu’en  ont  les  Sujets  fur  le  fond  lècretde 
leur  Confcience. 

Si  vous  entrez  bien  dans  la  confidera- 
tion  de  cette  vérité,  un  Temple  abattu 
en  Languedoc  ne  vous  fera  pas  une  inju- 
re ; Charenton  confervé  ièra  un  bien-fait. 

. La  fureur  des  opinions  & l’opiniâtreté 
des  partis,  ne  font  pas  pour  un  homme 
làge  comme  vous,  vôtre  honneur  & vô- 
tre zélé  font  à couvert  de  tout  reproche , 
par  ce  que  vous  avez  déjà  fouffert;  & 
vous  ne  fauriez  mieux  faire , que  d’aller 
■fixer  à Paris  une  Religion  errante  & va- 
gabonde , que  vous  avez  traînée  de  pays 
en  pays  aflez-Iong-tems.  Je  vous  ex- 
hOrterois  vainement  à y renoncer , dans 
la  difpofition  où  vous  êtes  : un  lentiraent 
comme  naturel,  qui  lé  forme  des  pre- 
mières imprelTions;  l’attachement  qu’on 
fè  fait  par  les  anciennes  habitudes;  la 
peine  qu’on  a de  quitter  une  créance, 
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dans  laquelle  on  eft  nourri  , pour  en 
prendre  une  autre  où  l’on  a vécu  tou- 
jours oppôféj  une  délicateflè  de  /crupu- 
iej  une  fàuflè  opinion  de  confiance,  lont 
des  liens  que  vousromprez difficilement; 
mais  laiffiez  à vos  enfans  la  liberté  de 
choifîr  y que  vos  vieux  engagemens  ne 
vous  laiflènt  pas.  Vous  vous  plaignez  de 
l’Arrêt  qui  les  oblige  de  faire  choix  d’u- 
ne Religion  à fept  ans,  & c’eft  la  plus 
grande  faveur  qu’on  leur  pouvoit  taire. 
Par-là  on  leur  rend  la  Patrie , que  vous 
leur  aviez  ôtée 3 on  les  remet  dans  le  fein 
de  la  République,  d’où  vous  les  aviez  ti-, 
résj  on  les  fait  rentrer  dans  le  droit  des 
honneurs  & des  dignités,  dont  vous  les 
aviez  exclus.  Neleurenviezpoint,  Mon* 
lîeur , des  avantages , que  vous  avez  né- 
gligés ; & gardant  pour  vous  vos  opi- 
nions & vos  malheurs  , remettez  le  loin 
de  leur  Religion  & de  leur  fortune  à la 
Providence. 

Où  eft  le  Pere  qui  n’infpire  le  zèle  de 
fon  parti,  autant  que  celui  de  fà  Reli- 
gion , à tes  enfans  ? Et  que  fait-on  ce 
qui  arrivera  de  ce  zèle,  s’il  s’en  formera 
ne  la  fureur  , ou  de  la  piété,  s’il  pro- 
duira des  crimes,  ou  des  vertus.?  Dans 
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cette  incertitude  , Monfieur,  remettez 
tout  à la  difpofition  d’une  loi , qui  n’a 
pour  but  que  le  bien  public  , & l’intérêt  . 
particulier  de  vos  familles.  Én  effet,  ne 
vaut-il  pas  mieux  recevoir  la  Religion 
des  loix  de  Ton  pays , que  de  la  liberté 
de  fa  fantaifie  , ou  de  l’animofité  des 
fadions  où  l’on  fe  trouve  ^ que  de  faire 
le  premier  point  de  fà  Foi  de  la  haine  des 
Papistes,  comme  injuftement  vous  • 
nous  appeliez.^  Soyez  fàge,  fbyez  pru- 
dent, quand  les  emportés  dévroient  vous 
appcller  tiède;  il  vous  convient  d’ache- 
ver au  paix  les  jours  qui  vous  reftent.  ' 
Dieu  vous  tiendra  compte  de  vôtre  re- 
pos ; car  il  fe  plaît  à la  fagefîè  qu’il  a in- 
fpirée , & ne  peut  foufîrif  le  zèle  indif- 
cret,  qui  caufe  ou  attire  le  trouble  im- 
prudemment. 
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E P I T R E 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE  i 

M A Z A R I N. 

Sur  la  Bajfete^ 

(h  ’eft  deveu  le  tems  heureux 
Où  la  raifon  d’accord  avec*  vos  plus  doux  vœux^ 
Où  les  difcours  fenfés  de  la  Philofophie 
Partageoient  les  plaifirs  de  vôtre  belle  vie  l 
Les  plus  fages  vous  admiroient, 

Les  cœurs  les  plus  durs  foûpiroient; 

Et  vous , qui  connoiffiez  les  refforts  de  vôtre  ame , 
Rendiez  grâces  aux  Dieux  de  n’avoir  rien  de  femme. 
Non>  vous  n’en  aviez  rien^  vos  charmes  n’étoienî 
pas 

Sujets  aux  changemens  dès  fragiles  appas  : 

De  ce  fond  de  beauté , fans  fard , & fans  molleflev 
Le  Ciel  avoit  voulu  former  une  DéelTe, 

Vous  n’aviez  point  de  vifions^ 

^ Point  de  fauffes  impreflions 
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Et  la  vanité  rebutée 

Allok  chercher  ailleurs  qui  pût  être  flatéc. 

Vous  jouïffiez  en  liberté 
D’une  heureufe  tranquiriité: 

Enfin  on  vous  trouvoit  & trop  fage  &tropbelI* 
Pour  avoir  rien  d’une  mortelle. 

Cependant  regardons  la  fin 
De  cette  venu  fî  complété  ; • . . 

Hortence  joué  à la  Baflete 
Auflî  long-tems  que  veut  Morin. 

Que  le  foleil  vienne  éclairer  le  monde 
• 11  vous  voit  la  carte  à la  main  ; 

Que  laflé  de  fon  cours  il  repofe  fous  l’onde. 
Vous  veillez  jufqu’au  lendemain.  _ 

Plus  d’Opera,  plus  de  Mufique, 

De  Morale,  de  Politique.  . 


Chop'CO»  animal  traître  & malîa 
Des  Savans  tient  l’ame  inquiété. 

Et  fait,  faire  auffi-tôt  retraite 
Au  grand  & dofte  van  beuning. 

Voflîus  apportoit  un  Traité  de  la  Chine, 

Où  cette  Nation  paroit  plus  que  divine  ; 

Et  vous  auriez  vû  Rome  en  fes  derniers  écrits 
Quarante  fois  au  moins  plus  grande  que  Paris  (2). 
Juftel , plein  des  leçons  de  la  rare  C r i t i Q u b 
Qui  du  Vieux  Testament  tout  le  fonds 
nous  explique, 

. Etoit 


fi)  Dogue  de  Madame  Mazarin. 

(1  Voyez  la  V 1 * * Mr.  d$  St,  Iwtmnd , fui  l’an- 
aic  i68a' 


1 

j6z  oeuvres  de  Mr. 

Etoit  venu  chercher  au  bruit  de  vôtre  nom, 
Comment  fans  crainte  & fans  dommage 
On  feroit  imprimer  quelque  nouvel  Ouvrage 
-Du  trop  favant  Pere  Simon  (i). 

Leti,  de  Sixe-Quint  vous  préfcntoit  I’Histoi- 

RE  (2), 

Tout  prêt  à travailler  pour  v^t/e propre  gloire,  j 
Et  vous  pouviez  tirer  de  fon  talent  fi  beau 

Un  caraftére  tout  nouveau.  I 

/ Que  fert  à ces  Meilleurs  leur  iliurtre  Science?  I 
A peine  leur  fait-on 'la  fimplfi  révérence; 

Et  les  pauvres  Savans  interdits  & confus , 
Regardent  Mazarin  qui  ne  les  ccnnoit  plus.  , 
Tout  fe  change  ici  bas,  à la  fin  tout  fe  paflej 
Le  Livres  de  JBalTete  ont  des  autres  la  place; 
Plutarque  eft  fufpendu,  Don  Quichotte  interdit; 
«îontagnc  auprès  de  vous  a perdu  fon  crédit; 
Racine  vous  déplaît , Patru  vous  importune  ; 

Et  le  bon  La  Fontaine  a la  même  fortune. 

Qu’efi  devenu  ce  tems  heureux 
Où  la  raifon  d’accord  avec  vos  plus  doux  vœux, 
Où  les  difeours  fenfés  de  la  Philofophie 
Partageoient  les  plaifirs  de  vôtre  belle  viel 
Vous  n’âvez  écouté  fix  ans  que  la  Raifon  ; ' 

La  Fantaifie  efclavê  étoit  comme  en  prifon, 

lu- 


(0»  (i)>  voyez  la  Vis  * Mr.  * Sf.  Evrtmond,  fur 
l'année  icïa. 
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Indocile , à regret  elle  portoit  fa  chaîne^, 

Soiiffroit  impatiente  un  ordre  qui  la  gêne , 

HaïfToit  du  repos  le  folide  intérêt. 

Et  vouloit  établir  le  caprice  qui  plaît  : 

Trop  libre,  & maintenant  à la  Baffete  unie, 

Eile  ufurpe  le  droit  qu’a  voit  fon  ennemie,' 

Et  la  pauvre  Rai  fon  dans  la  captivité 
De  ce  régne  nouveau  foufFre  la  dureté. 

Vos  fens  plus  défolés  en  ce  trifte  efclavage 
Se  plaignent  avec  elle , & fouffrent  davantage. 

On  ôte  au  cœur  tous  fes  tendres  foûpirs , 

En  lui  donnant  comme  une  autre  nature; 

On  fait  le  gain  l’objet  de  fes  defirs, 

Et  la  perte  eft  fa  peine  la  plus  dure. 

La  bouche  qui  formoit  la  plainte  des  amans , 

Ne  fert  plus  qu’à  fournir  aux  Joueurs  des  fermens  / 
Le  goût  eft  négligé  : de  Baflete  palTée 
Le  difeours  ennuyeux  à l’oreille  lalTée , ' 

Tandis  que  le  bon-fens  ou  timide  ou  diferet. 

De  tout  ce  qu’il  etend  ne  juge  qu’en  fecret. 

Dans  l’étroite  union  de  ce  commun  martyre, 

Quand  la  raifon  gémit,  la  volupté  foûpire; 
Déplorant  à l’envi  la  perte  d’une  Cour  (3) , 

Où  cent  & cent  douceurs  fegoûtoient  chaque  jour. 
Sans  qu’on  y vit  jamais  vôtre  ame  poffedée 
Ni  d’un  fai^  fentiment , ni  d’une  vaine  idée. 

Nous 

(3)  La  Maifon  de  Madame  Mazarin,  que  fes  amlsnom.- 
nioient  leur  Cou». 
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Nous  alitons , il  eft  vrai>  fur  de  tranquilles  eoux, 
Chercher  les  Raretés  qu’apportoient  les  Vaif' 
féaux  (i)  ; 

Mais  vous  n’expofiez  point  à la  fureur  de  l’onde 
Cette  tête  adorable , & chere  à tout  le  monde. 
Aujourd’hui  vous  bravez  les  plus  fiers  matelôts, 
Et  ne  craignez  rien  tant  que  le  calme  des  flots. 

11  faut  des  tems  fâcheux,  il  faut  un  grand  orage; 
Vous  haïriez  la  Mer  fans  péril  de  naufrage; 

Et  l'on  vous  entendroit  gémir 
Si  vous  pouviez  i l'aife  & manger  & dormir. 
Vôtre  ancien  repos , vôtre  délicatelTe 
Auroit  bien  mieux  fervin  ôtre  jufte  tendrcflè; 

La  nonchalante  oifiveté  i 

De  crainte  & de  fouci'hous  auroit  cxemté: 

Au  lieu  que  des  dangers  les  funefies  images 
Ont  marqué  eut  efl'et  fur  nos  pâles  vifages; 

Que  de  vôtre  Grenier  même  les  folles  peurs 
Ont  été  de  vrais  maux  à nos  fenfibles  cœurs  l 
PaflTons  à la  Retraite. 

Madame  ed  de  retour. 

Et  dès  le  même  jour 
On  joue  à la  Baflete. 

D’abord  le  Jeu  commence  avec  tranquilîté  ; 

Mais  fix  Tailles  après  chacun  eft  démonté  ; 

Et 

(r)  Madame  Mazarin  aîmoît  à aller  jufqu’à  l’embou- 
diiirc  de  la  Tarairc,  pour  voir  les  VailTeaux  qui  icvc* 
Boicnt  des  lades,  & y acheter  des  Curiofites, 


(2}  Ma* 
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Et  chez  les  moins  émùs  on  voit  bien  tôt  détruite 
Cette  bafTe  Raifon  qu’on  appelle  Conduite  z 
Par  degrés  toutefois  on  difcerne  aifément 
Le  different  état  du  bel  emportement. 

En  charmes  feulement  vous  êtes  fans  fécondé  ! 

Car  vôtre  chere  Amie  (z)  , en  Marques  fifeconde. 
Fait  des  Paix  & des  doubles  Paix,- 
Plus  que  vous  n’en  ferez  jamais, 
yous  pourriez  égaler  la  vigueur  qui  1 anime 
A dire  toûjours  Paroli; 

Mais  ne  difputez  rien  à l’ardeur  magnamine 
Qui  du.Sept-&-le-va  pouffe  le  coup  hardi: 

Une  ardeur  fi  noble  & fi  belle 
N’appartient  qu’à  Mademoifelle. 

Parlons  fans  raillerie  ; un  peu  de  gravité  ; 
Aves-vous  réfolu  de  perdre  la  fanté? 

Vos  yeux , dont  les  mortelles  arme* 
Coûtoient  aux  nôtres  tant  de  larmes  ; 

Eux,  qui  raettoient  tout  fous  vos  lois, 
S’ufent  aujourd’hui  fur  un  Trois; 

Et  vôtre  ame  attentive  à la  carte  qui  paffe  .. 
Tremble  fecretement  du  péril  de  la  Face. 

Beaux  yeux,  quel  eft  vôtre  deftin  ! 
Périrez-vous , beaux  yeux , à regarder  Morin  ? 
Cieux,  daignez  rétablir  les  féances  del’Hombre! 
Envoyez  la  balTete  en  ce  royaume  fombre , 

Qu’on 


(1)  MademoifeUe  4c  Icvetveen. 
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Qu’on  nomme  les  Enfers  ; 

C’eft  un  nouveau  tourmçnt,  c’ell  un  nouveau  fup- 
plice, 

Pour  punir  des  Démons  l’infidéle^ malice. 

Pire  que  leurs  feux  & leurs  fers. 

On  verroit  s’aflemblcr  les  Ombres  criminelles 
Autour  d’un  vieux  Démon  qui  tailleroit  pour  elle 
Dans  un  noir  & commun  chagrin; 

La  fiâme  d’un  bûcher  ferviroit  de  lumière , 

Et  ces  infortunés  fermeroient  la  piupiere 
Aulii  peu  que  Morin. 

Et  vous  Dames  & Demoifelles , * 

Que  l’amour  trouve  fi  rebelles, 

Depuis  la  nouvelle  fureur  ; 

Pouvez-vous  écouter  la  voix  trifte,  dolente  ^ 

Du  malheureux  qui  fe  lamente, 

D'être  chaffé  de  vôtre  cœur? 

Si  c’étoit  pour  être  plus  fages 
Que  vous  lui  fiiCez  ces  outrages  ; 

Si  c’étoit  par  dévotion  , 

Grands  intérêts  , ambition, 

Vé- 


fi)  Arria  , Femme  de  Petus  Cecinna  voyant  fon  Matî 
condamné  à la  mort , powr  avoir  eu  part  à une  Confpi- 
ratlon  contre  l’Empereur  Claude,  prit  un  poignard  , fe 
l’enfonça  dans  le  fem,  5c  le  préfenrant  enluite  à Petus, 
lui  dit  que  ce  n’étoit  pas  le  coup  qu’elle  venoit  de  fe 
donner  qui  îui  caufoit  de  la  douleur  , mais  celui  qu’il 
alloit  fe  donner  lui  même. 

(i)  L’Ainban'adeur  du  Roi  de  Maroc,  qui  droit  aToW 
en  Angleterre,  & qui  s’y  fit  beaucoup  eftimer  par  fa  po- 
litcflc , par  fon  efprit , & par  fen  adrclTe  à manier  un 
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Véritable  delîr  de  gloire, 

Deflein  de  vivre  dans  l’Hifloire 
Comme  la  Femme  de  Petus  (i), 

Y vit  encor  par  fes  vertus; 

„ Amour,  dirois-ie,  il fautfe taire; 

„ Cedez  au  plus  haut  car^ére  : 

„ Sentiments  délicats  & doux, 

„ Molle  paffion  taifez-vous: 

Mais  qu’une  petite  Baflete 
Triomphe  ici  de  fa  défaite. 

Et  le  tienne  en  un  rang  lî  bas. 

Amour  ne  le  fouffrira  pas. 

Vous  me  quittez,  dit-il , folles,  &>  je  vous  quite, 
jFe  pars  ave:  Maroc  (i)  pour  chercher  ce  mérite , 
^ui  Jîguala  jadis  le  peuple  Grenadin  ; 

Je  vais  chercher  les  feux  dont  une  ame  foûptre , 

Je  vais  trouver  les  cœurs  dignes  de  mon  empire  } 

Et  laijfe  pour  jamais  les  vôtres  à Morin. 


LET- 

Chcval.  Quelque  temps  auparavant , le  Roi  de  Matoe 
avoir  obligé  l’Envoyé  d’Angleterre  de  paroître  nuds  pieds 
à l’Audience'  qu’il  lui  donna  : Charles  II.  rcfolut  d’en 
ufer  de  même  à l’égard  de  cet  AmbalTadcur,  8c  de  s’en 
divertir.  Il  choifir  un  jour  qu’il  faifoit  cxeUivement 
froid,  (le  ar  de  Janvier  itîSa.i  , 8c  le  reçut  dans  une 
Sale  pavée  de  Marbre,  où  fon  Excellence  fort  mal  à fon 
aife,  fe  tenoit  tantôt  fur  un  pied,  tantôt  fur  l’autre, 
&c.  Mr.  de  de  St.  Olon  dans  fon  Etat  vrïssntde 
i’Emurv  de  Maroc,  l’appelle  l’McAyde  Mehemeth 
jldou  ben  .Atar,  8c  dit  qu’il  étoit  alors  (^1693;  favori  8c 
£remler  Muiiftie  du  Roi  de  Maroc. 
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L E T T R E 


A 'tJ*  A Meme. 

J’Ai  toûjours  eu  fur  la  confcience  d’a- 
voir fbupçonné  que  vos  yeux  pou- 
-voient  s’ufèr  à la  Baflete. 

Vos  yeux,  dont  les  mortelles  armts 
CoHtoieest  aux  nStres  tant  de  larmes. 

Eux  i qui  meitoient  tout  fous  vos  loix 
S’ufent  aujourd'hui  fur  un  Trois: 

Et  vôtre  ame  attentive  à la  carte  qui  pajfe , 

Tremble  fecretement  du  péril  de  la  Face. 

Féaux  yeux  , quel  ejl  vôtre  dejfein  ! 
te’rirez-vous , beaux  yeux,  à regarder  Morin? 


C’efl  une  Queflion  injurieufc  qui  m’a 
laifTé  un  grand  fcrupule,  que  pour  me 
mettre  l’efprit  en  repos  j’ai  été  obligé 
d’ajoûter  quelques  vers , qui  montrent 
que  vôtre  beauté  eft  incapable  de  rece- 
voir aucune  altération. 

Beaux 

(i)  Henri  O Brian,  Comte  de  ThomOnd  en  Irlande, 
etand  Parieur  aux  Combats  des  Coqs. 

(a)  Ex- 
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Smux  yeux,  qutl  efi  votre  dejîitil  » 
Terirez-vous , beaux  yeux , à regarder  Morin  ? 

Non  : d’un  charme  éternel  le  fonds  inépuifable 
Vous  rend  malgré  Morîn  chaque  jour  plus  aimable- 
Sa  Baffete  a détruit , bien  , repos , liberté  ; 

Tout  cede  à fon  defordre hormis  vôtre  beauté; 

Tout  fe  déréglé  en  vous , tout  fe  confond  par  elle, 
Mais  le  déreglement  vous  rend  encor  plus  belle  : 

Et  lors  que  vous  paflez  une  nuit  fans  fommeil. 

Plus  brillante  au  matin  que  l’écat  du  foleil , 

V ous  nous  laiflez  douter  fi  fa  chaleur  féconde 
Vaut  le  feu  de  vos  yeux  pour  animer  le  monde. 

N’appréhendez  pas , Madame,  de  per- 
dre vos  charmes  à Newmarket  : montez  à 
cheval  dès  cinq  heures  du  matin  j galopez 
dans  la  foule  à toutes  les  Courlês  qui  Ce 
feront;  enrouez-vous  à crier  plus  haut 
que  Mylord  Thomond  (i)  aux  Combats 
des  Coqs;  ulêz  vos  poûmonsàpouflèrdes 
Done  (2)  à droit  & à gauche;  enten- 
dez tous  les  loirs  ou  la  Comédie  de  H e n- 
Ri  VIII  (3),  ou  celle  de  la  Reine 

En- 

(2)  Expreflion  AngUife,  qni  en  matière  de  pari 
répond  à nôtre  V a. 

(3)  Compoféc  par  le  fameux  Shakcrpcar,  more 

en  1616. 

Tm.  IF.  H 
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ElizÎ{beth(i)j  crevez- vous  d’Huî- 
tres  à fouper,  & paflez  les  nuits  entières 
fans  dormir;  vôtre  beauté  qui  efl:  écha- 
pée  à la  baflète  de  Monfîeur  Morin,  fe 
fauvera  bien  des  fatigues  de  Newmarket. 

Venons  au  grand  Morin  : parler  de  vos  appas  , 

Eft  un  difeours  perdu , vous  ne  l’écoutea  pas. 

A vôtre  jeu  fatal  l’ame  la  plus  fincere , 

De  tromper  le  tailleur  fait  fa  première  affaire  ; 

Et  le  noble  tailleur  autant  & plus  loyal , 

Sur  l’argent  du  Metteur  fait  un  deflein  égal  : 

11  s’applique , il  s’attache  à ce  doux  exercice , 

De  voler  fon  voifin  fans  craindre  la  juftice, 
Laiffant  d’un  vieil  honneur  la  fcrupiileufe  loi. 

Et  le  groflîer  abus  de  toute  bonne  foi  : 

Il  établit  fes  droits  dans  la  feule  indurtrie. 

Et  l’adrefle  des  mains  elt  fa  vertu^cherie. 

Tel  eft  le  vrai  banquier  ; pour  les  nouveaux  tail- 
leurs , 

Ils  quitteront  bien-tôt  ou  banque  ou  bonnes  mœurs. 
Otez  au  grand  Morin  fon  fubtil  avantage , 

La  BafTete  pour  lui  fera  pis  que  la  rage; 

Quoi 

(i)  Compofec  par  Thomas  Heywood  , qui  fleuritToii 
fous  les  Règnes  d’Elifabcth  & de  Jaques  I.  Toutes  les 
Pièces  de  Théâtre  de  ces  tcms-là  font  extrêmement  lon- 
gues, 8c  fort  cnnuyeufes. 

(î)  Morin  fe  croyoit  fouvent  malade;  8c  il  n’étoit  pas 
poUible  que  les  vieilles  n’épuifalTcat  un  corps  aulfi  Honët 
que  le  lien. 

(J)  M4- 


1:  V tioo^e 
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Quoi  qu’on  ofe  lui  dire  il  doit  tout  endurer , 

Et  chacun  s’autorife  à le  defefperer. 

Que  fa  langueur  augmente  avecque  fa  jaunifle  (2) 

11  faut  malgré  fon  mal  qu’il  falTe  fon  office. 

Morin. 

Madame  ,'ze  (3)  me  meurs. 

Madame  Mazarin. 

Vous  taillerez,  Morin,  - 
Expirer  enrtaillant  cil  une  belle  fin  ; 

Pour  derniere  oraifon  lors  que  vous  rendrez  l’ame, 
Vous  pourrez  reclamer  le  Valet  ou  la  Dame. 

Quelle  plus  digne  mort  que  d’être  enfeveli. 

Après  avoir  gagné  quelque  gros  Paroli  1 
C’eft  par  de  fi  beaux  coups  qu’une  célébré  hiftoire, 
Aux  banques  à venir  portera  vôtre  gloire. 

Mais  c’eft  difcourir,  la  bourfe,  Pelletisr, 

Et  vous , Maître  Morin , faites  vôtre  métier. 
Morin. 

Un  moment  de  repos,  Madame  la  Duflefle, 

Sacun  vous  le  dira  ; Madame  la  Comtefle  , ^ > 

Et  Monfieur  de  Vernueil  & Monfieur  de  Bezon; 
Parbleu  l’on  m’auroit  crû  l'enfant  de  lamaifon  (4), 

C’é-  >• 

(î)  Morin  giafleyoit  beaucoup , 8c  fc  donnoit  de  grands 
airs  ridicules. 

(4)  Morin  étolt  de  Beziers  , Sc  il  avoît  quelquefois 
}oué  avec  Monfieur  le  Duc  de  v^rneuil , 8c  avec  Monfieur 
de  Bezons.  Le  premier  étoit  Gouvetncux  dc  LanguedoCj 
8c  l’auue  en  étoit  Intendant. 

H 2 
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C’étoit  afTûrément  toute  une  autre  maniéré, 

Un  petit  compliment  en  forme  de  prière , 

JAooftUT , Aionjieur  Aienn , dinez,  *vec^ue  nous  y 
' Gu  bien  quelque  autre  fofe  & d’honnête  & de  doux: 
Ici  z’entens  gronder  toûzours  quelque  tempête  ; 

Il  faudra  qu'à  la  fin  s:e  lui  cajfe  la  tête  : 

Si  ze  me  porte  mal , tous  taillerez^ , Morin  ^ 
Expirer  en  taillant  ejl  une  belle  fin. 

Ali  ! ce  n’eft  pas  ainli  que  le  Banquier  fe  traite , 
Lors  que  l’on  veut  fez  foi  tenir  une  Baffete. 

Madame  Mazariv* 

Monjteur , Monjieur  Morin , l'enfant  de  la  matfen 
De  Menjleur  de  Verneuil , de  Monjieur  de  Bezpn  j 
Sans  petit  compliment  en  forme  de  priere , 

Je  vous  dirai  tout  net  d’une  fwnehe  manière  ; 

Il  faut  tailler,  Morin,  & tailler  promptement , 

Ou  fortir  aulli  - tôt  de  mon  appartement. 

Il  taille,  eût-il  la  mort  peinte  fur  le  vifage: 

Mais  d’une  main  fidèle  il  ne  perd  pas  l’ufage; 

Et  fon  œuil  attentif  par  un  foin  diligent 
Aide  la  Provençale  (i)  à s’attirer  l’argent. 

Laif- 

(i)  Manière  de  mêler  les  Cartes  à la  Baffete,  venue  de 

ïrovence.  • ^ « ji, 

' (i)  Morin  étoit  venu  de  France  fort  endette , oc  déS 
qu’on  faroit  qu’il  avoit  gagné  au  Jeu, on  lui  envoyoït  les 
Billets  pour  les  aquitter. 

(?)  Morin  perdoit  quelquefois  de  fi  greffes  fommes, 
qu’il  n’ofoit  paioîtxc  que  dans  les  Lieux  Priyüc|ics. 
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Laiffez,  ô grand  Morin,  parler  toute  la  terre  ; 
Que  chacun  par  dépit  vous  déclare  la  guerre; 

Que  certains  enchanteurs  irrités  contre  vous , 
TalTent  pafler  la  mer  à tous  vos  billets-doux; 
(Billets, que  la  noirceur  d’une  magie  étrange, 

A transformées  à Londre  en  des  Billet  de  change  (2); 
Ke  vous  allarmez  point,  un  plus  grand  enchanteur 
S’eft  déclaré  déjà  pour  vôtre  protefteur  ; 

De  Merlin  & Morin  le  fecret  parentage 
Vous  donnera  fur  eux  un  entier  avantage; 

C’efl  par  lui  qu’à  Saint  James  vous  taillez  hardi- 
ment; 

C’eft  pat  lui  qu’à  Withe-hal  vous  dormez  fûre- 
ment  (j)  ; 

Par  lui  de  Newmarketles  routes  détournées 
Dans  l’ombre  de  la  nuit  vous  feront  enfeignées 
Et  de  fon  char  volant  les  magiques  reflbrts 
Tranfpoïteront  Morin  & Morice  à Windfors  (4), 
Du  géant  Malambrun  l’ordinaire  monture , 
Chevillard  n’eut  jamais  une  fi  douce  allûre  ; 

Et  l’on  ne  vit  jamais  ce  renommé  courfier 
Porter  fi  digne  maître,  & fi  rare  écuyer. 

Loin  félons,  malandrins , forciers , races  damnées  », 
Sur  le  bon  Don  Quichotte  autrefois  déchaînées  ; 

Loin, 

(4)  Qmnd  la  C6ur  droit  à Newmarket , Sc  cm  Moria 
Toutoit  y aller  , il  fâifoit  fouvent  ce  voyage  Ja  nuit  de 
peur  de  fes  créanciers.  Se  prenoit  avec  liu  un  Valet  de 
Chambre  de  Madame  Mfzarin  , nonuné  A^orice  , qui 
droit  on  Bouffon  allez  plaifant. 
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Loin,  maudits  enchanteurs , refte  de  la  Voifin  (i), 
Députés  de  fatan  pour  tourmenter  Morin , 

Sortez  d’ici,  méchans,  abandonnez  une  Ifle 
Où  tant  de  gens  de  bien  ont  cherché  leur  azilej 
Vos  piégés  decevans  font  ici  fuperflus , 

Fourbes , retirez-vous , & ne  revenez  plus. 

Mais  plutôt , cher  Morin  » forcez  cette  Canaille 
D’adorer  dans  vos  mains  les  vertus  de  la  Taille  ; 
Produirez  devant  eux  un  miracle  nouveau. 

Plus  fort  que  leur  magie . & plus  grand  & plus  beau. 
Découvre!  à leurs  yeux  les  monceaux  deGuinées, 
Des  Banques  par  vos  loix  fagement  gouvernées  : 
Un  Valet  bien  foûmis  à l’ordre  de  vos  doigts. 
Qui  pour  vous  obéir  perdra  les  quatre  fois  j 
Ce  fidele  'Valet  aquittera  les  dettes 
Qui  viennent  de  Paris  ou  qu’à  Londres  vous  faites. 
Une  Dame  attachée  à tous  vos  intérêts , 

Fera  pour  vous  autant  qu’auront  fait  les  Valets; 
Elle  faura  fournir  à la  magnificence 
Que  vous  nous  faites  voir  tous  les  Jours  de  naif- 
fance  ; 

Elle  vous  fournira  frange , point  de  Paris , 
Boudes  de  diamans  & boutons  de  rubis  5 
Elle  vous  fournira  des  repas  pour  les  Dames 
Qui  favent  contenter  vos  amoureufes  fiâmes  ; 
Nymphes  dont  le  mérite  & le  charme  divin 
Vous  ont  fait  oublier  feu  Madame  Morin. 

• Quatre 

(0  La  Yoilta  fut  brûlée  à Paris  pour  Sortilège. 
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Quatre  Rois  aujourd’hui  devenus  tributaires 
Font  leur  foin  principal  d'avancer  vos  affaires. 
Travaillent  à l’envi  d’un  zélé  affez  égal, 

A qui  remplira  mieux  vôtre  Tréfor  Royal; 

Enfin  dans  vôtre  Etat  tout  ce  qui  fait  figure. 

Ou  ce  qui  n'en  fait  point , eft  vôtre  créature  ; , 

Et  par  cette  raifon  Madame  Mazarin 
Vous  nomme  & nommera  toûjours  ls  Grand 
Morin. 

Après  m’être  clevé  au  genre  fublime 
pour  donner  des  louanges  aux  vertus  de 
mon  Héros,  vous  trouverez  bon,  Ma- 
dame, que  je  detcende  à la  naïveté  du  fÜ- 
le  ordinaire,  pour  vous  rendre  compte  de 
la  Volatille  de  vôtre  Mailbn. 

Le  Preîty  (i)  ne  le  porte  pas  mal:  mais 
comme  c’eft  un  oifeau  fort  bien  né,  & 
qui  vient  aflurément  de  bon  lieu,  il  le 
plaint  modeftement  d’être  abandonné  à 
une  feryante,  au  fortir  des  mains  délica- 
tes de  Mademoifelle  Silveflre.  Ce  n’efl: 
pourtant  pas  là  Ibn  plus  grand  chagrin  j 
il  ne  voit  plus  Madame;  il  ne  peut  plus 
voler  après  elle,  ou  la  fuivre  à la  trace 
lur  fes  petits  pieds;  voila  fa  douleur.  On 

n’ou- 

(i)  Perroquet  de  Madame  Mazarin,  Sretty  en 
Anglois , veut  dire  , Joli. 

H 4 
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n’oublie  rien  pour  le  confoler , on  lui 
donne  du  thé  tous  les  matins  ^ mais  ce 
n’efl;  pas  fur  vôtre  lit:  il  a réglément 
ion  bœuf  à dîner  : mais  ce  n’eft  pas 
iur  vôtre  table  : rien  ne  peut  confoler 
fon  affliélion  , que  l’elperance  de  vôtre 
retour. 

Ma  première  vifîte  fc  fait  au  Pretty% 
la  fécondé  aux  Poules , qui  font  bien  les 
plus  honnêtes  poules  que  j’aye  vûës  de 
ma  vie.  Elles  préfèrent  un  vieux  Coq 
tout  couvert  de  playes,  un  vieux  Soldat 
cftropié , qui  pourroit  demander  place 
aux  invalides  de  Newmarketjelles  le  pré- 
fèrent à un  jeune  Galant,  qui  a la  plus 
belle  crete  & la  plus  belle  queue  du  mon- 
de. 11  faut  que  je  fatisfafle  de  ma  con- 
dition, telle  qu’elle  eft,  mais  fi  j’avois  à 
choifir,  j’aimerois  mieux  être  vieux  Coq 
parmi  ces  vertueufes  Poules , que  vieil 
Homme  parmi  les  Dames.  Cette  confi- 
deration  me  fait  vifiter  vos  Poules  deux 
fois  le  jour  j & là  par  une  fauflè  idée  je 
m’applique  en  quelque  façon  la  nature  & 
le  bonheur  de  vôtre  Coq.  11  marche  avec 
une  gravité  extraordinaire,  glorieux  du 
refpeél  qu’on  lui  rend,  & fort  content  de 
lui-même.  Nous  n’avons  point  de  terme 
en  nôtre  langue,  qui  puifièbien  exprimer 

cette 
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cette  fàtisfaéiion  grave  & compofée  qui 
iê  répaHd  fur  tout  l’extérieur:  l’üp ano 
des  Èfpagnols  y feroit  tout- à* fait  propre; 
mais  je  ne  iài  fi  tAonÇitm P oujfy  (i)  pef- 
mettroit  qu’on  s’en  fervît  pour  d’autre 
que  pour  lui. 

Si  vous  me  donnez  quelque  commiflîon 
ajoûtée  à celle  que  j’ai  reçûe  pour  avoir 
Ibin  de  la  Volatille,  il  n’y  a perfonne  au 
monde  qui  s’en  aqüittefi  pqnéîuellement 
que  mei.  Ma  Guenon  devient  plus  mai- 
gre que  je  ne  voudrois,  & làns  l’attache- 
ment que  j’ai  auprès  d’elle,  elle  lèroit 
morte  il  y a long-tems. 

pense'es,  sentimens^ 

MAXIMES. 

Sur  la  Santé.  . . 

I.  " 

SI  vous  avez  quelque  foin  de  la  délica- 
telîè  de  vôtre  goût,  & de  l’intérêt  de 
vôtre  Santé,  vous  ne  mangerez  que  des 

Vkn. 

(0  Le  Chat  de  Madame  Mazaiio^ 

H y 


Digitized  by  Google 


178  OEUVRES  DE  Mr. 
Viandes  naturelles  fans  mélange  aucun , 
mais  exquifes  par  leur  bonté  propre,  & 
par  la  curiofité  de  vôtre  choix. 

IL 

Que  tous  les  Potages  gommés  , Pré- 
cis, Ragoûts,  Hors-d’œuvres,  & géné- 
ralement toutes  Compofitions  de  Cuifi- 
ne,  foient  bannies  de  vôtre  table,  pour 
éviter  des  maladies  qu’on  ignoroit  autre- 
ibis  dans  la  ûmplicité  des  repas. 

III. 

La  diverfité  des  Vins  peut  être  agréa- 
ble quelquefois;  jamais  utile:  foyez tem- 
pérant & délicat  ; bûvez  peu  de  vin , 
mais  excellent , & le  plus  long-tems  du 
même  qu’il  fera  poffible. 

IV. 

Les  Vins  de  Champagne  font  les  meil- 
leurs: ne  pouflèz  pas  trop  loin  ceux d’Ay; 
ne 'commencez  pas  trop  tôt  ceux  de 
Rheims.  Le  froid,  conlerve  les  efprits 
des  Vins  de  Riviere  ; les  chaleurs  em- 
portent le  goût  de  terroir  des  Vins  de 
Montagne. 

V.  • 

Vous  ne  fauriez  avoir  trop  d’attention 
pour  le  Régime  3 trop  de  précaution  con- 
tre 
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tre  les  Remedes.  Le  Régime  entretient 
la  (ànté  & les  plaifîrs  : les  Remedes  font 
des  maux  préfens,  dans  une  vûë  aflez  in- 
certaine du  bien  à venir. 

VI. 

Les  Plaifirs  & le  Régime  doivent  avoir 
«ne  elpéce  de  concert,  & une  proportion 
afléz  jufte.  Les  Plaifirs  déréglés  mettent 
la  nature  en  defordre,  une  exaditude  fe- 
che  & trifie  ternit  les  efprits  J & inlênfî- 
blement  les  éteint. 

Sur  V Amour. 

VIL 

« 

Ayons  autant  d’amour  qu’il  en  faut 
pour  nous  animer  j pas  aflèz'pour  trou- 
bler nôtre  repos.  Le  Cœur  nous  a été 
donné  pour  aimer , ce  qui  eft  un  mouve- 
ment agréable  j non  pas  pour  fbuffrir , ce 
qui  eft  ,un  lêntiment  douloureux. 

VIII.  . 

C*eft  aller  contre  l’intention  de  la  na^ 
ture,  que  de  faire  nôtre  tourment  d’u- 
ne chofe  dont  elle  a voulu  faire  nôtre 
plaifir, 

H 6 IX. 
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IX. 

Les  Voluptueufes  {entent  moins  leur 
cœur  que  leurs  appétits  : les  Précieufês 
pour  conlerver  la  pureté  de  ce  cœur,  ai- 
. ment  leurs  Amans  tendrement  iànsjouïf-  ■ 
fànce , & jouïlTent  de  leurs  Maris  folide-  , 
ment  avec  averfion. 

Sur  la  Dévotion. 

X. 

Les  Dames  Galantes  qui  fe  donnent  à i 
• pieu,  lui  donnent  ordinairement  une  ame 
inutile  qui  cherche  de  l’occupation  j & 
leur  Dévotion  fè  peut  nommer  une  P2S- 
lîon  nouvelle  , où  un  coeur  tendre  qui 
croit  être  repentant,  ne  fait  que  changer 
d’objet  à fon  amour. 

XI. 

■ Quand  nous  entrons  dans  la  Dévotion, 
il  nous  eft  plus  aifé  d’aimer  Dieu  que  de 
le  bien  fervir.  La  railon  en  eft,  que  nous 
conlèrvons  un  cœur  accoûtume  à l’a- 
mour; & une  ame’  qui  avoit  beaucoup 
d’habitude  avec  les  vices.  Le  coeur  ne 
trouve  rien  de  nouveau  dans  fes  mouve- 
mens  : il  y a beaucoup  de  nouveauté , 
pour  une  ame  déréglée,  dans  les  {ènti-  1 

mens 


DE  SAINT-EVREMOND.  m 

mens  de'Ia  vertu  ; ainfî  quelque  change- 
ment qu’il  paroiflè  , on  eft  toûjours  le 
même  qu’on  a été.  On  aime  comme  on 
aimoit  : on  eftinjufte,  glorieux,  vindi- 
catif, & intereflé,  comme  on l’étoit  au- 
paravant. 

XII. 

La  vraye  Dévotion  efl  raîfonnable  & 
bienfaifante  : plus  elle  nous  attache  à 
Dieu  , plus  elle  nous  porte  à bien  vivre 
avec  les  Hommes. 

xni. 

La  Vie  des  Religieux  eft  la  même  pour 
la  régie  5 mais  inégale  par  l’inégalité  de 
l’afliete  où  (e  trouvent  les  efprits. 

XIV. 

Le  Doute  a Tes  heures  dans  le  Cou- 
vent , la  Perfuafton  les  fiennes , il  y a 
des  te  ms  où  l’on  pleure  les  plaifirs  per- 
dus, des  tems  où  l’on  pleure  les  péchés 
commis» 

Sur  la  Mo  rt. 

XV. 

La  meilleure  de  toutes  les  raifons  pour 
fc  refoudre  à la  Mort,  c’eft  qu’on  ne  fau- 

H 7 roit 
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roit  Péviter.  La  Philofophie  nous  donne 
la  force  d’en  diffimuler  le  reflèntiment , & 
ne  l’ôte  pas  : la  Religion  y aporte  moins 
de  confiance  que  de  crainte.  - 

XVI. 

A juger  faiment  des  choies  , la  Sa- 
geflè  confifte  plus  à nous  faire  vivre  tran- 
quillement, qu’à  nous  faire  mourir  avec 
confiance. 

XVII. 

Les  belles  Morts  fournilTent  de  beaux 
difcours  aux  vivans , & peu  de  confbla- 
tion  à ceux  qui  meurent  ; 

Attendant  la  rigueur  de  ce  coiiamun  deftin  , 

Mortel , aime  la  vie  > & c’en  crain  pas  la  Hn. 


— . y 

LETTRE  . 

A MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

Le  premier  Jour  de  V An. 

JE  vous  Ibuhaite  une  heureufe  Année, 
quand  Je  ne  puis  en  a voir  de  bonnes,  ni 

en 
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en  efperer  de  longues.  C’eft  une  méchan- 
te condition.  Madame,  d’être  mal  làtis- 
fait  du  préfent,  & d’avoir  tout  à crain- 
dre de  l’avenir  : mais  je  me  confole  de  ce 
malheur,  par  la  penfée  que  j’ai  de  me 
voir  bien-tôt  en  état  de  vous  lervir.  Vous 
hivez  que  vous  n’avez  point  de  ferviteur 
fi  dévoué  que  moi  en  ce  monde  j mes 
vers  vous  apprendront  que  je  ne  ferai  pas 
moins  attaché  à vos  intérêts  dans  l’autre. 
Comptez  donc  fur  mon  Ombre,  comme 
fur  ma  perfonnej  & foyez  aflurée  d’une 
fidelité  éternelle  jointe  à une  égale  dis- 
crétion. Je  ne  viendrai  point  vous  im- 
portuner au  Jeu  par  ma  préfence  ; je  ne 
viendrai  point  vous  effrayer  par  des  appa- 
ritions, je  ne  vous  troublerai  point  par 
des  fonges,  & n’inquieterâi  en  quelque 
maniéré  que  ce  puiffe  être , le  peu  d’heu- 
re s que  la  Baffete  vous  laiffe  pour  le  fom-  ■ 
meil. 

Voila  des  effets  de  ma  difcretion , ap- 
prenez ceux  de  monZele.  Je  vais  décla- 
rer la  guerre  à Héléne&àCleopatrepour 
l’amour  de  vous;  je  vai  réduire  des  re- 
belles, & remettre  des  indociles  dans  le 
devoir.  Mais  pour  cela,  Madame,  j ai 
hefoin  d’une  Inftruélion  que  je  vous  de- 
mande 
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mande  dans  mes  Vers  : vous  ne  (auriez 
me  l’accorder  trop  promptement  ; autant 
de  tems.que  vous  tarderez  à me  la  don- 
ner, autant  de  retardement  apporterez- 
vous  à vôtre  gloire. 


Je  m’apperçois  que  ma  Raifon  (i). 

Trop  long-tems  au  corps  aflervie, 

Eft  prête  à quitter  fa  prifon , 

Pour  goûter  le  bonheur  d’une  plus  douce  vie^ 


Bien-tôt  je  verrai  ces  beautés 
Qui  font  dans  les  Champs  Elifées, 
D’on  repos  éternel  & de  biens  enchantés^ 
Heureufement  favotifées. 


Je  verrai  dans  ces  lieux  charmans 
Les  Hélénes,  les  Cléopaçres, 

Dont  les  fameux  évenemens 
Font  tant  de  bruit  fur  nos  Théatrea; 


Là  s’informant  de  vos  beaux  yeux» 
Et  de  tous  les  traits  d!on  vifage 
Qui  nous  eft  donné  par  les  Dieux, 
Comme  leur  plus  parfait  ouvrage; 
Elles  fauront  que  vos  appas 


fi)  Ces  Stances  font  imitées  de  l’Ëpigramme  de  Mav- 
Bard  au  carditial  de  Richelicü;  A«makd  , l’ase  a»i 
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Auroient  ôté  Pâris  à fon  aimable  Héléne; 
Qu’Antoine , que  Céfar  près  de  vous  n’auroient  pas 
Regardé  feulement  Ip  fujet  de  leur  peine; 

Et  vous  auriez  fauvé  d'un  funefte  trépas , 

Deux  héros  malheureux  que  perdit  cette  Reiner 

Rome  a là  des  objets  également  connus  i 
Sa  Virginie , & fa  Lucrèce  : 

Mais  pour  avoir  fuivi  de  farouches  vertus, 

Elles  gardent  encor  certain  air  de  rudeffe , 

Et  leurs  rares  attraits  odieux  à Venus  , 

Ne  Jouiront  jamais  de  la  douce  mollefle. 

Sachant  que  j’ai  l’honneur  d’être  connu  de  vous. 
Elles  voudront  favoir  fi  quelque  amour  trop  vaine , 
De  jeu,  d’amufement,  ou  de  plaifir  trop  doux 
N’ont  pas  gâté  l’éfprît  d’une  Dame  Romaine. 

Je  leur  dirai  que  vôtre  cœur, 

Efl:  digne  de  leur  République; 

Ferme  & confiant  comme  le  leur, 

Mais  plus  noble  & plus  magnifique. 

Je  dirai  que  du  plus  beau  corps. 

Et  de  l’ame  la  plus  parfaite. 

Nous  voyons  en  vous  les  accords; 

Et  je  ae  dirai  pas  un  root  de  la  BafTete. 

]e  leur  dirai  que  Brute  & Collatin, 

Sont  fort  de  vôtre  connoiflance  ; 


Que 
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Que  d’Appius  vous  favez  le  deflin 
Et  corament  finit  fa  puiflance: 

Mais  pour  Coné,  Mazenot,  & Morin  COi 
Ils  feront  paiTez  fous  fîlence. 

i 

De  là  j’irai  chercher  les  beautés  de  nos  jours  j ■ 
Marion,  Montbazon,  modernes  immortelles , j 

A qui  nous  donnerons  toujours, 

L’honneur  d’avoir  été  de  leurs  teins  les  plus  belles.'  1 

! 

Je  pcnfe  voir  leurs  déplaifirs, 

Je  voi  déjà  couler  leurs  larmes; 

Et  le  fujet  de  leurs  foûpirs,  ] 

C’eü  d’entendre  parler  tous  les  jours  de  vos  charmes. 

Vous  qui  venez  du  fe’jtur  des  mortels  , 

(Me  dira-t  on  dans  une  humeur  chagrine,) 

Nous  cherchez-vous  pour  parler  des  autels 
Vrejfez par  tout  à vôtre  MÀZARTNE, 

Ah  ! cefi  nous  faire  un  enfer  de  ces  lieux, 

^u'en  dejlinoit  aux  âmes  fortune'es  : 

Le  mal  que  nous  caufent  fes  yeux , 

EJl  plus  grand  mille  fois  que  celui  des  damne'et, 

„ D MB  RIS,  goûtez  le  bien  d’avoir  jadis  été 
„ Les  merveilles  de  nôtre  France  : 

„ Heureufe  eft  une  vanité, 

„ Que  la  mort  met  en  aflfûrance! 

,,  Si 

( 

(i)  Les  trois  Tailleurs  de  BalTette  de  Madame  Mazarin. 
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„ Si  le  jour  vous  étoit  refté , 
j,  Vous  en  auriez  haï  la  trifte  jouïflance  ; 

„ Ou  du  moins  auriez  vous  cherché  l’obfcurité , 

„ Pour  ne  pas  voir  l’éclat  de  la  divine  Hoa- 

TENC  I. 

,,  Mais  que  fervent  enfin  tous  ces  chagrins  jaloux  j 
„ Le  grand  maître  de  la  nature  > 

„ Ne  pourra- t-il  former  rien  de  plus  beau  que  vous, 
„ Sans  attirer  vôtre  murmure  ? 

„ Héléne  auroit  plus  de  raifon 
,,  De  murmurer  & de  fe  plaindre, 

„ Que  Madame  de  Montbazon  ; 

,,  Cependant  elle  fait  fagement  fe  contraindre^ 

„ Celle  qui  pût  armer  & cent  Potentats, 

Qui  d’Heftor  & d’Achille  anima  la  querelle  ; 

„ Qui  fit  faire  mille  combats , 

Où  les  Dieux  partagés  étoient  pour  ou  contre 
elle  : 

Héléne  à MAZARiNne  le difpute pas, 

„ Et  vous  aurez  un  cœur  rebelle , 

„ Vous  qui  borniez  l’honneur  de  vos  appas, 

„ Au  peu  de  bruit  que  fait  une  Ruelle» 

A ces  mots  fans  rien  contefter, 

Nos  Ombres  baifleront  la  tête; 

Et  docile  pour  m’écouter, 

Chacune  auffi-tôt  fera  prête. 
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Je  dirai  que  vos  yeux  pourroient  tout  enÔammer; 
Et  comme  ceux  d’Héléne  armer  toute  la  terre  ; 
Mais  voua  aimez  mieux  la  charmer  > 

Que  la  defoler  par  la  guerre. 

Je  leur  dirai  que  tous  nos  vœux, 

S’adrelTent  à vous  feule  au  milieu  de  nos  Dames; 
Que  nos  plus  forts  liens  fe  font  de  vos  cheveux, 
Que  le  front , le  fouicil , ont  leur  droit  fur  nos 
âmes. 

Je  dirai  que  tous  les  amans , 

Voudroient  mourir  lur  une  bouche 
Qu’environnent  mille  agrémens  ; 

Et  de  qui  le  charme  nous  touche. 

De  la  gorge  & du  coû , (ce  miracle  nouveau 
L’orgueilleufe  beauté  fera  bien  exprimée  : 

Les  bras , les  mains , les  pieds  dignes  d’un  corps 
fi  beau  , 

Auront  aulE  leur  part  à vôtre  renommée^ 

La  chofe  jufques-là  ne  peut  mieux  fe  pafleri 
Et  leur  confufion  ne  peut  être  plus  grande  r 
Mais  fi  voulant  m’embarafler 
Elles  me  font  une  demande  i 
Si  Marion  veut  s’informer 
De  cet  endroit  caché  qui  fe  dérobe  au  monde 
Et  que  je  n’ofe  ici  nommer; 

Que  voulez- vous  que  je  réponde? 

U 
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Là  ma  connoilTance  e(l  à bout, 

Et  je  devrois  connoître  tout  : 

O belle!  à généreufe  Hortence! 

Sauvez'inoi  de  cette  ignorance. 


A LA  MEME, 

Sur  le  dejfein  quelle  avoît  de  fi 
retirer  dans  un  Couvent. 

JE  ne  fai  fi  le  titre  d’AiwiTiE*  sans 
Amitié’,  que  vousavezdonnéàmon 
Ecrit  lui  convient  aflez  (i):  mais  je  fai 
bien  qu’il  ne  convient  pas  à mes  fenti- 
mens , particulièrement  à ceux  que  vous 
m’infpirez  , Madame.  Je  les  abandonne 
à vôtre  pénétration  : l’état  où  je  fuis  ne 
me  laifle  pas  la  force  de  les  exprimer. 

Depuis  ce  fbir  malheureux  que  vous 
m’apprîtes  la  funefte  relblution  que  vous 
voulez  prendre,  je  n’ai  pas  eu  un  moment 
de  réposj  ou  pour  mieux  dire,  vous  m’a- 
vez laifl*é  une  peine  continuelle}  une  agi- 
tation bien  plus  violente  que  la  perte  du 
repos,' qui  feroit  une  aflez  grande  afflic- 
tion 

(i)  Voyez  ci-deflus,  page  123. 
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tion  pour  tout  autre  que  pour  moi.  La 
première  nuit  de  vôtre  trouble  je  ne  fer- 
mai pas  les  yeux  ; & ils  furent  ouverts 
pour  verlèr  des  larmes.  Les  nuits  fui  van- 
tes, je  dormis  quelques  heures  d’un  fbm- 
meil  inquiet  par  un  fentiment  lecret  de 
mes  douleurs  J & je  ne  m’éveillai  pas  fi- 
tôt  que  je  retrouvai  mes  foupirs , mes 
pleurs,  & tous  les  triftes  effets  de  mon  i 
tourment.  Je  les  cache  le  jour  autant  que  1 
je  puis;  mais  il  n’y  a point  d’heure  qu’ils  . 
n’echappent  à la  contrainte  que  je  leur 
donne:  & voilà.  Madame,  cet  homme  | 
fi  peu  animé,  ce  grand  partifandes  Ami- 
tiez  commodes  £5*  aifées. 

Comment  eft-il  poffible  que  vous  quit- 
tiez des  gens  que  vous  charmez,  & qui 
^ vous  adorent:  des  amis  qui  vous  aiment 
mieux  qu’ils  ne  s’aiment  eux-mêmes , pour 
aller  chercher  des  inconnus  qui  vous  dé- 
plairont, & dont  vous  ferez  peut- être  ou- 
tragée? Songez- vous,  Madame,  que  vous 
vous  jettez  dans  un  Couvent,  que  Mada- 
me la  ConnêtabIe(i)avoit  en  horreur.  Si 
elle  y rentre,  c’eft  qu’il  y faut  rentrer  ou 

^ mou* 

p)  Marie  Mancini,  fœur  de  Madame  Mazarin,’  ; 
qui  avoir  époufé  le  Prince  Colonne,  Connétable 
Ju  Royaume  de  Naples. 
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mourir  j fa  captivité  prefente,  toute  af- 
frcufe  qu’elle  eft,  lui  femble  moins  dure 
que  cet  infortuné  féjour;  & pour  y aller, 

Madame  vous  voulez  quitter  une  Cour 
où  vous  êtes  eftimée  , où  l’affêdion  d’un 
Roi  doux  & honnête  vous  traite  fi  bien; 
où  toutes  les  perfonnesraifbnnablesontdu 
refpeéî:  & de  l’amitié  pour  vous.  Le  jour 
le  plus  heureux  que  vous  paflerez  dans  le 
Convent , ne  vaudra,  pas  le  plus  trille  que 
vous  palferez  dans  vôtre  mailbm 

Encore  fi  vous  étiez  touchée  d’une 
Grâce  particulière  de  Dieu  , qui  vous  at- 
tachât à fon  fervice,  on  excuferoit  la  du- 
reté de  vôtre  condition  par  l’ardeur  de 
vôtre  zele,  qui  vous  rendroit  tout  fup- 
portable  : mais  je  ne  vous  trouve  pasper- 
fuadée;  & il  vous  faut  apprendre  à croire 
celui  que  vous  allez  fervir  fi  durement. 

Vous  trouverez  toutes  les  peines  des  Reli- 
gieufês , & ne  trouverez  point  cet  époux 
qui  les  conlble.  Tout  Epoux  vous  efi: 
odieux,  & dans  le  Couvent,  & dans  le 
monde.  Douter  un  jour  delà  félicité  de 
l’autre  Vie , eft  aftez  pour  défefperer  la  i 

plus  fainte  fille  d’un  Couvent;  car  la  Foi  i 

leule  la  fortifie  ,'  & la  rend  capable  de  fup- 
porter  les  mortifications  qu’elle  Te  donne. 

Qj«  ; 
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Qui  fait , Madame , fi  vous  croire2  un 
quart-d’heure  ce  qu’il  faut  qu’elle  croye 
toûjours  pour  n’être  pas  malhcureule?  Qui 
(ait  fi  l’idée  d’un  Bonheur  promis  aura  ja- 
mais la  force  de  vous  foûtenir  contre  le 
fentiment  des  maux  prefens. 

11  n’y  a rien  de  plus  raifonnable  à des 
gens  véritablement  perfuadez,  que  de  vi- 
vre dans  l’aufterité,  qu’ils  croient  necef- 
faire  pour  arriver  "k  la  pofleflion  d’un  bien 
éternel  : & rien  de  plus  (âge  à ceux  qui 
ne  le  font  pas,  que  de  prendre  ici  leurs 
commoditez , & de  goûter  avec  rnodera- 
tion  tous  les  plaifirs  où  ils  font  fonfibles. 
C’eft  la  raifon  pourquoi  les  Philofophes 
qui  ont  crû  l’Immortalité  de  l’Ame,  ont 
compté  pour  rien  toutes  les  douceurs  de 
ce  monde  j & que  ceux  qui  n’attendoient 
rien ' après  la  mort,  ont  mis  le  fouverain 
bien  dans  la  Volupté.  Pour  vous,  Mada- 
me, vous  avez  une  Philofophie  toute  nou- 
velle. Oppofée  à Epicure , vous  cherchez 
les  peines , les  mortifications , les  douleurs  : 
contraire  à Socrate,  vous  n’attendez  au- 
cune récompenfe  de  la  vertu.  Vous  vous 
faites  Religieufe , fans  beaucoup  de  Reli- 
gion : vous  méprifez  ce  monde  ici , & 
vous  ne  faites  pas  grand  cas  de  l’autre. 

A 
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A moins  que  vous  n’en  ayïez  trouvé  un 
trolfiéme  fait  pour  vous,  il  n’y  a pas  mo- 
yen de  juftifier  vôtre  conduite. 

Il  faut,  Madame,  il  faut  fe  perfuader 
avant  que  de  le  contraindre  : il  ne  faut 
pas  fbuffrir  fans  favoir  pour  qui  l’on 
lôuffre.  En  un  mot , il  faut  travailler 
lérieufement  à connoitre  Dieu  avant  que 
de  renoncer  à foi-même.  C’eft  au  mi- 
lieu de  l’Univers  que  la  contemplation 
des  merveilles  de  la  nature  vous  fera 
connoitre  celui  dont  elle  dépend.  La 
yûë  du  Soleil  vous  fera  connoitre  & 
grandeur  & la  magnificence  de  celii 
qui  l’a  formé  : cet  Drdre  fi  merveil- 
leux & fi  jufte , qui  lie  & entretient 
toutes  chofes  , vous  donnera  la  connoif- 
fance  de  la  fageflè.  Enfin  , Madame  , 
dans  ce  monde  que  vous  quittez.  Dieu 
eft  tout  ouvert  & tout  expliqué  à nos  pen- 
lées.  Il  eft  fi  reflerré  dans  les  Monafte- 
res,  qu’il  fe  cacheau  lieu  de  redécouvrir; 
fl  déguifé  par  les  baffes  & indignes  fi- 
gures qu’on  lui  donne,  que  les  plus  é- 
zlairés  ont  de  la  peine  à Iff^reconnoitre. 
Cependant  une  vieille  Supérieure  ne  vous 
oarlera  que  de  lui , & ne  connoîtra  rien 
noins,  elle  vous  commandera  desfottifès; 
5c  une  exaéie  obéïflànce  fuivra  toujours 
Tom.  IF.  I le 
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le  commandement,  quelque  ridicule  qu’il 
puiiTe  être.  Le  Dire<5leur  ne  prendra  pas 
moins  d’afcendant  fur  vônsj  & vôtre  rai- 
fon  humiliée  Ce  verra  foûmife  à une  igno- 
rance préfomptueule.  LaRaifon,  ce  ca- 
raélere  fecret,  cette  image  de  Dieu  que 
nous  portons  en  nos  âmes,  vous  fera  paL 
fer  pour  rebelle,  fi  vous  ne  révérez l’im- 
becilliié  de  la  nature  humaine  en  ce  Di- 
reéleur.  De  bonnes  Sœurs  trop  fimples 
vous  dégoûteront;  des  libertines  vqus  don- 
neront dufcandale  : vousverrez  les  crimes 
du  monde,  helas!  vous  en  aurez  quitté 
les  plaifirs. 

Jufqu’ici  vous  avez  vécu  dans  les  gran- 
deurs & dans  les  délices:  vous  avez  été 
élevée  en  Reine,  & vous  mei'itiez  de  l’ê- 
tre. Devenuë  héritier®  d’un  Miniftrequi 
gouvernoit  l’Univers,  vous  avez  eu  plus 
de  bien  en  mariage,  que  toutes  les  Reines 
de  l’Europe  enfemble  n’en  ont  porté  aux 
Rois  leurs  époux.  Un  jour  vous  a enlevé 
tous  ces  biens;  mais  vôtre  mérite  vous  a 
tenu  lieu  de  vôtre  fortunée,  & vous  a fait 
vivre  plus  magnifiquement  dans  les  païs 
étrangers,  que  vous  n’eufliez  vécu  dans 
le  nôtre  Lacuriofité,  la  délicateflê,  la 
propreté,  le  foin  de  vétreperfonne;  les 

corn- 
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commodités,  les  plaifirs  ne  vous  ont  pas 
abandonnée:  & fi  vôtre  difcretion  vous  a 
défendu  des  Voluptez  , vous  avez  cet 
^ avantage,  que  jamais' faveurs  n’ont  été  fl 
défirées  que  les  vôtres. 

Que  trouverez- vous,  Madame , où  vous 
allez  i*  Vous  trouverez  unedéfenferigou- 
reufe  de  tout  ce  que  demande  raifonnable- 
inent  la  nature, de  tout  ce  qui  efl;  permis 
à l’humanité.  Une  cellule,  un  méchant 
lit,  un  plus  déteftable  repas,  des  habits 
fales  & puants  remplaceront  vos  délices. 
Vous  ferez  feule  à vous  fêrvir,  feule  à 
vous  plaire  au  milieu  de  tant  de  chofes 
qui  vous  déplairont  ;&  peut-être  ne  ferez- 
vous  pas  en  état  d’avoir  pour  vous  la  plus 
fêcrete  complaifance  de  l’amour-propre  ; 
peut-être  que  vôtre  beauté  devenue  toute 
inutile  ne  le  découvrira  ni  à vosyeux,  ni 
à ceux  des  autres. 

Cependant,  Madame,  cette  beauté  fl 
merveilleu.fe , ce  grand  ornement  de  l’U- 
nivers ne  vous  a pas  été  donné  pour  le  ca- 
cher. Vous  vous  devez  au  public,  à vos 
amis,  à vous-même.  Vous  êtes  faite  pour 
vous  plaire,  pour  plaire  à tous  j pourdif- 
fiper  la  trifteflè , infpirer  la  joye;  pour 
ranimer  généralement  tout  ce  qui  languit. 

1 2 Quand 
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Quand  les  iaides  & les  imbecilles  fe  jet- 
tent dans  les  Couvents,  c’ett  une  infpi- 
ration  divine. tjui  leur  fait  quittei  le  Mon- 
de , où  elles,  ne  paroiflènt  que  pour 
faire  honte  à leur  Auteur  : fur  vôtre  fu-  | 
jet  Madame , c’efl;  une  vraye  tentation 
du’oiable  , lequel  envieux  de  la  gloire 
de  Dieu  , ne  peut  {ouffrk  l’admiration 
que  nous  donne  Ton  plus  bel  ouvrage.  | 
Vingt  ans  .de- Pleaumes  & de  Cantiques 
chantés  dans  le  chœur, ne  feront  pas  tant 
pour  cette  gloire  , qu’un  feul  jour  .que 
vôtre  beauté  fera  expolée  aux  yeux  du  | 
inonde  Vous  montrer  eft  vôtre  vérita- 
ble Vocation  : c’eft  le  fervice  que  vous 
devez  à Dieu  j c’eft  le  culte  le  plus  pro- 
pre que  vous  puifîiez  lui  rendre.  Si  le 
tems  a le  pouvoir  d’effacer  vos  traits , 
comme  il  efface  ceux  des  autres  ; s’il  rui-  j 
ne  un  jour  cette  beauté  que  nous  admi- 
rons, retirez-vous  alors,  & après  avoir 
accompli  les  volontés  de  celui  qui  vous  a 
jôrmée , allez  chanter  les  louanges  dans 
le  Couvent.  Mais  fuivez  la  difpofition 
qu’il  a faite  de  vôtre  vie;  car  fi  vous  pré- 
venez l’heure  qu’il  a déftinée  pour  vôtre 
Retraite  5 vous  trahirez  fes intentions , 
par  une  fecrete  cômplaifànce  pour  fbn  en*  . 
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Un  de  vos  grands  malheurs , Mada- 
me fi  vous  écoutez  cet  ennemi,  c’eft 
que  vous  n’aurez  à vous  prendre  de  tous 
vos  maux  qu’à  vous-mcme.  Madame  la 
Connétable  rejette  les  Cens  fur  la  violen- 
ce qu’on  lui  fait.  Elle  a les  cruautés 
d’un  mari  qui  la  force,'  Finjuftice  d’une 
Cour  qui  appuyé  fon  mari;’  elle  a mille 
objets  vrais  ou  faux  qu’elle  peut  accu- 
fer.  Vous  n’avez  que  vous.  Madame, 
pour  caufe  de  vôtre  infortune;  vous  n’a- 
vez à condamner  que  vôtre  erreur.  Dieu 
vous  e'xplique  Tes  volontés- par  ma  bou- 
che , & vous  ne  m’écoutez  pas  : il  fé  fert 
de  mes  raifons  pour' vous  fauver  , &vous 
ne  confultez  que  pour  vous  perdre. 
Un  jour  accablée  de  tous  les  maux  que 
je  vous  dépeins , vous  fongerez  , mais 
trop  tard,  à celui  qui  a Voulu  les  empê- 
cher. ' • ' ' ' 

' Peut-être  êtes- vous  datée  du  bruit  que 
fera  vôtre  Retraite par  une  vanité 
extravagante  vous  croyez  qu’il  n’y  arien 
de  plus  illuftrè  que  de  dérober  au  monde 
la  plus  grande  beauté  qu’on  y vit  jamais, 
quand  les  autres  ne  donnent  àDieu  qu’u- 
ne laideur' naturelle,  ouïes  ruines  d’un 
vifage  tout  effacé.  Mais  depuis  quand 
préferez-vous  l’erreur  de  l’opinion  à la 
I 3 . réa- 
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réalité  des  chofes?  Et  qui  vous  a dit, 
après  tout,  que  vôtre  rélblution  ne  pa- 
roîtra  pas  auffi  folle  qu’extraordinaire? 
Qui  vous  a dit  qu’on  ne  la  prendra  pas 
pour  le  retour  d’une  humeur  errante  & 
vot  ageufe  ? qu’on  ne  croira  pas  que 
vous  voulez  faire  trois  cens  lieues  pour 
chercher  une  avanture  , celefte  fi  vous 
voulez,  maistoûjours  une  elpece  d’avan- 
ture  ? 

Je  ne  doute  point  que  vous  n’efperiez 
trouver  beaucoup  de  douceur  dans  l’en^ 
tretien  de  Madame  la  Connétable:  mais, 
fi  je  ne  me  trompe,  cette  douceur- là  finira 
bien- tôt.  Apres  avoir  parlé  trois  ou  qua- 
tre jours  de  la  France  & de  l’Italie j après 
avoir  parlé  de  la  paflion  du  Roi , & de  la 
timidité  de  Monfîeur. vôtre  Oncle  j & de 
’ ce  que  vous  avez  penfé  être,  & de  ce  que 
vous  êtes  devenuë,  après  avoir  épuifë  le 
ifouvenir  de  la  maifon  de  Monfieur  le 
Connétable,  de  vôtre  fbrtie  de  Rome,  & 
du  malheureux  fuccès  de  vos  Voyages, 

' vous  vous  trouverez  enfermée'  dans  «n 
Couvent  J & vôtre  captivité,  dont  vous 
commencerez  à fêntir  la  rigueur,  vous 
fera  fbnger  à la  douce  liberté  que  vous 
aurez  goûtée  en  Angleterre.  Les  chofès 
qui  vous  paroifTent  ennuyeufes  aujour- 
d’hui. 
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d’hui , (e  préfenteront  avec  des  charmes, 

& ce  que  vous  aurez  quitté  par  .dégoût, 
reviendra  (blliciter  vôtre  envie.  Alors, 
Madame  , alors  de  .quelle  force  d’elprit 
n’aurez  vous  pas  befoin , pour  vous  con-. 
loler  des  maux  prélêns  & des  biens  per- 
dus? . 

Je  veux  que.  mes  pénétrations  foient 
fauflès  & mes  conjeélures  mal  fondées^ je 
veux  que  la  conveiTation  de  Madame  la. 
Connétable  ait  toujours  de  grands  agré- 
raens  pour  vous:  mais  qui  vous  dira  que 
vous  en  pourrez  jouir  librement  ? Une  de» 
Maximes  des  Couvents  eft  de  ne  fouffrir 
aucune  liailbn  entre  des  perfonnes  qui  fe 
pîaifèntj  parce  que  l’union  des  particu- 
liers, eft  une  efpece  de  détachement  des 
obligations  contrariées  avec  l’Ordre. 
D’ailleurs  les  foins  deMonfieur  leConnê- 
table  , pourront  bien  s’étendre  julqu’à^  \ 
empêcher  une  communication  qui  fait 
tout  craindre  à un  homme  .foupçonneux 
qui  a trop  offenfé.  Je  ne  parle  point  des 
caprices  d’une  Supérieure, ni  des  fecretes 
jalouftes  des  Religieufes  , qui  voudronj. 
nuire  à une  perfonne  dont  le  mérite  com 
fondra  le  leur.  Ainfi  , Madame,  vou^ 
vous  ferez  faite  Religieufe  pour  vivr^ 

I 4 , avcg 
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avec  Madame  la  Connétable,  & il  arri- 
vera que  vous  ne  la  verrez  prefque  pas. 
Vous  ferez  doncoulèule  , avec  vos  trilles 
imaginations j ou  dans  la  foule, parmi  les 
fottilês  & les  erreurs , ennuyée  de  Ser- 
mons en  langue  qui  vous  fera  peu  connue , 
fatiguée  de  Matines  qui  auront  troublée 
vôtre  repos,  laflTée  d’une  habitude  conti- 
nuelle du  chant  des  Vêpres,  & du  mur- 
mure importun  de  quelque  Refaire. 

Quel  parti  prendre,  Madame?  Con- 
fervez  vôtre  Raifon  : vous  vous  rendrez 
malheureufe  fi  vous  la  perdez.  Quelle 
perte  de  n’avoir  plus  ce  difcernement  fi 
.exquis,  & cette  intelligence  fi  rare!  A- 
vez-vous  commis  un  fi  grand  crime  con- 
tre vous , que  vous  deviez  vous  punir 
aufli  rigoureufement  que  vous  faites?  Et 
quel  fujet  de  plainte  avez- vous  contre 
vos  amis,  pour  excercer  fur  eux  une  fi 
cruelle  vengeance?  Les  Italiens  afiafîinent 
leurs  ennemis  : mais  leurs  amis  fe  fau- 
vent  de  la  juftice  fauvage  qu’ils  le  veu- 
lent faire- 

Mademoilèlle  de  Beverweert  & moi 
avons  déjà  eu  les  coups  mortels  : la  pen- 
fée  de  vos  maux  à fait  les  nôtres,  & je 
me  trouve  aujourd’hui  le  plus  miferable 

de 
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âe  tous  les  hommes,  parce  que.  vous aTez 
vous  rendre  la  plusmalheureufè  detoutes 
les  femmes.  Quand  je  vais  voir  Madé- 
moifèllede  Beverweert‘le§  matins,  nous 
nous  regardons  un  quart- d’heure  fans  par- 
ler J & ce  trifte  filence  efl:  toûjours  ac- 
compagné de  nos  larmes.  Ayez  pitié  de 
nous,  Madame,  fi  vous  n’en  avez  de 
vous-même.  On  peut  fe  priver  des  com- 
modités de  la  vie  pour  l’amour  de  lès 
amis  : nous  vous  demandons  que  vous 
vous  priviez  des  toürmens,  & nous  ne 
faurions  l’obtenir.  Il  faut  que  vous  ayiez 
une  dureté  bien  naturelle , ‘puis  que  vous 
êtes  la  première  à en  reflèntir  les  efîèts. 
Songez  , Madame  , fbngez  ferieufemcnt 
à ce  que  je  vous  dis  : vous  êtes  fur  le  bord 
dû  précipice  j un  pas  ^en  'avant  vous 
êtes  perdue,  un  pas  en  arriéré,  vous  ê- 
tes  en  pleine  lûreté.  Vos  biens  & vos 
maux  dépendent  de  vous.  Ayez  la  for- 
ce de  vouloir*  être  heureufe,  & vous.  la 
ferez.  ' ■ - V: 

Si  vous  quittez  le  Monde,  comme 
vous  femblez  vous  y préparer,  ma  con- 
folation  eft  que  je  n’y  demeurei-ai  pas 
long-tems  : la  nature  plus  favorable  que 
vous  5 finira  bien-tôt  ma  trlfie  vie.  Ce- 
pendant, Madame,  vos  ordres  prévien- 

1 y dront 
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dront  les  fiens  quand  il  vous  plaira;  car 
les  droits  qu’elle  fe  garde  fur  moi  ne 
vont  qu’après  ceux  que  je  vous  y ai  don- 
nez. 11  n’eft  point  de' voyage  que  je 
me  cacherai  dans  un  defert,  dégoûté  de 
tout  autre  commerce  que  le  vôtre.  Là, 
vôtre  idée  me  tiendra  lieu  de  tous  objets; 
là,  je  me  détacherai  de. moi-même,  s’il 
eft  permis  de  parler  ainfi,  pour  penler  è- 
ternelleraent  à vous.  Là,  j’apprendrai  à 
mourir;  & mes  derniers  Ibûpirs  appren- 
dront à tout  le  monde  qu’auront, pû  lur 
moi  le  charme  de  vôtre  mérite,  & lafor^ 
ce  de  ma  douleur. 


S E N T I M E N S 


D E 

madame  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N, 

qui  fe  mfacre  à Dieu. 

stances. 

Aints  & facrés  ennuis,  falutaire  triftefle, 
^JDegoûts  dçnt  mon  efprit  eft  occupé  fans 
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Chaflez  les  vains  defirs  qui  reftent  dans  mon  cœur; 
Eteignez  dans  mon  fein  le  fentiment  des  vices  : 
Eteignez  l'appetit  de  mes  faufles  délices; 

Et  faites  que  le  Ciel  aujourd’hui  foie  vainqueur. 

C’eft  pour  lui  déformais  que  j’ai  deflein  de  vivre  ; 
yous  m’attirez.  Seigneur;  Seigneur,  il  faut  vous 
fuivre  ; 

Vous  aurez  tous  mes  foins  , vous  aurez  mou 
amour  : 

A vos  loix  feulement  je  vais  être  aflervie; 

Et  je  veux  bien  donner  le  refte  de  ma  vie» 

Au  Dieu  dont  la  bonté  m’a  fû  donner  le  jour. 

Ce  Dieu  qui  me  forma  fi  charmante  & fi  belle , ■ 

A borné  fes  faveurs  & me  laifie  mortelle , 

Malgré  tout  le  pouvoir  qu’il  donne  à mes  appas;’ 
Le  tems  effacera  les  traits  de  mon  vifage , 

Et  l’efprit,  de  ce  Dieu  la  plus  vivante  image, 
Ecbapera  lui  feul  aux  rigueurs  du  trépas. 

Quel  bonheur  eft  certain  d’une  longue  durée  1 
Quelle  condition  nous  peut  être  affûtée! 

Qui  peut  nous  garantir  des  injures  du  fort  ? 

On  ne  poffede  rien  qui  ne  foit  périffable  ; 

Souvent  le  plus  heureux  devient  lî  miferable. 

Qu’il  femble  avoir  befoin  du  fecours  de  la  mort,' 

J’ai  connu,  tous  les  biens  qu’aporte  la  fortune , 

J'ai  connu  la  grandeur  & fa  pompe  importune  ; 

l<5  En 
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En  amour  pour  le  moins  j’ai  connu  les  deCrs  : 

Des  faufles  vanités  j’ai  fait  l’experience. 

Et  je  connois  enfin  qu’une  heure  d’innocence , 
Vaut  mieux  qu’un  ficelé  entier  de  frivoles  plaillrs. 

Faîtes , faites , Seigneur , que  vos  faintes  lumières  > 
Diflipent  l’ignorance  & les  erreurs  groflîeres. 

Dont  mon  efprit  confus  étoit  enveloppé. 

Le  monde  ell  un  trompeur.  Dieu  feul  eft  veritabFe» 
Je  n’efpere  qu’en  lui  ; je  ne  fuis  plus  capable , 

‘ De  m^e  laiÛer  furprendre  à qui  m’a  trompé. 

Tems,  ou  fe  doit  fixer  ma  longue  incertitude, 
Lieux , qui  devez  finir  ma  trille  inquiétude , 
Quand  me  donnerez- vous  ce  repos  fc*ihaité*? 

Je  délibéré  encor,  jour  & nuit  je  confulte 
Si  je  dois  préférer  vos  douceurs  au  tumulte  : 

C’en  ell  fait,  Lieux  facrés,  vous  l’avez  emporté. 

O vous  , Maître  abfolu  de  la  terre  & de  l’onde, 
Vous,  dont  l’ordre  fecret  gouverne  tout  le  monde, 
.Voudrez- vous  bien , Seigneur,  devenir  mon  Epouxî 
Celui  qu’on  me  donna  n’ell  pas  digne  de  l’être, 
C’ell  vous  feul  aujourd’hui  que  je  veux  recon 
noitre, 

^lea  liens  font  rompus,  & je  fuis  toute  à vous. 

Vieux  & trilles  liens,  caufes  de  tant  de  larmes,' 
îeut-être  que  fans  vous  le  monde  eût  eu  fês  char- 
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Mais  le  monde  avec  vous  eft  aifément  vaincu  : 

Je  ferai  déformais  en  quelque  folitude 
D’un  doux  & faÎDt  repos  une  paifible  étude. 

Et  compterai  pour  rien  lé  tems  que  j’ai  vécu,: 

Palais  , meubles,  habits,  folle  magnificence, 
.Jeu,  repas,  vains  ftijets  deluxe  &de  dépenfe. 

Je  vous  dis  maintenant  un  éternel  adieu: 

Beaux  cheveux  , doux  liens  où  s’engageoient  les 
âmes 

Qui  prenoient  en  mes  yeux  les  amoureufes fiâmes; 
Beaux  cheveux,  je  vous  coupe,  & vous  confacre 
à Dieu. 

Un  Voile  pour  jamais  va  couvrir  mon  vifage . 

Et  ma  beauté  cachée  y perdra  tout  ufage. 

De  ce  charme  trompeur  qui  fait  flater  les  fens  : 

Un  amant  y perdra  le  fujet  de  fa  peine; 

Je  vais  perdre  les  noms  ÿ Ingrate^  à' Inhumaine ^ 

Et  les  maux  qu’en  fecret  moi-même  je  reflens. 

Je  vous  dégage.  Amans > desloixde  mon  em- 
pire; 

I*our  des  objets  nouveaux  fi  vôtre  cœur  foûpire, 
je  ne  me  plaindrai  point  d’une  infidélité  ; 

J’aimerois  mieux  pourtant  que  les  femmes 

font  vaines  1 

J’aimerois  mieux  vous  voir  au  fortir  de  mes  chaînes 
Jouir  pailiblement  de  vôtre  liberté.  , 

I 7 J’aimj^ 
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. J’aimerois  mieux  encor,  que  vôtre  ame  fidele. 

De  fa  première  ardeur  formât  un  nouveau  zele , 
Qui  nous  tiendroit  unis  même  après  le  trépas; 

De  ce  nouvel  amour  fentez  l’beureufe  atteinte , 
Vous  m’aimâtes  profane , aimez-moi  comme  fainte. 
Et  fuivez  mes  vertus  au  lieu  de  mes  appas. 

' Mais  des  adieux  fi  longs  aux  amans  que  l'on 

quitte , 

Montrent  nôtre  foiblcffe  , ou  marquent  leur  mé- 
rite  ; 

Ceft  un  relie  fecret  des  profanes  amours  : 

Permettez , lieux  Divins , quelque  humaine  ten- 
; - drelTe , 

Pour  ceux  qui  m’ont  aimée,  & qu’aujourd’hui  je 
laide , 

\ 

. - Ils  ne  me  verront  plus , & vous  m’aurez  toâjours. 

^ Monftur  de  Saint-EvrÉm©nd. 

Sujet , trille  fujet , qui  pleurez  mon  abfence , 

!•  Pourquoi  me  plaignez-vous  quand  mon  bonheur 

commence  ? 

C’eli  à vous  feulement  que  vous  devez  des  pleurs; 
Je  ne  mènerai  plus  eette  vie  incertaine 
' Dont  vous  fûtes  témoin  ; & finilTant  ma  peine , 

Je  vous  donne  un  exemple  à finir  vos  malheurs. 

i 

j , La  Retraite  à vôtre  âge  ell  toûjours  nécefiaire; 

' , 'Avec  tant  de  beauté  vous  me  la  voyez  faire. 

Et  vous  iriez  encor  vous  traîner  dans  les  Cours? 
Que  li  la  voix  du  Ciel  de  tout  autre  écoutée. 

Sur 

I “ - • ^ • ** 

I • ' 

I • ' . 
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Sur  le  bord  du  cercueil  eft  par  vous  rejettée  , 

De  la  morale  au  moins  écoutez  le  difcours. 

Le  Ciel  e(l  impuiflant,  5c  la  Raifon  timide 
Sur  vos  durs  fentimens  trop  foiblement  préfide  ; 
Mais  vous  devez  encor  reconnoître  ma  loi  : 
Retirez-vous  , Veillard  ; c’eft  moi  qui  vous  l’or- 
donne ; 

Voici  l’ordre  dernier  qu’en  Reine  je  vous  donne; 
Yieilîard  t quittez,  le  monde  en  m me  iem  que  mai. 
Saint-Evremond. 

Ma  Reine  me  verroit'  à fon  ordre  fidèle , 

Mais  la  mort  où  je  cours  m’empêche  d’obéïr; 

Il  m’elb  plus  aifé  de  mourir 
Que  de  vivre  un  moment  fans  elle. 


lettre 


A 

MADAME-LA  DUCHESSE 

M A Z A R I n; 

Inconfoîable  de  la  Mort  de  fon  jdm2nt  (i). 

ON  m’a  dit  comme  une  chofeafliirée 
que  vous  quittiez  l’Angleterre,  in- 
certaine 

(i)  Mr.  deBanier,  tué  en  duel  par  le  Prince  Phi- 
lippe de  Savoye.  Voyez  la  ViB  Mr.  de  St. 
Wuremond,  tax  ïtLuaèe  lôiy, 
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certaine  encore  du  féjour  que  vous  cho'i-  > 
lirez,  mais  toute  refolue  à fortir  du  pays 
où  vous  devriez  demeurer.  Ah!  Mada- 
me, à quoi  penfêz-vous?  Qu’allez- vous 
faire?  Vous  allez  donner  à vos  ennemis 
des  raifons  invincibles  contre  vous,  & 
ôter  à vos  amis  tout  moyen  de  vous  ifer- 
vir.  .Vous  allez  réveiller  par  cette  nou- 
velle courlè  3 la  faute  aHoupie  de  toutes 
les  autres  : vous  allez  ruiner  tous  les  in- 
terets que  vous  avezj  & que  vous  pour- 
rez avoir  en  vôtre  vie.  Mais  comment 
fe  montrer  , dites-vous,  après  l’étrange 
malheur  qui  vient  d’arriver  ? Mais  com- 
ment fe  cacher , vous  répondrai-je  , à 
moins  que  de  vouloir  faire  un  crime  d’un 
fimple  malheur?  Il  eft  certain  que  nôtre 
méchant  procédé  tourne  en  fautes  les  in- 
fortunes. Vous  l’éprouverez,  Madame: 
fi  l’obfcurité  de  vôtre  R etraite  efl:  conti- 
nuée plus  long-tems , chacun  vous  fera 
les  reproches' que  vous  paroiflèz-  vous  fai- 
re, & vous  ferez  condamnée  par  mille 
gens,  qui  font  préfentement  dansla  dif. 
pofition  de  vous  plaindre. 

Mais  que  vous  eft-il  arrivé.  Madame, 
qui  n’arrive  aflèz  communément  ? Je 
pourrois  vous  alléguer  des  beautés  mo- 
dernes, 
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derneg,  qui  ont  foufFert  la  perte  de  leurs 
amans  avec  des  regrets  fort  modérés , fi 
je*  ne  gardois  pour  vous  un  plus  grand 
exemple.  HélénCj  moins  belle  que  vous, 
& après  vous  la  plus  belle  qu’ait  vû  le 
monde  j Hélène  a fait  battre  dix  ans  du- 
rant les  Dieux  6c  les  Hommes , plus  glo- 
rieufe  de  ce  qu’on  faifbit  pour  elle,  que 
honteufè  de  ce  qu’elle  avoit  fait.  Voila, 
Madame,  les  Héroïnes  qu’il  faut  imiter  j 
non  pas  les  Didons  & les  Thisbés , ces 
mifèrables  qui  ont  deshonoi  é l’amour  par 
. l’extravagance  defefperée  de  leurpafïïon  : 
Mais  que  penfez-vous  faire  par  vos  re- 
grets.? Pleurer  un  mort  n’eft  pas  pleurer 
un  amant.  Vôtre  amant  n’eft  plus  que 
le  trifte'  ouvrage  de  vôtre  imagination: 
c’eft  être  amoureufe  de  vôtre  idée  & 
l’Amante  d’Alexandre  (i)  eft  aufliexcufa- 
ble  dans  favifîon,  que  vousdans  la  vôtre, 
puis  qu’un  homme  mort  aujourd’hui  n’a 
pas  plus  de  part  au  monde  que  ce  con- 
quérant. 

VStre  Amant  eft  enfeveîî , 

Et  dam  les  noirs  ftots  de  FOubît 
Oit  la  Farque  l’a  fait  deftendre 

U 

(i)  Voyez lesVisioNAiREsde  Des Marets. 
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I!  ne  fait  rien  de  vôtre  ennui } • , • - ' 

Et  ne  fut-il  mort  <fu aujourd'hui,  •> 

tais  tju'il  n'efi  plus  iju’os  Ô»  que  cendre, 

Il  ejl  aufp  mort  qu’  Alexandre , 

Et  veus  touche  aujfi  peu  que  lui  (i).  * . 

C’eft  donc  vous  qui  faites  le  fujet  de^ 
vos  larmes  ; vous  qui  trop  fidele  à vos 
douleurs,  tâchez  vainement  de  rétablir 
ce  que  la  nature  a fû  détruire: 

Quittez  de  ce  trépas  l’inutile  entretien  ; 

Abandonnez  un  Deuil  fi  fatal  à vos  charmes; 

Celui  que  vous  pleurez  aujourd’hui  n’eft  plus 
rien, 

Et  c’eft  vous  qui  formez  le  fujet  de  vos  larmes. 

Vôtre  amc  d’un  amas  de  lugubres  efprits 

Compôfe  un  vain  objet  dont  elleeftpoffedée} 

Elle  retrace  en  foi  les  traits-  qu'elle  a chéris  > 

Et  prête  à fa  douleur  une  funefte  idée.  . ' , 

Je  vous  dis  les  meilleures  raifons  du_ 
monde  en  proie  & en  vers  : mais  plus  je 

prens 

. . * . 

(i)  Parodie  de  l’O  d e de  Théophile  à Mr.  de  L. 
fur  la  Mort  de  fon  Pere. 

(i)  Madame  De  Ruz , que  Mr.  Mazarin  avoit 
envoyée  à Londres  avec  quelques  jeunes  Dévotes, 
pour  engager  Madame  Mazatin  à fe  retirer  dans  un 
Couvent  , comme  on  l’a  remarqué  dans  la  V i e 
de  Mr,  de  St.Evremond,  fur  l’année  i<S83.  • 

(3)  Vo, 
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prens  de  peine  à vous  confoler,  & plus 
je  vous  trouve  inconfolable.  Depuis  Ar- 
temife  , & Madame  de  Montmorenci, 
fameufes  en  regrets,  & célébrés  toutes 
deux  par  leurs  Maufolées,  on  n’a  point 
vû  d’affliâion  pareille  a la  vôtre.  Il  eft 
vrai  qu’elle  vous  a été  comme  ordonnée 
par  l’Intendant  de  vos  déplaifirs  (2).  Il 
n’y  a pas  de  moment  que  laDoloride(3), 
cette  apparition  afîidue,  ne  s’approche  de 
vôtre  o-reille,  pour  vous  dire  de  nouvel- 
les de  l’autre  Monde:  il  n’y  a point  de  fè- 
cret  qu’elle  n’employe  pour  entretenir 
dans  vôtre  ame  l’amour  des  morts  & la 
haine  des  vivans.  Tantôt  c’eft  un  air  ' 
trifte  & defolé  j tantôt  un  difcours  fu-  ‘ 
neftej  quelquefois  pour  la  variété  delà, 
mélancolie  un  chant  lamentable.  Jéru- 
salem , Monfieur  Dery  (4) , Jéru- 
salem ! Monfieur  Dery  obéît  j & des 
Leçons  de  Tenebres  (y)  infti- 

tuées 

(3)  Voyez. I'Histo IRE  de  Don  Qui- 
chotte, Seconde  Partie,  Chap.  36.  & fuiv. 

(4)  Page  de  Madame  Mazarin. 

(j)  Dans  l’Eglife  Romaine , on  apelle  Tenébret, 
les  Matines  qui  fe  chantent  Paprès-dînée  des  Fêtes 
majeures  de  la  Semaine  Sainte.  Les  Lepom  de  té- 
Ttébrts,  font  tirées  des  Lamentations  de  Jcremie  furies 
malheurs  de  Jérufalcm  , qu’on  chante  fur  des  tons 

plains 
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tuées  dans  l’EgJWe  pour  nous  faire  pleurer 
la  Mort  du  Seigneur,  font  chantées  dou- 
loureulèment  à fa  Naiflance , quand  la  mê- 
me Eglifo  nous  ordonne  de  nous  réjouir. 

Que  fi  l’on  remarquoiten  vous  une  pe- 
tite apparence  de  retour  à la  gaÿetéj  fi 
vous  aviez  la  moindre  tàillie  de  joye  par 
une  impulfion  de  la  nature,  qui  eût  échap- 
pé aux  ordres  de  la  Doloride^  aufll-tôtun 
regard  févére  vous  fait  rentrer  dans  le 
devoir  de  vôtre  deuil  j & tant  de  talens 
d’ennui  & de  langueur  font  employés  à 
vous  infpirer  le  dégoût  du  monde,  que 
£ on  avoit  ces  triftes  foins  & cette  noire 
application  avec  Monfieur  Talbot , je  ne 
doute  point  que  l’on  ne  pût  faire  en 
quinze  jours  un  bon  Hermite,  du  plus 
enjoué  de  tous  les  hommes.  Qufon  ne 
s’étonne  donc  pas  que  la  Doloride  ait 
réüfli  dans  les  machines  d’une  défolation 
étudiée  : l’étonnement  doit  être  que  vous 
ayez  conlèrvé  l’efprit  qui  vous  refte.  11 
vous  en  refte , Madame , malgré  le  def- 
fein  qu’on  avoit  de  vous  le  faire  perdre 
entièrement , afin  de  difpofor  de  vous  avec 
plus  de  facilité  à vôtre  ruine;  mais  avec 

cela 

plaintifs , le  Jeudi  Saint  , & qui  finiflent  par  ces  pa- 
roles : 3erufaltm , J-trufalem,  eonvertere  ad  Domi^ 
num  &c. 
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cela  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  vous 
faflè  voir  la  différence  qu’il  y a de  vous  à 
vous-même. 

Qu’auroit  dit  autrefois  cette  Madame 
Mazarin,  que  nous  avons  connuë  fpiri- 
tuelle  & pénétrante  J qu’auroit  dit  nôtre 
Madame  Mazarin  , fi  elle  avoit  vû  un 
petit  Troupeau  Religieux  paffer  la  mer 
pour  établir  fa  Sainteté  vagabonde  chez 
une  perfonne  de  qualité?  Et  que  n’au- 
roit-elle  pas  dit  de  l’Hofpitaliere  qui  au- 
roît  logé  ces  bonnes  Sœurs  ? Qu’auroit 
dit  Madame  Mazarin , fi  elle  avoit  vû 
la  Reverende  Mere  Supérieure  partager 
fontems,  entre  les  exercices  de  pieté,  & 
fes  leçons  amoureufes  j entre  la  ferveur  de 
la  priere,  & l’avidité  de  laguinéej  entre 
les  fraudes  pieufès  de  la  Religion,  & les 
tromperies  à la  Baflète  ? Qu’au  roit-elle 
dit,  fi  elle  avoit  vû  ces  jeunes  plantes, 
qui  avoient  befoin  d’être  arrofées,  porter 
miraculeufèment  un  fruit  avancé  par  la 
benediêlion  particulière  de  cette  maifon  ? 
Venez,  petite  Marote(i),  prolèlyte  de 
leurs  faintetés  j venez  nous  apprendre 

quel- 

(i)  Une  des  jeunes  Devotes  qui  étoient  venues 
avec  Madame  Dc^uz»  & celle  qui  poitoit  le  fruit 
ivaucé. 
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quelque  chofe  du  Myflere  où  vous  êtes 
innitiée:  mon trez- vous  ,Marote  ,&  faites 
voir  au  public  un  plein  effet  de  leurs  falu- 
taires  inllrudions.  L’afiàire  eft  trop  ^è- 
rieufe  & trop  preflànte  pour  railler  long- 
tcms. 

Au  Nom  de  Dieu,  Madame  j ce 
Nom  dont  abufcnt  les  Hypocrites , qui 
au  jugement  de  Bacon  font  les  grands 
Athées:  au  Nom  de  Dieu,  défaites- vous 
d’un  commerce  contagieux  de  méchan- 
ceté & de  fottilè.  A peine  en  lerez-vous 
délivré,  que  vous  reprendrez  toute  vô- 
tre intelligence  , & que  vous  retrouve- 
rez vôtre  première  réputation.  Songez 
folidement  à vos  interets,  & fagement  à 
vôtre  repos.  C’efl;  toute  la  grâce  que  je 
vous  demande  ; rendez-vous  heureufe  , 
& vous  ferez  plus  pour  moi  que  vous  ne 
fauriez  faire  pour  un  Amant , quelque 
précieufe  que  foient  vos  faveurs. 

PSSjGW 
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A LA  Meme. 


Sur  la  refolutîon  quelle  avoit  prife  de 
quiter  V Ayi^t erre. 

JE  me  donne  l’Honneur  de  vous  écrire, 
Madame,  moins  dans  la  créance  de  re- 
gagner vos  bonnesgraces,  que poqr avoir 
la  fatisfaélion  de  vous  dire  la  plus  grande 
vérité  du  monde  5 c’eft,  Madame,  que 
vous  n’avez  jamais  eu,  & n’aurez  jamais 
de  ferviteur  fi  fidelle  que  je  l’ai  été,  & 
que  je  le  ferai  toujours.  Il  efl;  vrai  que 
cette  fidélité  ne  s’attachoit  qu’à  vos  inté- 
rêts. LailTant  aux  autres  pour  flater  vos 
fantaifies,  la  complaifance  qu’ils  ont  au- 
jourd’hui pour  entretenir  vosdouleurs,  je 
regardois  ce  qui  vous  convenoit  pour  vô- 
tre bien  , & m’oppolbis  à ce  qui  vous 
plaifbit  malheureufement  pour  vous  per- 
dre. Après  une  fi  jufte  aflurance  de  mon 
zele , je  vous  dirai  que  vous  n’avez  rien 
à craindre  en  Angleterre,  que  ceux  qui 
vous  en  dégoûtent  : & plût  à Dieu  que' 
vous  fuflîez  aufli  bien  perfuadée  de  l’hon- 

néte 
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nêteté  des  Anglois , qu’ils  font  prêts  à 
vous  en  donner  des  marques  en  toute  oc- 
cafion  ! Montrez  vous  , Madame  : vous  - 
ne  pouvez  rien  faire  de  fi  deiàvantageux 
pour  vous,  que  de  vous  cacher  j mais  en 
vous  rendant  acceflible , laiflèz-nous  un 
autre  chemin  pour  aller  à vous  que  cet 
Appartement  maudit  (i)  plus  propre  à 
évoquer  l’ame  de  Samuel,  qu’à  conduire 
dans  la  chambre  de  Madame  Mazarin.  Si 
tout  cet  appareil  cft  de  l’ordonnance 
d’Arcabonne  (i),  il  faut  prier  Diéuqu’il 
nous  gJirantiflê  de  l’Enchantement.'  îiHé 
noirceur  He  cette  Mélancolie  eft  de  vôtre'*'” 
propre  humeur  j fi  vous  ne  fongez  qu’à 
vous  nuire  5 fi  toute  vôtre  application  eft 
de  vous  donner  du  tourment,  apprenez, 
Madame,  que  la  première  cruauté  c’eft 
d’être  cruel  à foi-même:  qui  ne  fe  par- 
donne point,  ne  mérite  pas  que  les  au- 
tres lui  pardonnent  J il  leur  enfeigne  la 
févérité  & la  rigueur.  Venons  un  peu  à 
la  chofe,  je  me  laflè  de  tant  de  dilcours 
généraux. 

Pofez  que  Monfieur  vôtre  Neveu  (5) 

per- 


(i)  Voyez  la  Vie  de  Mr.  de  St.  Evremoxd , fur 
fannée  1683. 


(2)  Fa 
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perde  (es  Bénéfices;  je  ne  defavouë  point 
que  cela  ne  foit  fâcheux  ; mais  vous  avez 
^rdu  de  plus  grands  biens, & vous  vous 
en  êtes  confolée.  Un  homme  qui  pa- 
roiflbit  avoir  de  l’amour  pour  vous  a été 
tué;  c’eft  une  chofe  aflèz  malheureule: 
mais  il  n’y  a rien  de  fort  extraordinaire 
en  cette  avanture  que  vôtre  douleur:  les 
Amoureux  (ont  mortels  comme  les  au- 
tres: faites  qu’aimer  (bit.  un  privilegé 
pour  ne  mourir  pas,  les  Dames  feront 
accablées  d’amans  ; il  n’y  ên  aura  pas 
moins  qu’il  y a d’hommes.  Je  ^i  qu’il 
eft  honnête  de  s’affliger  de  la  perte  de 
ceux  qui  nous  aiment; mais  d’appellef  au 
(écours  de  nôtre  deuil  ce  qu’il  y a de  plus 
funefte,  & de  prendre  par  là  des  réfolu- 
tions  ruïneufes,  c’eft  ce  que  les  morts 
n’exigent  point  de  nous. 

Permettez  moi  de  vous  faire  un  repro- 
che aflèz  honteux,  mais  necelTaire,  pour 
vous  animer  à fortir  de  l’abattement  où. 
vous  êtes.  Dans  les  tems  de  profperité 
je  ne  voi  perfonncfîphilofophequevous: 

vous 

» 

• ■ (t)  Fameufe  Magicienne , Sœur  de  l’Enchanteur 
Arcalaüs,  dans  A macis  de  Gauls. 

Ô)  Le  Prince  Philippe  de  Savoye. 

T9m,  m K 
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vous  êtes  plus  grave  dans  vos  dilcpurs 
que  Plutarque i vous  dites  plus  dé  len-  ! 
tences  que  Sénéque  j vous  faites  plus  lie 
Réflexions  que  Montagne.  Au  moin- 
dre accidenü  , au  moindre  embarras  qui 
• vous  furvient , tout  conlèil  vous  aban- 
donnej  vous  renoncez  à vôtre  Raifoh, 
pour  vous  livrer  à des  gens  qui  n’en  ont 
point,  ou  qui  font  leur  intérêt  de  vôtre 
perte.  C’efl:  trop  , Madame  , que  de 
donner  deux  fois  la  même  Comedie 
dans  une  famille.  Et  pourquoi ‘ vous 
êtes* vous  tant  étonnée  que  Madame.,  la 
Connétable  ait  quitté  Turin  où  elle 
n’avoit  que  la  proteétion  de  Monfieur 
le  Duc  de  Savoye  ieche  & nuë.?  Pour- 
quoi vous  en  êtes- vous  tant  étonnée, .>fî 
vous  êtes  capable  aujourd’hui  de  quit- 
ter celle  du  Roi  d’Angleterre,  aufli  aC^- 
rée  par  fa  puiflànce  , que  iblide'  par.  ûs 
bienfaits?  . 

Malgré  toutes  mes  raiibns  fi  néttes  ^ 
li  fortes,  j?ai  peur  que  vous  n’ayiez: les 
yeux  fermez  à vos  intérêts;  malheureulè 
de  ne  pas  voir  en  Angleterre  ce  qui  vous 
convient;  plus  malheureufe  de  ne  voir 
que  trop  ce  qui  vous  convenoit,  quand 
vous  en  ferez  lortie!  Les  lumières,  vous 
reviendront  quand  vous  aurez  perduiles 
-,  moyens 
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moyens  de  vous  en  fervir.  Tant  que  vous 
ferez  en  ce  Royaume,  à la  ville,  à la 
campagne,  en  quelque  lieu  que  ce  foit, 
vous  pouvez  raccommoder  vos  affaires, 

. toutes  gâtées  qu’elles  font  : après  l’embar-. 
quement,  nulle  reffource.  Il  faut  aller 
.ep  des  lieux  où  vous  ne  trouverez  ni  là- 
tisfâéiion,  ni  intérêt  j où  vous  trouverez 
vos  imaginations  trompées,  où  vous  trou- 
verez pour  vous  tourmenter  le  fentiment 
d’une  mifere  préfente,  & le  fou  venir  d’u- 
jne  félicité  pafïée.  ' . 

■'  Vous  n’aimez  pas  les  Exemples,  Ma- 
dame;  mais  je  n’aurai  nul  égard  à vôtre 
averfion,  pour  vous  dire  que  la  Reinede 
Bohème  (i)  au  fortir  de  l’Angleterre  a 
..  traîné  une  neceffité  vagabonde  de  Natioa 
-'en  Nation;  & que  xVIarie  de  Medicis . Me-  * 
,re  ou  Belle- mere  de  trois  grands  Rois  (2), 

. eft  allée  mourir  de  faim  à Cologne.  Je 
vous  regarde.  Madame,  les  larmes  aux 
,yeux,  comme  une  perfonne  facrifiée,  ff 
«..vous  n’avez  la  force  de  vous  fauver  du 
V vfacrifice.  Faites  autant  pour  vous,  qu*a 
^ ' ‘ fait 

(i)  Elifabeth  Stuart , Fille  de  Jaques  I. 

• .0)  Mere  de  Louis  XI II,  Belle-mere  de  Philippe 
,iy.  Roi  d’EfpagpeA  de  Charles  I.  Roi  d’Angleterre  ■ 

K a ' 
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fait  Racine  pour  Iphigenie  ; mettez  une 
Eriphile  en  vôtre  place  j & venez  réjouir 
les  honnêtes -gens  de  vôtre  falut  & de  ' 
fa  perte. 

A L A M E M E. 

•• 

'Sur  le  même  fujet*  ' ' “ 

• ^ 

V O us  ne  doutez  pas,  Madame,  que 
je  ne  fois  fenfiblement  touché  de 
vous  voir  quitter  l’Angleterre,  mais  fe 
fèrois  au  defefpoir  fi  c’étoit  pour  aller  , 
trouver  les  Princes  Allemands,  ou  lés 
Grands  d’Efpagnc.  Rien  n’eft  plus  natu- 
rel pour  vous  que  le  féjour  de  France: 
je  ne  demanderois  ni  un  meilleur  air,  ni 
un  plus  beau  pays.  L’Angleterre  pour- 
tant ne  laiflè  pas  d’avoir  fes  commodités  : 
beaucoup  de  guinées , avec  la  liberté  d’en 
jouïr  à la  fantaifie.  ^ 

- Je  ne  puis  continuer  cette  forte  de  dil^ 
coui-s.  Pour  amufer  ma  douleur,  toute 
diverfion  m’eft  neceflàire  ; mais  l’ufage  en 
cft  bien  difficile , quand  je  longe  que  je 
ne  vous  verrai  jamais.  Je  vous  regarde 
' /;  com- 
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comme  une  perfonne  morte  à mon  égard  : 
toutes  vos  bonnes  qualités  s’offrent  à moi 
pour  m’affliger,  & je  ne  faurois  envifager 
aucun  défaut  qui  me  confble.  Plût  à 
Dieu  que  vous  m’eufliez  laifïé  quelque 
fujet  de  plainte  plus  piquant  que  -l’aban- 
donnement  à mon  peu  de  mérite.  Un 
jufte  reflèntiment  de  quelque  injure  m’a- 
nimeroit  contre  vous  j mais  votre  mépris 
m’oblige  à me  faire  unejuftice  fâcheufê, 
& ne  me  laiflè  rien  à vous  reprocher.  Ma 
Lettre  me  lervirad’Adieu,  s’il  vous  plaît  j 
car  je  n’aurai  pas  la  force  de  vous  le  dire, 
& je  pleurerai  dans  ma  chambre, comme 
je  fais  déjà,  pour  m’épargner  la  honte  à 
mon  âge  de  répandre  des  larmes  en  pu- 
blic. Souvenez- vous  quelquefois  d’un  an- 
cien Serviteur.  Je  crains  pourtant  ce  que 
je  demande  } car  vous  ne  vous  en  (bu- 
viendrez  que  dans  la  vérité  de  mes  pré- 
diélions,'  & j’aime  beaucoup  mieux  qu’el- 
les foient  fauflès  & être  oublié. 

Pour  vous , Madame , vous  ne  ferez 
jamais  oubliée  des  perfbnnes  qui  ont  eu 
l’honneur  de  vous  connoître.  Ceux  que 
Vous  croyez  les  moins  difpofés  à vous 
plaindre , ne  vous  pardonnent  point  la  re- 
folution  que  vous  avez  prifè  de  nous  quit- 
ter. 
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ter.  Vous  n’avez  d’ennemis  qu’en  vousj 
& autour  de  vous  de  triftes idées,  un  at- 
tirail de  mélancolie  & d’ennui.  Qui  ver- 
roit  dans  vôtre  tête,  comme  on  peut  voir 
fur  vôtre  vifàge,ontrouveroit  vôtre cer^ 
velle  toute  noircie  des  Morts  de  la 
Trape(  i ),  & de  vos  autres  imaginations 
funeftes.  Adieu  , Madame;  le  (êul  dif^ 
. cours  de  vôtre  affliélionferoit  la  mienne, 
fi  elle  n’étoit  pas  toute  formée.  Devinez 
ma  douleur  & mon  zele  ; il  n’cfl  pas  en 
mon  pouvoir  de  vous  l’exprimer. 

Il  y a long-tems  que  je  ne  me  mêle  pas 
de  vous  donner  des  confeils:  le  dernier 
eft  de  vous  accommoder  avec  Monfieur 
Mazarin  , pour  peu  de  fûreté  que  vous 
y'  trouviez.  S’il  n’y  en  a aucune,  reve- 
nez.^ en  Angleterre  demeurer  quelque 
te  ms  Z la  campagne.  Je  fuis  perfuadé 
que  le  Roi  ne  vous  abandonnera  pas , 
& vous  trouverez  plus  de  gens 
diTpofés  à vous  fervir  que  vous  ne 
croyez.  Pour  les  Couvents , on  y eft 
malheureux , à moins  que  de  deve- 
nir imbécile.  Souffrir  pour  fouffrir  , 
il  vaut  mieux  pour  une  femme  rriarîée 
que  ce  foit  avec  fbn  mari,  qu’avec  une 

- Su- 

( i)  On  a publié  la  V i E de  quelques Perfonnes 
foat  mortes  à la  Trape  en  ordeur  de  Sainteté. 
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Supérieure  : il  y a plus  d’honnêür"&  de 
vertu.  Défaites -vous  le  plutôt  qu’iWous 
iei'â  poffible  J des  noires 'fantaifiesnees  de 
la.rate,où  l’imagination  même  n’a  point^ 
de  part. 


A L.  A M E M E.  - , 


y O üs  avez  un  mérite  extrême, 

Gloire  du  tems  préfent,  honte  des  tems  pafles  >-  ■ 

On  ne  fauroit  vous  admirer  affez-  ■ ^ 

Quand  on  vous  voit  purement  en  vous  mêmc^' 
Quelquefois  par  ennui  vous  quittez  vos  vcrtuî; 

Et  vôtre  efpiit  alors  incertain  & confus. 

Vüudroit  bien  fe  donner  les  qualités  des  autres  ; 
Mais  , hèias!  penfez-vous  que  des  gens  délicats - 

Accoûtumés  au  goût  des  vôtres 
' Puiffent  jamais  les  perdre,  & ne  fe  plaindre  pasî\ 
Rendez-nous,  rendez-nous  vos  charmes, 

G'eft  un  bien  acheté  par  le  prix  de  nos  larme? , . 

Tout  celui  qu’on  remarque  en  vous 

Eft  du  fond  de  vôtre  nature  ; 

Pour  ces  dévots  foûpirs  qui  s’expliquent  à nous , . 
Ge  font  des  mouvemcns  formés  par  avanture,.^ 
Qu’un  dégoût  leger  fait  venir. 

Qu’un  peu  de  raifon  fait  finir. 


■Tji. 
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Elevez-vous  à Dieu  par.  vôtre  intelligence,  ^ 
Admirez  fa  grandeur,  révérez  fa  puiflaiiceV''  't:  . 
Quand  vous  y mêlerez  vos  tendres  fentimens  , 

'Au  lieu  que  vôtre  efprît  doit  adorer  fans  cèffe"  ’ 
De  fon  Ordre  éternel  {a  profonde  fageffe,*^  ’ 
iVôtre  cœur  te  prendra  pour  un  de  vos  Amans. 

^ Cette  humeur  trifte  & délicate  , 

Qui  vous  afflige  & qui  vous  date,  ’ ' ' 

Eli  un  faux  mouvement  du  cœur  ‘ 

Où  la  rate  joint  fa  vapeur.  ‘ - \ 

Telle  on  vous  voit  qu»on  voyoît  Alexandre/ ‘ 
Egal  aux  Dieux,  plus  grand  que  tout  Moriptt^i’ 

, Aux  heures  qu’on  le  pouvoit  prendre 
Dans  fon  propre  & vrai  naturel.  . ' 

Défendez. vous  d'une  chofe  étrangère,  ' ^ 

^ Qui  pourroit  en  vous  s’imprimer;  ' 

Point  de  mélange  à ce  beau  caradére 
Qu’en  fa  perfeftion  le  Ciel  a fû  former. 

L une  afflefte  vôtre  air  aux  chofes  que  vous  faites , 
Vainement  I autre  afpire  â vos  grâces  fecretes, 

Efprit,  maniéré,  humeur,  tout  fe  faitfouhaiter: 

La  Nature  vous  fit  pour  lervir  de  modelle, 

Et  vous  vous  rendez  criminelle 
Lors  que  vous  voulez  imiter.  • 
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O B SERVATIONS 


Sur  le  Gôüt  ^ le  Difeernement , 
DES  F R ANÇOIS.' 


Uoi  Q^UE  le  Génie  ordinaire  des 


.Fiançois  paroiffè  aflêz  médiocre,  il 
’eft  certain  que  ceux  qui  Te  diftinguent 
parmi  nous , font  capables  de  produire 
les  plus  belles  choies:  mais,  quand  ils  fà^ 
vent  les  faire,  nous  ne  favons  pas  les  efti- 
merj  & fî  nous  avons  rendu  juftice  à 
quelque  excellent  ouvrage,  notre  lege- 
reté  ne  le  laifTe  pas  jouir  long  tems  de  la 
réputation  que  nous  lui  avons  donnée. 
Je  ne  m’étonne  point  que  le  bon-goût 
ne  fè  trouve  pas  en  des  lieux  où  régné  la, 
barbarie,  & qu’il  n’y  ait  point  de  difeer- 
nement  où  les  Lettres , les  Arts , & les 
Difeiplines  font  perduësj  il  feroit  ridicu- 
le aulTi  de  chercher  une  lumière  fi  exqui- 
fe  en  certains  tems  d’imbécillité  & d’i- 
gnorance: mais  ce  qui  eft  étonnant,  c’eft 
de  voir  dans  la  Cour  la  mieux  polie,  le 
bon  & le  mauvais  goût,  le  vrai  & le 
K.  y faux 
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faux  efprity  être  to.ur  à.  tour  à la  modfe- 
comme  les  habits..  i 

J’ài  vû  des  gens  confîderables  paflèr 
tantôt  pour  les  ornemens  de  la  Cour,  & 
tantôt  être  traités  de  ridicules^  revenir 
à l’approbation,  retomber  dans  le  mé- 
pris y.  làns  qu’il  y eût  aucun  changement 
ni  en  leur  perlonne,  ni  en  leur  conduitÇi. 
Un  homme  fe  retire  chez  lui  avec  l’ap- 
probation, de  tout  le  monde,  qui  fè  trou- 
. ve  le  lendemain  un  fujet  de  railleriè 
i'ans  ûivoir  ce  que  peut  être  devenue  1’^ 
pinion  qu’on  a voit  de  Ibn  mérite. 
raifbn  en  eft  qu’on  juge  rarement  des 
hommes  par.  .des  avantages  fblides,  que* 
fafle  connoître  le  bon-lèns;  mais  par  des 
manières  dont  l’applaudilîèment  finit  aus-_ 
li-tôt  que  la  fantaiîie  qui  les  a fait  naître.. 

Les  Ouvrages  des  Auteurs  font  fujets  a 
la  même  inégalité  de  nôtre  goût. . Dans^ 
ma  jéunefle  on  admirbit  Théophile,  mal- 
gré lès  irrégularités  & les  négligences,? 
qui  êchapoient  au  peu  de  délicatefiè.de?^ 
Gourtifans  de  ce  temè-  là.  Je  l’âi  vû"" “dé- 
crié: depuis  par  tous  les  verfificateurs^ 
lâns  aucun  égard  à.  là  belle  imagination, 
& aux  grâces  heureufes  de  fbn  génie, 
j’ai  vû  qu’on  trouvoit  la  Poefie  de  Mal- 
, herber 
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herbe  admirable  dans  le  tour,  la 
& rèxprefîion.  Malherbe  s’éft  trouvée* 
négligé  quelque  tems  après^  comme  le. 
dernier  des  Poetes,  lafantaifie  ayant  tourf 
né  les  François  aux  Enigmes,  au  Burles- 
que & aux  Bouts*rimés.  J’ai  vû  Corneille' 
perdre  fa  réputation , s’il  étoitpoffible  qu’ili 
la  perdit,  à la  repréfentation  de  i’ùne  de- 
fes  meilleures  Pièces  (1).  j’ai  vû  les-deux 
meilleurs  Comédiens  du  monde  (2  ) expo- 
fés  à toutes  nos  railleries;  & l’influence- 
de  ce  faux  efprit  étânt  paflée,  ils  Ce  firent: 
admirer  comme  auparavant,  par  un  heu- 
reux retour  de  notre  bon  goûtr  Les  Airs  v 
de  Boiflêt , qui 'charmèrent  autrefois  û.- 
juftement  toute  la  Cour,  furent  laiflés^ 
bien -tôt  pour  des  Chaulbnnettcs;  &Jl 
falut’que  Luigi,  le  premier  homme  de* 
Pünivers  en  fon  art}  que  Luigi  les  vînt 
admirer  dfl’talie,  pour  nous  faire  repentiiv 
de  cet  abandonnemcnt,  & leur  redonner-' 
là  réputation  , qu’une  pure  fântaifie  ieurr 
avoit  ôté.-  Si  vous  en  demandez  la  ran- 
fon , je  vous  dirai  que  l’mduftrie  tientrf 
lieu  en  France  . du  plus  grand -mérite,  fe: 

. . i ■ < 

(i).2La  Sophonisbb, 

(î)  FlorLdor  6c  Montfleurî. 
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que  l’avt  de  fe  faire  valoir  donne  plus  fôu- 
vent  la  réputation,  que  ce  qu’on  vaut,  v- 
Comme  les  bons  juges  font  aufli  rares. 
que  les  bons  Auteurs  j comme  il  eft  ktÉi  ' 
difRcile  de  trouver  le  Difcernemènt.dàns 
les  uns,  que  le  Génie  dans  les  autres,  cha- 
cun cherche  à donner  de  la  réputation  i 
ce  qui  lui  plaît  ^ & il  arrive  que  la  mûltif; 
tude  fait  valoir  ce  qui  a du  rapport  à ‘ 
mauvais  goût,  ou  tout  au  plus  à fbn 
telligence  médiocre.  Ajoûtez  que’-  la  *' 
Nouveauté  a un  charme  pour  nous,- dont 
nos  efprits  fe  défendent  mal  - aifé ment.  ' 
Le  mérite  où  nous  femmes  accoûtu- 
•més,  laifîè  former  avec  le  tems  une  ha-' 
bitude  ennuyeufe  5 & les  défauts  font 
capables  de  nous  furprendre  agréable-' 
ment,  en  ce  que  nous  n’avons  pas  vû.  •' 
Les  chofes  les  plus  eftimables  qui  ont  pa- 
ru beaucoup  parmi  nous,  ne  font  plus 
leur  imprenion  comme  bonnes;  elles  ap-' 
portent  le  dégoût  comme  vieilles  : "Celles 
,au  contraire  à qui' on  ne  devroit  aùcû- ' 
ne  eftime,  font  moins  fbuvent  rejéttées 
comme  méprifàbles , que  rechérchéés  • 
comme  nouvelles.  - 

\ i Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  ait  en  France  des 
Efprits  bien  fains,  qui  ne  fe  dégoûtent 
jamais  de  ce  qui  doit  plaire , & jamais  ne 
: ^ • le 
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fè  plaifcnt  à ce  qui  doit  donner  du  dé- 
goût : mais  la  multitude,  ou  ignorante, 
..ou  préoccupée,  étouffe  le  petit  nombre 
* des  Connoiflèurs.  D’ailleurs,  les  gens 
du* plus  grand  éclat  font  tout  valoir  à 
leur  fantaifie,  & quand  une  perfbnne 
eft  bien  à la  mode  , elle  peut  donner 
•le.  prix  également  aux  chofes  où  elle  fè 
connoît,  & à celles  où  elle  ne  fe  con- 
nbît  pas. 

' ' 11  n’y  a point  de  pays  où  la  Railbn  fbit  ' 
plus  rare  qu’elle  eft  en  France  : quand  el- 
le s’y  trouve,  il  n’y  en  a pas  de  plus  pu- 
re dans  l’univers.  Communément  tout  eft 
fantaifie;  mais  une  fantaifie  fi  belle,  & 
un  caprice  fi  noble  en  ce  qui  regarde  l’ex- 
terieur,  que  les  Etrangers  honteux  de 
- leur  hon-fêns',  comme  d’une  qualité  grof- 
fiere,  cherchent  à fe  faire  valoir  chez  eux 
par  l’imitation  de  nos  Modes , & renon- 
cent à des  qualités  eflentielles,  pour  af- 
feéler  un  air  & des  maniérés  qu’il  ne  leur 
eft  prefque  pas  poflible  de  fe  donner. 
AulTi  ce  changement  éternel  aux  meubles 
& aux  habits, '-qu’on  nous  reproche,  &' 
qu’on  fuit  toujours, devient  fans  y penfer 
une  fageflè  bien  grande;  car  outre  une 
infinité  d’argent  que  nous  en  tirons,  c’eft 
im  intérêt  plus  folide  qu’on  ne  croit,  d’a- 
K.  7 voir 
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voir  des  François  répandus  par  tout,  quH 
forment  l’extérieur  de  tous  les  peuples  fur- 
ie notre  j qui  commencent  par  affujettir 
les  yeux , où  le  cœur  s’oppofe  encore. 
nos  loixj  qui  gagnent  les  iens  en  faveur: 
de  notre  empire,  où  les  fênti mens  tien-  ! 
nent  encore  pour  la  liberté.  * i 

Heureux  donc  ce  Caprice  noble  & . 
galant,,  qui  fe  fait  recevoir  de  nos  plus 
grands  ennemis:  mais  nous  devrions  nous 
défaire  de  celui  qui  veut  regner  dans  les 
Arts,  & qui  décide  impérieulèment  des 
produélions  de  l’èfprit,,fans  confulter'ni 
le  bon-goût,  ni  la  Railbn.  Quand  nous"-  j 
femmes  arrivés  à la  perfcéiion  de  quelque 
chofe,  nous  devrions  fixer  notre  délica- 
teflê  à la  connoître,  & la  juftice  que  nous 
lui  devons , à l’eftimer  éternellement  : làns 
cela  on  pourra  nous  faire  un  reproche 
bien  fondéj  que  les  Etrangei-s  font-plus 
juftes  eftimateurs  du  mérite  de  nos  Our* 
vrages  , que  nous-mêmes.  Nous  verrons 
les  .bonnes  chofes  qui  viennent  de . nous,-. 
Gonferver  ailleurs  leur  réputation,  quand^ 
elles  n’en  ont  plus  en  France:  nous  ver-  •'  • | 
ïons  ailleurs  nos  fottifes  rejettéès.  par  le  , 
bon-fens,  quand  nous  les  élevons  au  Ciel 
par  un  entêtement  ridicule* 
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II  y a un  vice  oppolé  à celui-? ci,  qui 
n’eft  pas  plus  fupportablej- c’efl:  de  nous 
attacher  avec  pallion  à ce  qui  s’eft  fait 
dans  un  autre  tems  que  le  nôtre,  & d’a- 
voir du  dégoût  pour  tout  ce  qui  fefait  en 
celui  où  nous  vivons.  Horace  a formé  là- 
defllis  le  Caraélére  de  la  Vieilleflè,.  & un. 
Vieillard  à la,  vérité  eft  merveilleufè- 

ment  dépeint, 

> 

DifficiUs,  querulwt  lattiator  temporh  aSfi. 

Dans  cet  âge  trifte  & malheureux,, 
nous  imputons  aux  objets  les  défauts  quiî 
viennent  purement  de  nôtre  chagrin. j & 
lors  qu’un  doux  fouvenir  détourne  nôtre'^ 
penfée  de  ce  que  nous  fbmmes,.  fur  ce 
que  nous  avons  été,  nous  attribuons  des 
agrémens  à.  beaucoup  de  chofes  qui  n’en 
avoient  point,  parce  qu’elles  rappellent 
dans  nôtre  erprit  l’idée  de  nôtre  jeuneffè,. 
où  tout  nous  plaifoit  par  la  difpofition  de 
nos  fentimens.  Mais  çen’èft  pas  à la  feule, 
vieilleflè  , qu’on  doit  imputer  cette  hu- 
meur-là: il  y a des  gens  qui  croyent  fe 
faire  un  mérite  de  méprifer  tout  ce  qui 
eft  nouveau , & qui  mettent  la  /blidité  à 
faire  valoir  tous  leS' vieux  Ouvrages.  Il 
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y en  a qui  de  leur  propre  naturel  foïit 
niécontens  de  ce  qu’ils  voyent , & amoifc’ 
reux  de  ce  qu’ils  ont  vû.  Ils  diront  dés 
merveilles  d’une  vieille  Cour  où  il 
avoit  rien  que  de  médiocre,  au^mépf^S; 
delà  grandeur  & de  la  magnificencequ’iP-; 
ont  devant  les  yeux.  Ils  donneront  milli^/ 
louanges  à des  morts  d’une  aflez  comtniï-' 
ne  vertu,  & auront  de  la  peine  à foiîf:, 
frir  la  gloire  du  plus  grand  Héros,  s’il  vit: 
encore.  Le  premier  obftade  à leur  éftifi 
me,  c’eft  de  vivre;  la  plus  favorable  re-': 
commandatiôn  , c’efl;  d’a voit -été. 
loiiëront  après  la  mort  d’un  homûie'j  >0^' 
qu’ils  ont  blâmé  en  lui  durant  fa  vie,'& 
leur  efprit  dégagé  du  chagrin  de  leur  hu- 
.meur,  rendra  lainement  à la  mémoire, 
ce  qu’il  avoit  dérobé  injuftement  à la 
peifonne.  . ' - 

' ^J’ai  toujours  crû  que  pour  faire  un  fain 
-Jugement  des  Hommes  & de  leurs  Ou-^ 
îvrages,  il  les  faloit  confiderer  par  eux-], 
mêmes,  avoir  du  mépris  otf de  la'véné-., 
ration  pour  les  choies  paffées,  félon  leur  • 
peu  de  valeur  ou 'leur  mérite.  J’ai  crû^ 
qu’il  ne  faloit  pas  s’oppofer  aux  nouvelles 
par  efprit  d’averlîon , ni  les  rechèrcHer . 
par  amour  de  la  nouveauté,  mais  les  re-^ 
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jetter  ou  les  recevoir  félon  le  véritable 
Tentiment  qu’on  en  doit  prendre.  IVfaut 
fè,  défaire  de  nos  caprices  & de  toute  la 
'bizarrerie  de  nôtre  humeur  j ce  qui  n’eft 
pourtant  qu’un  empêchement  à bien  con- 
nbître  les  chofés.  île  point  le  plus  eflen- 
'tiel  eft  d’aquerir  un  vrai  Difcernement , 
& de  fe  donner  des  lumières  pures.  La 
nature  nous  y prépare,  l’experience  & 
lé'commerce  des  'gens  délicats  achèvent 
dé  nous  y former. 


LETTRE 


A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N; 

IL  n’y  a point  de  jour,  Madame,  que 
vous  ne  me  marquiez  le  changement 
dès  bontés  que  vous  aviez  pour  moi.  J’en 
.cherche  le  fujet  en  moi  - même,,  fans  le 
pouvoir  trouver.  Faites  - moi  la  grâce  de 
me^le  dire  ; il  me  femble  que  je  ferai 

moins 
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moins  malheureux  quand  je  faurailacau^^i 
le  de  mon  malheur.  Ce  n’eft  pluslei»<»«- 
dit  Vieillard^  que  vos  enjoûmensfayori»;^^ 
Ibient  autrefois  de  cette  injure  : c’eft  uii,i 
*ü\eux  Coquin  , lequel  a donné  au  mon(^r 
une  Affaire  malheureufe,  qui  n’a  de|oii|.> 
dement  que  dans  la  malice  defêsinfînüar  . 
tions.  .. 

Voila,  Madame,  la  réputation 
luis  auprès  de  vous.  La  malîgnitéi.à  le^ 
joyes  fècretes:  un  autre  lesauroitferitî^:^^* 
au  lieu  des  douleurs  qu’un  tendre  intérêt 
pour  ce  qui  vous  touche  m’à  fait  fouÇri^ 
J’aurois  eu  dans  l’indifférence  ,,fi  elleavoîl:, 
été  en  mon  pouvoir  , une  liberté  d’éfp rit 
douce  & tranquille.  Cette  Amitié  com- 
mode fs?  aifée  , que  yous  me  reprochez 
toûjours,  m’auroit  éxemté  de  beaucoup^ 
d’ennuis,  m’auroit  garanti  de  beaucoup 
d’inquietude  & d’àpprehenfîons  : mais  j’ai 
été  fi'op  honnête, trop  fenfible ,& moins 
heureux^ 

La  moindre  apparence  de  peine  pour-i 
vous , en  eft  une  pour  moi  trop  verita-i 
ble.  Je  fuis  le  meme  que  j’étois  quan^t 
vous  m’avez  vû  partager  vos  maux  avec^ 
vous  ; affez  changé  dans  vôtre  opiniom 
pour  en  avoir  perdu  vôtre  confiance ,, 
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toûjours  égal  dans  le  fentiment  de  vos 
douleurs  Au  deflus  de  tous  les  chagriné 
de  la  vieilleflè  je  n’ai  aucun  trouble  que 
le  vôtre:  & il  eft  bien  jufte  quemoname 
foit  altérée  par  le  defordre  de  la  vôtre, 
puis  que  l’heureufé  afliéte  où  je  l’ai  vûc 
autrefois , a fait  fi  long-tems  la  tranquilité 
de  la  mienne. 

•^  C’eft  trop  parler  de  mon  mérite  à vô- 
tre égard:  faire  fouvenirde  nos  fêrvices, 
ej[l  une  injure  à ceux  qui  les  ont  mal  re- 
connus Je  vais  donc  vous  demander  une 
grace  , au  lieu  de  vqps  reprocher  une 
obligation  j c’eft  , Madame  , que  vous 
me  permettiez  de  me  juftifier  des  foup- 
çons  que  vous  avez.  Je  jure  avec  la 
plus  grande  vérité  du  monde,  (vertu 
qui  fubfifteroit  dans  'la  ruine  de  tous 
les  principes  de  Morale , & de  tous  les 
lêntimens  de  Religion  ; ) je  jure  avec 
cette  vérité  qui  m’eft  fi  chere,  que  je 
n’ai  jamais  rien  fait , rien  dit , rien  in- 
fmué , par  où  la  perfonne  la  plus  dé- 
licate & la  plus  fenfible  pût  être  bief- 
fée.  Et  que  dirois-je  de  criminel  con- 
tre vous,  Madame? Ce  ne  font  pas  des 
crimes  , ce  ne  font  pas  des  injuftices^ 
& 'des  violences  qu’on  pourroit  vous 
leprocher  jce  (ont  vos  ennuis,  vos  melaq-' 

colies  5 
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Colies  : ce  font  les  embarras  de  vôtre 
prit  qu’on  ne  vous  pardonne  point. 
vous  êtes  coupable,  c’eft  envers  vous  de" 
vôtre  afflidtion;  envers  nous  de  la  pertî^ 
de  nôtre  joye.  Chacun  eft  en  droit  de  vqç^ 
redemander  vos  agrémens  & Tes  plaifîray 
Oui,  Madame,  vous  devez  compte-^- 
tous  les  honnêtes-gens  des  maniérés  oblî^^ 
géantes  que  vous  avez  eues,  vous  le  <ïé^' 
vez  à tous  vos  amis  de  la  douceur  de  vô- 
tre commerce  , & de  la  liberté  de  vôt^ 
mailon.  Vous  le  devez  aux  favans  dey^ 
tre  lc(5lure  , aux  délicats  de  vôtre 
goût,  à moi  de  vds  grandes  qualités  qué 
j’ai  tant  louées.  Rendez-moi  cetté  Fen^y 
me  Illuftre,qui  n’avoit  rien  des  foiblelfef 
dè  fon  fexej  rendez-moi  cette  làgeflè  en-' 
jouée  J cette  fermeté  agréable,  ces  vertus  ; 
qui  faiîbienfdes  Philofophes  de  vos  amansj^ 
ces  charmes  qui  vous  faifoient  des  amans, 
des  Philofophes. 


divtnu  ce  tem  heureux.  , 

Où  la  Kaifon  accord  avec  vos  plus  doux  veestx  , V 
Où  les  difceurs  fenfés  de  la  PhiJofophie  ' ’ j- 

tartageoiesst  les  plaints  de  vitre  belle  vie  O ) i 
• ' 

Fai- 


- ( I ) Voye*  ci  - doITus  , page  i6o. 
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Faites  revenir  ce  tems  heureux , où 
toûjours  maîtrefle  de  vous-même,  vous 
ne  laiflîez  de  liberté  à perfonne  qui  valut 
la  peine  d’être  aflujettie.  Vous  le  pou- 
vez, Madame,  vous  le  pouvez;  vous 
ivez  en  vous  le  fonds  de  ce  mérite  déro- 
bé au  monde,  & nous  avons  nôtre  pre- 
mière difpofition  à l’admirer,  aufli-tôt 
que  vous  en  aurez  retrouvé  l’ufage.  Ren- 
trez donc  en  poflTeffion  de  vôtre  efprit  ; 
reprenez  cette  intelligence  que  vous  avez  ' 
foûmife  à de  moindres  lumières  que  les 
vôtres. 

**  En  l’état  que  vous  êtes  préfentement, 
vous  me  faites  (buvenir  d’un  Prince  qui 
Ce  portoit  mieux  que  fbn  Médecin , étoit 
plus  homme  de  bien  que  fon  Confeflèur, 
éf  pluj  éclairé  que  fon  Miniftre  : cepen- 
dant tout  plein  de  fanté  qu’il  étoit , il 
n’eût  ofé  manger  d’aucune  chofo  que 
par  l’ordre  d’un  Médecin  languiflànt  ; 
touché  chrétiennement  de  fon  Salut,  il 
s’en  rapportoit  à un  Dircéleur  qui  n’a- 
voit  aucun  foin  du  fien  propre;  & très- 
habile  dans  la  connoiflànce  de  les  af- 
faires , Ü les  remettoit  toutes  à un 
Conleiller  qui.  n’y  entendoit  rien. 

Voila , Madame  , ■ les  crimes  dont 
• vous. 
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vous  êtes  accLifée  : pour  ceux  d’une  au-  i 
tre  nature,  vous  n’en  avez  point j oui»-  ' 
tout  cas,  %: 

Le  charme  des  beautés  leur  tient  lieu’ 
cence. 

Tant  qu’il  n’arrive  aucun  changemcaîjj 
ce  beau  vifage  , les  plus  févéres  vç 
font  obligés  des  moindres  égards  ( 
vous  voulez  avoir  pour  la  vertu  : -f 
ces  privilèges  ne  font  que  pour  y 
Madame  ; un  vieux  Pécheur  coi 
moi  doit  avoir  des  penfées  aufteres’^ 
la  necefîité  d’une  conduite  réglée 
fur  l’afireulè  condition  de  l’avenir. 
le  delfein  de  ma  Retraite  m’eft-il  vè- 
nu  d’un  certain  efprit  de  dévotion,. in» 
foiré  heureufement  aujourd’hui  à tous 
nos  François  ; je  me  fuis  reflènti  du.  n:^ 
rité  édifiant  de  la  converfion  des  un^j 
& de  la  fainteté  exemplaire  des’  au- 
tres. C’eft  par  cette  difoofition  fecrcr 
te  que  j’ai  fuivi  le  trifte  conleil  de 
mettre  un  tetns  entre  ïa  ffie  G?  ■ lit 
Mitrt  : c’eft  par  elle  que  je  me  foâ 
détaché  du  plus  grand  charme  de  nûi 
vie , qui  étoit  la  douceur  de  vôtre 
entretien,  pour  me  réduire  à moi-mê:' 

me^ 
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me,  6c  me  trouver  en  état'*de  pouvoir 
cefler  de  vivre  avec  moins  de  tendreflè 
de' regret.  Quand  je  n’aurai  plus  à 
faire  qu’;i  l’amour- propre,  connoiilantle 
' peu  que  je  vaux,  je  ne  ferai  pas  fortem- 
^oarralTé  à me  quitter. 

.Ajoûtez  à des  confiderations  fi  épu- 
fréés,  qu’il  y a des  fàifons  de  plaire,  & 

’ . idors  on  ne  ïauroit  avoir  trop  d’afliduité  : 
mais  qu’il  y en  a d’autres  ou  il' ne  refte 
;de  mérite  pour  nous  que  la  diferetion  des 
i’âbfênces;  6c  tout  au  plus,  où  il  ne  faut 
' & prélènter  qu’aux  occafîons  où  l’on  peut 
'fervir.  Que  je  me  tiendrois  heureux, 
Madame,  d’en  rencontrer l je  vous ferois 
avouer,  que  perfonne  n’a  jamais  été  at- 
' taché  à vos  intérêts,  avec  plus  de  zélé, 
'de  fidelité,  ôc  de  perfeverance,  que  Vô* 
• tre,  ôcc. 


LET- 
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LETTRE 

A MoNS  lEUR  ***, 

ne  pouvoit  fouffrir  V Amour  de  Mon*  ^ 
fieur  le  Comte  de  S aint-Albans; 
à fin  âge, 

VOüs  vous  étonnez  mal-à-propos, i, 
que  de  vieilles  gens  aiment  encorej^ 
car  leur  ridicule  n’eft  pas  à fe  laifler  toUî- 
cher,  c’eft  à prétendre  imbecillementde. 
pouvoir  plaire.  Pour  moi  j’aime  le  com* 
merce  des  belles  per/bnnes  autant  que  ja- 
mais: mais  je  les  trouve  aimables,  fans, 
deflcin  de  m’en  faireaimer:  je  ne  compte, 
que  fur  mes  fentimens,&  cherche  moins 
avec  elles  la  tendreflè  de  leur  cœur  que 
celle  du  mien.  C’eft  de  leurs  charmes,  j 
& non  point  de  leurs  faveurs,  que  jepré- 
tens  être  obligé;  c’eft  du  delàgrément  & 
non  point  de  la  rigueur , que  je  trouve 
lujet  de  me  plaindre.  ^ 


/: 


(ii 


Qu'un 
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Qu’un  autre  vous  appelle  ingrate , inexorable. 
Vous  m’obligez  aflcz  de  me  paroître  aimable: 

Et  vos  yeux  adorés  plus  beaux  que  l'œurl  du  jour* 
Ont  alTez  fait  pour  moi  de  former  mon  amour. 

'Le  plus  grand  plaifir  qui  refie  aux 
vieilles  gens,  c’cft  de  vivre;  & rien  ne 
les  aflure  fi  bien  de  leur  vie  que  leur 
amour.  Je  penje^  donc  je  luis\  f'urquoi 
roule  la  Philofbphie  de  Mr.  -Delcartes, 
eft  une  conclufion  pour  eux  bien  froide 
& bien  languifiànte:  j^aime^  donc  je  fuis; 
eft  une  conféquence  toute  vive  , toute 
animée  , par  où  l’on  rappelle  les  defirs 
de  la  jeunefle,  jufqu’à  s’imaginer  quelque- 
fois d’être  jeune  encore. 

Vous  me  direz  que  c’eft  une  double  er- 
reur de  ne  croire  pas  être  ce  qu’on  eft, 
& de  s’imaginer  être  ce  qu’on  n’eft  pas. 
Mais  quelles  vérités  peuvent  être  fiavan- 
tageufès  que  ces  bonnes  erreurs  qui  nous 
ôtent  le  fentiment  des  maux  que  nous 
avons,  & nous  rendent  celui  des  biens 
que  nous  n’avons  plus?  Cependant,  pour 
ne  confiderer  pasles  chofes avec aflèz d’at- 
tention ; nous  faifons  convenir  l’amour 
/èulement  à la  jeunefîè,  bien  que  la  rai- 
fon  dût  être  employée  à reprimer  la  vio- 
Tom,  IF*  ^ L lence 
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lence  de  Tes  mouvemensj&  nous  traitons 
de  foux  les  vieilles  gens  qui  ofent  aimer, 
.quoi  que  la  plus  grande fageflè qu’ils puif- 
ient  avoir, c’eft  d^animei  leur  naturelan- 
guiiîànte  par  quelques  fentimens  amou- 
reux. Que  vous  fert-il  de  vivre  encore, 
fi  vous  ne  (entez  pas  que  vous  vivez? 
C’eft  avoir  obligation  de  vôtre  vie  à vô- 
tre Amour,  s’il  a fû  la  ranimer  quand  la 
langueur  vous  l’avoit  rendue  infenfible. 

En  cet  âge-là,  toute  ambition  nous  a- 
bandonne  j le  defir  de  la  gloire  ne  nous 
touche  plus,  les  forces  nous  manquent,  le 
courage  s’éteint  ou  s’affoiblitj l’amour, le 
feul  amour  nous  tient  Heu  de  toute  ver- 
tu contre  le  fentiment  des  maux  qui  nous 
preflènt,  & contre  la  crainte  de  ceux  dont 
nous  fommes  menacés.  Il  détourne  l’i- 
mage de  la  Mort,  qui  (ans  lui  (è  préfen- 
teroit  continuellement  à nous;  il  diffipe 
les  frayeurs  de  l’imagination , les  troubles 
de  l’ame  , & nous  rend  les  plus  (âges  du 
monde  à nôtre  égard,  quand  il  nous  fait 
tenir  infenlés  dans  la  commune  opinion 
des  autres. 


SUR 


Digitized  by  G» 


DE  SAÎNT-EVREMOND.  243 


SUR  L’  ABSENCE 

D E 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R J N, 

Le  Jour  de  la  Naijfance  de  la  Reine  (i), 

T jElas  ! quel  moyen  defavoir, 

■*'Où  nôtre  Reine  fe  peut  voir  ! 

Qu’eft-elle  devenue,  où  s’en  eili-elle  allée î ^ 
Où  cachc-t-elle  fes  appas» 

Sa  Cour  errante  & défolée, 

La  cherche  & ne  la  trouve  pas.' 

Peut-être  que  le  jour  natal , 

De  l’Infante  de  Portugal , 

Eft  caufe  de  cette  avanture» 

Ah!  Jour  qui  promettiez  tant  de  félicité, 

Vôtre  grand  appareil  étoit  un  faux  augure , 

Que  de  maux , que  de  pleurs  vous  nous  avez  coûté  ) 
Vous  nous  volez  Hortence , elle  ne  paroît  plus  j 
Et  tous  autres  objets , font  pour  nous  fuperflus  ; 

Nous  ne  voyons  plus  rien  fi-tôt  qu’elle  eft  abfente. 

Je 

(t)  Cathikimb»  infâme  de  Fditugal,  Epoofe 
Chailes  IL 

L Z 
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Je  fai  que  nôtre  efprit  alTez  ingénieux, 

•'  Sans  cefle  nous  la  repréfente,  ' 

Et  fait  l’office  de.nos  yeux  : 

Mais  c’eft  un  vain  foulageinent , 

Pour  adoucir  un  vrai  tourment,  - ' 
Que  le  fecours  de  nôtre  idée  ; 

Finiflez,  vain  fecours,  avec  ce  trifte  Jour, 
Qu’Hortence  dès  demain,  chez  elle  retournée^ 
En  fes  propres  Etats  rétabliflfe  fa  Cour. 
Reprenez  le  bandeau  Royal, 

Qui  ceignoit  vôtre  belle  tête: 

Princeffe,  vos  fujets  d’un  zele  fans  égal. 
Veulent  célébrer  vôtre  Fête. 

La  pompe  qui  s’apprête 
Pour  une  autre  que  vous. 

N’a  rien  qui  nous  arrête , 

C’eft  un  faux  fpedtacle  pour  nous. 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

[M  A Z A R I H 

TWTO/'r«  Ondes  du  Styx  , cefi  par  vous  que  je  jure , 
*■  ^ Fleuve  affreux , e'coutez  le  ferment  que  je  fais  : 
Perifle l'Univers , perifle  la  nature, 

Que  tout  foit  confondu,  s’il  m’arrive  jamais 
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De  célébler  autre  nailTance, 

Que  celle  de  la  belle  Hortence. 

C’ert:  elle  feulement  qui  nous  donne  des  loir  j 
Le  Ciel  fur  fon  vifage  en  imprime  les  droits  ; 

Quand  le  fort  lui  refufe  un  vain  titre  de  R e i N e , 
Le  Ciel , le  jufle  Ciel  l’établit  Souveraine , 

Et  lui  fait  pofleder  par  des  titres  meilleurs. 

Un  empire  abfolu  qu’elle  a fur  tous  les  cœurs;  ' 
Sans  l’ordre , fans  les  loix,  les  bienfaits  & la  peine. 
Les  Rois  n’auroient  fur  nous  qu’une  puiflance  vaine: 
Pour  maintenir,  Hortence,  un  pouvoir  glorieux , 

Il  fufEt  des  regards  qui  partent  de  vos  yeux  : 

D’un  charme  tout  puilTant  ces  miniilres  fideles 
Ne  font  point  occupés  à punir  des  rebelles , 

Jamais  vous  n’entendez  un  fujet  révolté 
Se  faire  un  faux  honneur  du  nom  de  liberté; 

Et  jamais  le  tourment  qu’un  malheureux  endure, 
N'excita  dans  fon  cœur  le  plus  leger  'murmure. 
Vous  êtes  adorée  en  cent  & cent  climats , 

Toutes  les  Nations  font  vos  propres  Etats , 

Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  Vagabonde  {i), 
Quand  vous  allez  regner  en  tous  les  lieux  du  monde. 

Il  ne  vous  reftoit  plus  qu’à  regner  fur  les  mers  i 
y être  nouvel  Empire  embrafle  l’Univers; 

Et  de  nos  Ifles  fortunées 
yous  pourriez  des  mortels  regler  les  deflinées. 

Plus 

(i)  Voyez  la  Vis  * Mr.  de  St.  Evrtmtxd , fui  l’année 
x677- 
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Plus  puiflTanle  aujourd’hui  que  n’étoient  les  Romains , 
Vous  feriez  des  fujets  de  tous  les  fouverains , 

Si  vous  n’apportiez  pas  plus  de  foin  & d’étude  » 
Pour  vôtre  liberté  que  pour  leur  fervitude  (i). 


L E T T RE 

A MADAME 

HARVEY  (i). 

V'  .*  / 

> 

Ans  ce  malheureux  cabinet 
Que  le  louôe  des  vents  rient  toûjours  alTez  net, 

. Je  vis  hier  trois  portes  ouvertes , 

Pires  à ma  fanté  qu’à  ma  bourfe  les  pertes; 

Et  je  fentis  un  froid  égal 
A celui  dont  fe  plaint  Monfieur  de  EortugaL 
. Ce  n’eft  pas  la  feule  froidure, 

Qui  fait  aujourd'hui  mon  murmure  ; 

J'ai  d’autres  griefs  à vous  conter. 

Préparez  vous  à m’écouter 

Vous  jugez  bien  , Madame  , que  je 
veux  parler  du  Cabinet  de  Madame  Ma- 

zarin, 

(i)  Voyez  la  ViE  Mt,  d«  St.  Evremond , fut 
l’année  1677. 

(2)  Sœur 
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zarin  , & 'me  plaindre  à vous  des  torts 
qu’on  m’y  a fàits.  Je  vous  demande  rai- 
fon , avec  quelque  crainte  que  vous  n’a-  ■ 
yez  moins  d’inclination  pour  lajufticeque 
pour  elle.  Mais  à qui  puis-je  m’adreflèr , ^ 
fans  avoir  le  même  fujet  d’appréhenfion  ? 

Ciel!  à qui  me  plaindre. 

Sans  avoir  à craindre 
Mêmes  fentimens! 

Tout  Sexe  pour  Hortence  a fourni  des  Amans. 

Je  ne  l’accufè  point  des  d irradions  que 
h beauté  m’a  données.  J’en  ai  fait  une 
béte  pour  avoir  joüé  avec  trop  de  cartes  j 
& une  autre*  pour  avoir  rénoncé  ; mais  • 
ce  n’eft  ni  la  faute',  ni  la  mienne.  ’ • 

f •• 

J’aurois  tort  de  me  plaindre  d’elle;  ; . 

Prenons -nous-en  aux  Dieux, 

Qui  la  firent  trop  belle;  ' 

Et  n’en  aceufons  pas  nos  yeux.  ^ 

. • 

Voici,  Madame,  une  chofe  particu- 
lière qui  mérite  bien  vôtre  attention.  Je 

. Jouoii  ' 

(1)  Sœur  de  Mylord  Montaigu.  Elle  avoitdpou* 
fé  le  Chevalier  Harvey,  Voyez  la  Vi E Mr.  dt 
St.  Evrt$tMnd,  fur  l’année  1687,  ' 

L 4 
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jouois  en  noir  avec  Spadille  , Manille, 
^e  Roi , & Je  Sept , ( belles  espéran- 
ces ! ) & mes  eJjse rances  furénf^)ien 
trompées. 

Cet  œ .il  , qul_  peut  percer  les  cœurs  de  tout  le 
monde , 

Et  fait  fans  y manquer  la  bleffure  profonde; 

Cet  œuil  fur  le  Talon  jetta  quelque  regard» 

Et  le  perça  de  part  en  part. 

Il  vit  que  la  première  carte, 

(Quel  moyen  de  rimer  le  Balle?) 

Que  la  Rime  foit  bonne  ou  nom , 

Il  vit  le  Balle  au  deflus  du  Talon. 

Une  fubtile  main  prête  aulfi-tôt  l’office 
Que  fembloient  demander  fes  yeux  vi&  & perçans  î 
Je  fuis  honteux  fur  mes  vieux  ans 
Pour  telle  occafion  d'implorer  la  jullice: 

'■  Quand  mes  fens  a voient  la  vigueur, 

Que  donne  une  vive  jeunefle. 

Je  n’allois  pas  trop  à confefle. 

Et  les  gens  d’un  greffier  honneur. 

Pour  de  femblables  tours  d’adrefle , 

Me  nommoient  quelquefois  Pipeur^ 
'Aujourd’hui  la  langueur  d’une  infirme  vieillefle 
Ayant  mis  le  devoir  bien  avant  dans  mon  cœur," 

Je  prêche  une  Duchefle, 

Et  lui  parle  fans  cefle, 

D’Aumonicr  & de  ConfclTeur.  - 

Pour 
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Pour  un  plus  grand  éclairciflement  du  fait 
paflbns  à la  maniéré  dont  la  choie  s’ell 
exécutée. 

De  la  plus  belle  main  qu’on  puîfle  voir  au  Monde, 
Une  main  que  nature  a voulu  faire  au  tour  ; 

Mais  une  main  à l’Hombre  aujourd’hui  fans  fécondé 
Pour  prendre  un  Matador  fî-tôt  qu’elle  y volt  jour,* 
De  cette  belle  main , que  la  divine  Hortence 
Poorroit  faire  adorer  aux  mortels  à genoux  ; 

La  divine  mieux  qu’un  filoux 
A fû  tromper  ma  défiance. 

Et  mettre  le  Balle  deflbus, 

Sans  que  j’en  euiTe  connoiflance^ 

Que  fes  yeux  font  bien  d’autres  coups  ! 

Us  volent  tous  les  cœurs  lors  que  moins  on  y penfc) 
£t  pas  un  ne  revient  à nous  : 

^Tous  âges , fexes , rangs , en  font  l’experienceî 
Madame,  prenez  garde  à vous, 


E P I T R E, 

A ^ , 

MADAME  LA  DUCHES5E  .. 

M A Z A R I N. 


A Prb' s mes  fer  vices  paiTés, 
^Après  les  pleurs  que  j’ai  verfés, 
h S 


On 
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On  m’accufe  d’indifFerence; 

Et  pour  la  tête  d’un  Porteur 
Gaffée  aujourd’hui  par  malheur  (i) , 

On  me  veut  imputer'une  froide  indolence. 

Lors  qu’on  vous  voyoit  tant  fouffrir, 

Qu'on  vous  croyoit  prête  à mourir. 

Que  vous  étiez  fouvent  fans  poûs  & fans  haleine  ; 
•Pieux , vous  favez  au  moins  quel  étoit  mon  tour* 
ment! 

Hortence  n’a  fongé  qu’à  fon  mal  feulement. 

Ou  bien  n’a  pas  daigné  prendre  garde  à ma  peine. 
Je  penfe  voir  encor  fes  beaux  yeux  languiffans , 

Je  penfe  voir  encor  la  pâleur  du  vifage  ; 

L’amour  & la  pitié  pour  toucher  davantage 
Agiffoient  de  concert  fur  l’ame  & fur  les  fens. 

Et  je  ne  puis  fa  voir  q^ui  du  mal  ou  des  charmes 
Avoit  le  plus  de  part  à nous  donner  des  larmes. 

Je  penfe  voir  Harrel  (2)  pour  la  conclufîoa 
Apporter  fon  Levain  de  fermentation  ; 

A vous  faire  vomir,  Madame  Hyde  (3)  s’apprête  ; 
Grenier  (4)  court  au  baflln  , Lot  (5)  vous  foutient 
la  tête  ; 

Saint  Virtor  y prend  fes  vapeurs  î 
Timide  & curieux  aux  Agnes  je  m’arrête. 

Et  mon  trille  filence  exprime  mes  douleurs. 

Sî- 

(i)  ^dame  MazarinreprOclioit  â Mr.  de  St.  Evremend 
de  n’avoii  pas  aifez  de  foin  d'un  de  Tes  Foneuis  qui  s’é'^ 
toit  cafTé  la  tête. 

(a)  Médecin  dc  Madame  Mazaiiiu 

il)  Dei 
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Si-tdt  qu'il  faut  agir  pour  être  neceiTaire 
Je  fais  l’office  de  vos  gens  ; 

Mais  je  parle,  je  cours,  & je  n’avance  guère j 
Dans  l'erreur  de  mes  foins  confus  & diligens  » 

Je  bràle  des  couffins  donc  on  avoir  affaire, 

£c  j’execute  mal  tout  ce  que  j’entieprens. 

Au  foitir  de  la  maladie, 

Lot  cette  chere  6t  fure  amie , 

Vous  voit  pour  la  guinêe  un  louable  appétit; 

Et  me  difant  toujours  vaut  la  ferez  malade  ^ 

La  bonne  Lot  me  perfuade 
D’en  mettre  deux  ou  trois  fous  le  chevet  du  lit 
Vous  étiez  fi  tendre  & fi  bonne 
Quand  vous  difiez,  Zo#,  je  me  meim% 
Aujourd'hui  la  fanté  vous  donne 
Ton  different,  differentes  humeurs: 

S’il  arrive  que  je  vous  prie 
Sur  le  moins  important  fujet , 

Seuvien-tei  feulement  que  je  fuis  Cernelie  (i5). 

De  ma  prière  eft  tout  l'effet.  . 

Qu’a  vois-je  à démêler  avec  cette  Romaine?  . ‘ 

Et  par  que)  étrange  bazard  . i . 

Ai-je  à répondre  d’une  haine/  *'  ' . . ’ ' 

Qui  fe  devoir , dit-on , la  perte  de  Céfar  ? ' “ 

PoW- 

(j)  Depuis  ComrclTe  de  Rôcheftef. 

Demoifelle  de  Madame  Mazaiiib 
(î)  MadeinoifelJe  de  Bcveiweert. 

(^)  Vers  du  PoMPt'i  de  Corneille  (^ü.  III,  S(, 
que  Madame  Maeaiin  lecitoit  fort  fouvenis 

L 6 
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Pourquoi  fe  prendre  à moi , fî  dans  Alexandrie 
Elle  avertit  fon  ennemi 
Du  funefte  & fecret  parti 
Que  les  Egyptiens  prenoient  contre  fa  vie? 

La  veuve  de  Pompée  & du  jeune  Craflus , 

Deux /ms  du  Mende  entier  a caufé  la  difgrace 
La  mienne  eft  la  troifiéme,  il  faut  qu’elle  la  faffe  , 
Quand  elle  & Rome  ne  font  plus.- 
Elle  perdit  Craffus  , & vit  de  fon  Pompée  t-" 

La  tête  préciéufe  indignement  coupée , 

Son  aftre  la  pourfuit  encore  après  fa  mort  ; \ 

Toute  vertu  lui  nuit  ; fa  grandeur  de  courage  > - '• 
Du  fang  des  Scipions  ordinaire  partage , 

Rencontre  chez  Hortence  un  plus  malheureux  Cortr 
Julie  ou  non , vôtre  raillerie 
Peut  s’exercer  fut  Cornelie; 

Mais  ne  prônez  pas  tant  l’éclat  de  ma  fanté  ; 


Qujand  l’âge  & la  faifon  font  mon  infirmité  ; 
Mais  ne  prônez  pas  tant  l’état  de  mes  affaires 
Lors  que  j’ai  fimplement  les  chofes  neéeffaires 
Kallez.pasà  Cleveden(a)  compter  par  le  menu 
Ma  dépenfe  & mon  revenu.  ; ‘ 

pour''tne'defobliger  vous  feriez  davantage r • 
S’il  étoit  en  vôtre  pouvoir 


rte 


ItA  Tmitattoa  d’un  ytrs  dv  la  m€mc  Picc& 

(i)  Maifon  de  Caïupaj^ac  du  Duc  de  Buckingham  près 

Cette  ExprelGon  eft  prife  d’une  Comedie  Italienne, 
^>tt  Ailcquia  paioiffant  yv«  fie  Wvant  toujours , dtfou 
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De  cacherivôtre  beau  viftge, 

Vous  m’empêcheriez  de  le  voir. 

Je  n’ai  rien  tenté  fur  la  bouche, 

(Trop  timide  en  ce  que  je  veuxi) 

Mais  fi  j’ofe  fentir  l’odeur  de  vos  cheveux , 
Ouprendre  quelquefois  fur  l’épaule  une  mouche  j, 

Un  petit  Capot  verd , More  t voleur  & gueux , 

Vous  dit , Non  beve  vino  (3)  touche  » 

Et  me  fait  retirer  fur  le  point  d’être  heureux. 

Ne  penfez  pas  que  la  nature 
Ne  vous  ait  faite  que  pour  vous? 

Vous  devez  bonnement  à vôtre  créature 
De  vos  charmes  divins  quelque  ufage  aflez  doux: 
Tout  ce  que  l’Univers  a de  plus  admirable 
Eft  fait  pour  nous  prêter  un  fecours  charitable , 

Ce  qu’ont  formé  les  Dieux  avec  le  plus  de  foin» 
Sert  à nôtre  plaifir  comme  à nôtre  befoin; 

Et  ces  grandes  beautés  à nos  yeux  expofées  » 
Donnent  un  bien  facile,  & des  faveurs  aifées. 
L’aftre , qu’on  nommeroit  la  première  beauté  , 

Si  ce  nom-là  par  vous  n’étoit  pas  conteflé; 

Le  Soleil  au  matin  commence  fa  carrière , 

Pour  épancher  fur  tous  la  commune  lumière. 


i chaaue  verre  de  Vt«  , Kon  **▼*  Vino.  Madame 
Mazarin  prcnoit  beaucoup  de  plaifir  à repetet  ces  » 
& fon  petit  More  s en  fetvoit  mahcicu.fment  pour  deû- 
«ner  Mr.  de  St.  Evremond  quand  il  avoir  bu  , Sx.  pour 
fattéter,  lors  qu’il  vouloit  s’approcher  de  Madame  Ma- 
zaïin. 

L 7 


I 


Digitized  by  Google 


2^4  OEUVRES  DE  Mr, 

Et  l'aimable  clarté  qae  répandent  fes  feux,^ 
N’attend  pour  fe  donner  ni  priere , ni  vœux. 

Ceft  pour  nous  faire  agir  qu’il  éclaire  le  monde, 
C’eft  pour  nôtre  repos  qu’il  fe  cache  fous  l’onde:' 
La  nuit,  la  douce  nuit  auflj  bien  que  le  jour. 

Sont  les  effets  heureux  que  produit  fon  amour. 

La  Terre  avec  amour  expofe  à nôtre  vûë 
Les  appas  renaiffans  dont  le  Ciel  l’a  pourvu#; 

Sa  bonté  nous  fournit  les  fruits  après  les  fleurs; 

Et  je  n’ai  rien  de  vous  qu’épines , que  rigueurs. 
Vos  charmes  concertés  avecque  vos  malices, 
Infpirent  dans  nos  cœurs  l’amour  & les  fupplices: 
Un  moment  de  douceur  que  je  trouve  avec  vous,’ 
N’eft  jamais  éloigné  d’un  autre  de  courroux. 

Et  n'étoient  vos  efprits  qui  foûtiennent  ma  vie. 
Vos  chagrins  contre  moi  l’auroient  déjà  ravie. 

Que  ce  brillant  éclat  à qui  rien  n’efl  pareil , 

Aux  jours  les  plus  ferains  faffe  honte  au  foleil; 
Qu’effaçant  des  beautés  de  nature  immortelle. 
Vous  foyez  à nos  yeux 
Du  Dieu  qui  vous  forma  l’image  la  plus  belle  ; 

Je  ne  vous  en  dois  rien  , c’eft  un  préfent  des 
deux  ; 

Je  dois  à vôtre  efprit  toujours  malicieux. 

De  vous  trouver  par  tout  ou  railleufe  ou  cruelle. 

Pour  une  tête  de  Porteur 

Caffée  aufourd’hui  par  malheur,  , 

Vous  m’imputez  de  l’indolence: 

Plût  à Dieu  que  j’en  euffe,  Hortencel 

Mon 
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Mon  cœur  feroit  exemt  des  inquiets  defirs 
Que  font  naître  vos  charmes  , 

Ma  bouche  ignoreroit  Tufage  des  foûpirs^  • 
Mes  yeux  celui  des  larmes. 


A LA  Meme, 


A Vec  humble  reverence, 
^J’ofe  ici  vous  protefter 
Que  tous  vos  amis  de  France 
Ne  fauroienc  me  difputer 
Le  mérite  de  confiance. 

Ni  devant  mol  fe  vanter 
De  leur  zélé  pour  Hortence. 

Dire  Hortence!  qu’ai-je  ofé ? 
Ce  Privilège  ert  ufé: 

Liberté  trop  indiferete 
Soyez  déformais  muette. 

Ne  tirez  point  vanité 
Du  peu  que  j’ai  mérité. 

Servir  d’un  efprit  fincere 
N’eft  pas  ce  qui  nous  fait  plaire; 
Le  plus  fouvent  pour  trahit 
On  ne  fe  fait  pas  haïr. 

Une  flateufe  impofture 
A d’infinuans  appas; 

C’eft  une  agréable  injure 
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Dont  on  ne  fe  venge  pas. 

L'art  enleve-tous  les  charmes 
A la  trille  vérité , 

Et  laifle  à la  probité 
La  raifon  pour  toutes  armes; 

C’eft  le  débile  lecours  y 
C’eft  l’inntile  affiftance, 

Qu’un  malheureux  eut  toûjours. 

Le  dirai-je  ? avec  Hortence 
J*ai  le  fort  des  vieux  valets, 

A qui  Fon  fait  injuflice; 

Plus  ils  rendent  de  fervice 
Ils  gitent  leurs  intérêts. 

Comme  le  moindre  murmure 
Seroit  reproche  ou  cenfure, 

Je  de  viendrai  circonfpeft. 

Mais  je  laKTe  à ces  murailles. 

Que  nous  voyons  aujourd’hui, 

_ Et  dont  les  dures  entrailles 
S’émurent  de  nôtre  ennui. 

Je  leur  remets  à vous  dire 
Quel  étoit  nôtre  martyre,  • 

Quand  vos  preflantes  douleurs 
Nous  coûtèrent  tant  de  pleurs. 

Je  remets  â leur  mémoire 
De  vous  en  conter  l’hiftoire  ; ' 
Parlez,  murailles,  parlez  ■ 

De  tant  de  gens  defolés. 

Dites  que  le  Doineflique 
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Dai>s.  fa  mortelle  pâleur. 

D’un  événement  tragique 
’ Craignoit  ce  commun  malheur. 

Dites  que  n^re  Pucelle  ’ 

L’IlluItfe  Mademoifelle  (i), 

Etouffoit  mille  foûpirs , 

Pour  cacher  Tes  déplaifirs; 

Qu’elle  retenoit  fes  larme» 

Pour  ne  pas  donner  d’allarmes. 

Et  forçoit  fon  amitié 
Au  fecret  de  la  pitié. 

Aprenez  que  Madame  Hyde 
Par  fes  foins  & par  vôtre  aide. 

Par  un  éternel  fecours 
* Nous  conferva  ces  beauic  jours; 

Ces  jours  aufquels  nôtre  vie 
Eft  pleinement  aflervie. 

Dites  que  Madame  Harvey 
Quitta  l’efprit  élevé, 

A tout  foible  inacceflîble, 

Pour  être  tendre  & fenfible, 

Parlez,  murailles,  encor 
Des  vapeurs  de  Saint-Viftor. 

II  en  courut  la  Campagne 
’ Nôtre  Guerrier  d'Allemagne  (2)  t 
11  fait  par-là  des  Préfens 
De  Vin  (PAy  tous  les  ans. 

Que 

(i)  Mademoifelle  Beverweerr. 

(zj  Le  Comte  de  Giammont, 
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, Que  puifle  la  Maladie 
Lui  durer  toute  fa  vie! 

Vous  pourriez  parler  de  moi; 

De  ma  douleur  , de  ma  foi  : 

Mais  un  excès  de  fouiFrance 
S'exprime  par  le  lîlence  : 

Vos  difcours  font  fuperflus; 

. Murailles,  ne  parlez  plus. 


ORAISON  FUNEBRE 

D E 

« 

MAD  AME  LA  DUCHESSE  , 

M A Z A R I N.  (i).  I 

J’Entreprens  aujourd’hui  une  chofè 
fans  exemple  ; j’entreprens  de  faire  1*0- 
RAisoN  Füne'bre  d’une  per/bnne, 
qui  fe  porte  mieux  que  (on  Orateur.  Ce- 
la vous  furprendra,  Mefîieurs  j mais  s’il 
eft  permis  de  prendre  foin  de  fon  Tom- 
beau , d’y  mettre  des  Inforiptions  , & ’ 

de  donner  plus  d’étenduë  à nôtre  va- 
nité, 

(i)  Madame  Mazarin  ayant  dit  ua  jour  qu’elle 
foubaiteroit  bien  de  favoir  ce  qu'on  diroit  d'elle 

après 
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nité,  que  la  nature  n’en  a voulu  donner 
à nôtre  vie  : fi  tous  les  vivans  peuvent 
fe  deftiner  le  lieu  où  ils  doivent  être, 
lors  qu’ils  ne  vivront  plus  : fi  Charles- 
Quint  a fait  faire  Tes  Funérailles,  & a bien 
voulu  aflifter  à fôn  lèrvice  deux  ans  du- 
rant j trouverez- vous  étrange,  Meflieurs, 
qu’une  beauté  plus  illuftre  par  lès  char- 
mes , que  ce  grand  Empereur  par  fes  con- 
quêtes, veuille  jouir  du  bonheur  de  Ik 
mémoire,  & entendre  pendant  fa  vie,  ce 
qu’on  pourroit  dire  d’elle  après  là  mort? 
(^e  les  autres  tâchent  d’exiter  vos  re- 
grets pour  quelque  morte,  jeveuxattirer 
vos  larmes  pour  une  mortelle  ; pour  une 
perlbnne'qui  mourra  un  jour  par  le  mal- 
heur neceflàire  de  la  condition  humaine, 
& qui  devroit  toûjours  vivre  par  l’avanta- 
ge de  lès  raerveilleulesqualités. 

Pleurez,  Mefiieurs,  n’attendant  pas  à 
regretter  un  bien  perdu;  donnez  vos 
pleurs  à la  funefte  penfée  qu’il  le  faudra 
perdre  : pleurez  , pleurez.  Quiconque 
attend  un  malheur  certain  , peut  déjà 
fe  dire  malheureux:  Hortence  mourra; 

cette 

après  fa  mort;  cela  donna  occafion  à M.  de  St. 
Evremond  de  compofer  cette  Pièce.  VoyezlaViB 
de  Mt,  de  St.  Evnmend^  fur  l’année  1684, 
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cette  merveille  du  monde  mourra  un 
jour  : l’idée  d’un  fi  grand  mal  mérite  vos 
larmes. 

Vous  y vrcndrez  à ce  trifte  paflage, 

Hortence,  hdas  ! vous  y viendrez  un  jour  5 
' Et  perdrez-Ià  ce  beau  vifage 

Qu'on  ne  vit  jamais  fans  amour. 

Détournons  nôtre  imagination  de  la 
mort  fur  fa  Naiflànce,  pour  dérober  un 
moment  à nôtre  douleur.  Hortence 
M A N c I N I eft  née  à Rome  d’une  famil- 
le illuftre  ; Tes  parens  ont  toûjours  .été 
confiderables  : mais  quand  ilsauroient  tous 
gouverné  des  Empires,  comme  fon  On- 
cle (i)  î ni  eux  , ni  ce  maître  de  la 
Erance  ne  lui  auroient  pas  apporté  tant 
d’éclat  qu’elle  leur  en  donne.  Le  Ciel  a 
formé  ce  grand  ouvrage  fur  un  modelle 
inconnu  au  fiécle  où  nous  fbmmes:  à la 
honte  de  nôtre  tems  il  a voulu  donner  à 
Hortence  une  beauté  de  l’ancienne  Grè- 
ce, & une  vertu  de  la  vieille  Rome.  Laif- 
Ions  écouler  fon  enfance  dans  fcs  IMe- 

MOI- 


^ CO  Le  Cardinal  Ma7arin. 

(0  Voyez  les  Mémoires  de  Madîime  la  Du» 
chclTc  Mazarin , éaits  par  l’Abbé  de  Saint  Real , 

dans 
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moires  (2).  Son  enfance  a‘ eu  cent  naï- 
vetés aimables,  mais  rien  d’alîèz  impor- 
tant pour  nôtre  fujet.  Je  vous  deman- 
de , Meifieurs , je  vous  demande  de  l’ad- 
miration & des  larmes  : pour  les  obtenir 
i’ai  des  vertus&des  malheurs  à vous  pré- 
fenter. 

Le  Cardinal  Mazarin  ne  fut  paslong- 
tems  fans  connojtre  les  avantages  de  Ta 
belle  Niece  ; & pour  faire  jultice  aux 
grâces  de  la  nature,  il  ddlina  Hortence 
à porter  fbn  nom . & a poflèder  fes  rfchef- 
ies  après  fa  mort.  Elle  avoit  des  charmes, 
qui  pouvoient  engager  les  Rois  à la  re- 
chercher par  amour, & des  biens  capables 
de  les  y obliger  par  intérêt  Une  con- 
jonéfure  favorable  venant  s’unir  à ces 
grands  motifs,  le  Roi  de  la  Grande  Bre- 
tagne la  fit  demander  en  mariage  ‘ 3),  & 
le  Cardinal  plus  propre  à gouverner  des 
Souverains,  qu’à  faire  des  Souveraines, 
perdit  une  occafïon,  qu’il  rechercha  de- 
puis inutilement.  La  Reine  mere  du  Roi 
d’Angleterre, fe  chargea  elle-memede  la 
négociation  (4)  : mais  un  Roi  rétabli  fè 

fou  vint 

dans  le  M e'l  a n g e eu  r i u x mtil/eures  Fil- 
dt  attribuées  à Mr.  de  St.  Evremond. 

(3  , (4)  Voyez  U V I E Mr,  de  St.  Evrimottd, 
fur  l’année  1675. 
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fouvint  du  peu  de  de  confideration  qu’oa 
avoit  eu  pour  un  Roi  chaflTé,  & on  rejet- 
ta  à Londres  les  propofitions,  qui  n*a- 
volent  pas  été  acceptées  à Saint  Jean  de 
Luz,  ' 

Que  ne  veniez- vous,  Madame?  tout 
eût  cédé  à vos  charmes  j & vous  rendriez 
aujo'Ofd’hui  une  grande  nation  aufli  heu- 
reulê,  que  vous  la  feriez.  Le  Ciel  eft  ve- 
nu à bout  en  quelque  forte  de  fbn  deflèin: 
il  vous  avoit  dt  Rince  à faire  les  délices  de 
PAngleterre,  & vous  les  faites. 

Cette  grande  affaire  ayant  manqué, 
on  examina  le  mérite  de  nos  Courtifàns, 
pour  vous  donner  un  Mari  digne  de  vous, 
Monfieur  le  Cardinal  fut  tenté  dechoifir 
le  plus  honnête  homme  j mais  il  fût  vain- 
cre la  tentation;  & un  faux  intérêt  préva- 
lant fur  fc>n  efprit , il  vous  livra  a celui 
qui  paroiflbit  le  plus  ri  he.  Rejettons  la 
première  faute  de  ce  Mariage  fur  fbn  E- 
minence.  Monfieur  Mazarin  n’eft  pas  à 
blâmer,  d’avoir  fait  tous  fes  efforts  pour 
obtenir  la  plus  belle  femme,  & la  plus 
grande  héritière  de  l’Europe. 

Madame  Mazarin  a crû  que  l’obéïfïân-’ 
ce  étoit  fon  premier  devoir  & elle  s’eft 
renduë  aux  volontés  de  fbn  Oncle,  autant 

par 
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par  reconnoiflance,  que  par  foiimiflion. 
Monfieur  le  Cardinal  /qui  devoir  connoî- 
tre  la  contrariété  naturelle,  que  le  Ciel 
avoir  inlpirée  dans  leurs  cœurs,  l’oppofi- 
tion  invincible  des  qualités  de  l’un  & de 
l’autre  ; Monfieur  le  Cardinal  n’a  rien 
connu,  rien  prévû;  ou  a préféré  un  peu 
de  bien,  un  petit  intérêt,  quelque  avan- 
tage apparent,  au  repos^d’une  Nièce  qu’il 
«imoit  fi  fort.  Il  eft  le  premier  coupable 
de  ces  nœuds  mal  aflbrtis,  de  ceschaînes 
infortunées,  de  ces  liens  formés  fi  mal- 
à-propos , & fi  juftement  rompus.  Ici 
toute  la  réputation  qu’a  eue  le  Cardinal 
s’eft  évanouie.  11  a gouverné  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  qui  gouvernoit  le  Ro- 
yaume; nrais  il  a marie  là  Niece  à Mon- 
fieur Mazarin  : toute  fa  réputation  eft 
perdue.  Il  a gouverné  I ouïs  XI  IL 
après  la  mort  de  Ibn  grand  Miniftre,  & 
la  Reine'  Régente  après  la  mort  du  Roi 
fon  époux  : mais  il  a marié  la  Niece  à 
Monfieur  Mazarin  : toute  fa.  réputation 
eft- perdue.  S’il  y avoit  quelque  grâce  à 
faire  à fon  Eminence,  il  faudroit  rejetter 
là  faute  fur  la  foiblelTe  d’un  mourant  ; c’eft 
trop  demander  à l’homme  , que  'de  lui 
demander  d’etre  fage  , quand  il  fe 
meurt. 
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II  me  ibuvient  que  le  lendemain  de 
ces  triftes  Noces  , les  Médecins  affûre- 
rent  le  Maréchal  de  Clerembaut  que 
Monfieur  le  Cardinal  fe  portoit  mieux. 
C'eji  un  homme  mort^  dit  le  Maréchal  : il 
a marié  fa  Niea  à Monfieur  Mazarin-y  le 
tranfport  s'efi  fait  au  cerveau  j la  tête  efl 
attaquée  j c^eft  un  homme  mort.  Excu- 
fons  donc  ce  grand  Cardinal  fur  fa  mala- 
die , excufons-le  fur  la  milère  de  nôtre 
condition  : il  n’y  a perfonne  à qui  une 
pareille  exeufe  ne  puifîè  être  un  jour  ne- 
cefTaire.  Pleurons  par  compafîlon  & par 
intérêt  : quel  fujet , Mefîieurs,  manque 
à nos  larmes? 

Pleurons , pleurons  ; & c’eft  peu  que  des  pleurs , 

Pour  de  fi  funeftes  malheurs  î 

N’attendon?  pas  la  perte  de  ces  charmes: 

Infortunés  liens,  vous  valez  bien  nos  larmes! 

* 

Je  fens  que  ma  compaffion  va  s’étendre 
jufques  fur  Monfieur  Mazarin:  celui  qui 
fait  le  malheur  des  autres,  fait  pitié  lui-  , 
même.  Voyez  l’état  auquel  il  fe  trouve,  J 
Mefiieurs;  & vous  ferez  auflî  difpofés  que 
moi  à de  plaindre.  Monfieur  Mazarin  gé- 
mit fous  le  poids  des  biens  & des  hon- 
neurs. 
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neurs,  dont  on  l’a  chargé;  la  fortune  qui 
l’éleve  en  apparence,  l’accable  en  effet. 
La  grandeur  lui  eft  un  fupplice;  l’abon- 
dance un  milère.  11  a raifon  de  haïr  un 
mariage,  qui  l’a  engagé  dans  les  affaires 
du  monde  ; & avec  railbn  il  s’eft  repen- 
ti d’avoir  obtenu  ce  qu’il  avoit  tant  defî- 
ré.  Sans  ce  Mariage  ff  funefte  aux  in- 
tereflTés , il  meneroit  une  vie  heureufe 
à la  Trape,  ou  en  quelque  autre  focieté 
fainte  & retirée:  les  intérêts  du  monde 
Pont  fait  tomber  dans  les  mains  des  Dé- 
vots du  fiëcle;  de  ces  Fourbes  fpirituels, 
qui  font  une  cour  artifi/ieiife,  qui  ten- 
dent des  piégés  lècrets  à la  bonté  des  a- 
mes  fimples  & innocentes  ; de  ces  âmes 
qui  par  l’efprit  d’une  fainte  ufure  , le 
ruinent  à prêter  à des  gens  qui  promet-  - 
tent  cent  & cent  d’interêten  l’autre  mon- 
de. 

Mais  le  plus  grand  mal  n’eft  pas  à don- 
ner, encore  qu’on  donne  mal-a-propos; 
c’eft  à laiflèr  perdre,  & àlaiffer  prendre. 
Un  Confeil  dévotement  inbécile  fait  cou- 
vrir des  Nudités;  pareil  fcrupule  fait 
défigurer  des  Statues;  un  jour  on  enleve 
les  Tableaux  ; un  autre  les  Tapiflèries 
font  emportées  : les  Goiavernemens  font 
vendus , l’Argent  s’écoule  ; tout  fe  difli- 

*Tom,  ir,  M pe, 
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pe,  & on  ne  jouit  de  rien.  Voila,  Me(^ 
fieurs , le  miferable  état  où  fê  trouve 
Mr.  Mazarin  : ne  mérite- t>il  pas  d’avoir 
part  aux  larmes  que  nous  répandons? 

Mais  Madame  Mazarin  eft  mille  fois 
plus  à plaindre  : c’eft  à fes  douleurs  que 
nous  devons  la  meilleure  partie  de  nôtre 
pitié.  Cet  Epoux,  qui  le  lent  peu  di- 
gne de  fon  Epoufe,  ne  la  laifle  voir  à 
perlbnne:  il  la  tire  de  Paris,  où  elle  eft 
élevée,  pour  la  mener  de  province  en 
province,  de  ville  en  ville, de  campagne 
en  campagne,  toûjours  fûre  du  voyage, 
toûjours  incertaine  du  féjour.  L’afliduité 
n’apporte  aucun  dégoût  j la  contrainte  ne 
fait  lentir  aucun  chagrin  qu’il  ne  donne. 
Il  n’oublie  rien  pour  fe  rendre  haïlîàblej 
& il  auroit  pû  s’épargner  des  foins , que 
la  nature  avoit  déjà  pris.  Comme  ceux 
qui  offenlènt  ne  pardonnent  point,  Mon- 
ueur  Mazarin  fait  plus  de  mal^  plus  on 
en  foufîre  j & il  arrive  par  degrés  à être 
le  tyran  d’une  perlbnne,  dont  tous  les 
honnêtes  gens  voudroient  être  les  efcla- 
' ves.  Il  fembloit  que  Madame  Mazarin 
n’avoit  pas  d’autres  maux  à craindre, 
après  ce  qu’elle  avoit  foüffert.  On  fe 
trompolt,  MelTieurs)  le  plus  grand  étoit 

en- 
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encore  à venir.  Madame  Mazarin  plus 
jaloule  de  fa  raifon , que  de  fa  beauté  & 
de  fa  fortune , iè  trouve  aflujettie  à un 
homme,  qui  prend  toutes  les  lumières 
du  bon-fens  pour  des  crimes,  & toutes 
les’  vifions  de  la  fkntaifie,  pour  des  grâ- 
ces du  Ciel  extraordinaires.  Ce  ne  font 
que  Révélations,  que  Prophéties:  il  a- 
vertit  de  la  part  des  Anges  j il  comman- 
de, il  menace  de  la  part  de  Dieu.  11  ne 
faut  plus  chercher  les  Volontés  du  Ciel 
dans  I’Ecritüre  j^ni  dans  la  Tradi- 
tion j elles  fo  forment  dans  l’imagina- 
tion , & s’expliquent  par  la  bouche  de 
Monfieur  Mazarin.  Vous  avez  fouffert 
d’être  ruinée  par  un  diflipateur , d’être 
traitée  en  cfolave  par  un  tyran;  vous 
voici,  Hortence  , à la  merci  d’un  pro- 
phète, qui  va  chercher  dans  l’impofture 
des  faux  Dévots,  & dans  les  vifions  des 
Fanatiques,  de  nouvelles  inventions  pour 
vous  tourmenter:  les  artifices  des  Four- 
bes , la  fimplicité  des  Idiots , tout  s’u- 
nit, tout  fè  joint,  pour  vôtre  perlécu- 
tion.  ■ 

Cherchez, MefTieurs, la  femme  la  plus 
docile , la  plus  foûmife , & la  mettez  à 
de  (cmblables  épreuves;  elle  ne  fouffrira 
pas  huit  jouis  avec  fon  mari , ce  que  Mâ- 
' M 2 dame 
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dame  Mazaiin  a (buffèrt  cinq  ans  avec  le 
fîen.  Qu’on  s’étonne  qu’elle  nait  pas 
voulu  (è  léparer  plûtôt  d’un  tel  E- 
pouxj  qu’on  admire  làns  patience:  s’il 
y a un  reproche  à lui  faire  , ce  n’eft 
pas  de  l’avoir  quitté  , c’eft  d’avoir  de- 
meuré fi  long- tems  avec  lui.  Qui  fai- 
foit  vôtre  Gloire  , Madame  , dans  le 
tems  d’un  efclavage  fi  honteux  ? Vous 
vous  rendiez  indigne  des  bienfaits  de 
Monfieur  le  Cardinal  ; vous  trahifiiez 
fès  intentions  par  une  lâche  obéïflance, 
qui  laiflbit  ruiner  la  fortune , qu’on  vous 
avoit  donnée  à foûtenir.  Vous  vous 
rendiez  indigne  des  grâces  du  Ciel,  qui 
vous  a fait  naître  avec  de  fi  grands  avan- 
tages , bazardant  vos  lumières  dans  le 
long  & contagieux  commerce  que  vous 
aviez  avec  Monfieur  Mazarin.  Remer- 
ciez Dieu  de  la  bonne  & fage  refblution 
qu’il  vous  a fait  prendre  : vôtre  liberté 
cil  fort  ouvrage  j s’il  ne  vous  avoit  inf- 

fiiré  fes  intentions,  une  timidité  nat-urel- 
e,  une  conduite  fcrupuleulê,' une  mau- 
vaife  honte  vous  eût  retenue  auprès  de 
yôtre  Mari,  & vous  vous  trouveriez  en- 
core aflujettie  à fes  folles  infpirations. 
Rendez  grâces  à Dieu,  Madame; il  vous 
a fauvée.  Ce  falut  vous  coûte  toutes 

vos 
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vos  richeflés  ; îl  eft  vrai  : mais  vous 
avez  confervé  vôtre  raifon  : la  condition 
eft  aflez  heureufè.  Vous  êtes  privée  de 
tout  ce  que  vous  teniez  de  la  fortune: 
mais  on  n’a  pû  vous  ôter  les  avantages 
Que  la  nature  vous  adonnés:  lagrandeur 
de  vôtre  ame,  les  lumières  de  vôtre  ef- 
prit,  les  charmes  de  vôtre  vifage  vous 
demeurent , la  condition  eft  aftèz  heu- 
reufê.  Quand  Monfieur  Mazarin  laifle 
oublier  le  nom  de  Monfieur  le  Cardinal 
en  France  , vous  en  augmentez  la  gloire 
chez  les  Etrangers  : la  condition  eft  aflèz 
heureufe.  Il  n’y  a point  de  peuples,  qui 
n’ayent  une  foûmiflion  volontaire  au  pou- 
voir de  vôtre  beauté j point  de  Reines, 
qui  ne  doivent  porter  plus  d’envie  à vôtre 

{)crfonne,'  que  vous  n’en  devez  porter  à 
eur  grandeur:  la  condition  eft  aflèz  heu- 
reufe. 

Vaux  iUt  admirée  en  cent  ô*  cent  eîintats  ^ 

^Toutes  les  Nathns  font  vos  propres  Etats: 

Et  de  petits  Efprits  vous  nomment  Vigabonde,’ 
^uand  vous  allez,  regner  en  tous  les  Hem  du 
monde  (r). 


M 3 Quel 

(i)  Voyez  d-deflus , page  245. 
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Quel  pays  y a-t-il  que  Madame  Ma*' 
zarin  n’ait  pas  vû  ; quel  pays  a- 1- elle 
vû  qui  ne  l’ait  pas  admirée  ? Rome  a 
eu  pour  elle  autant  d’admiration  que 
Paris.  Cette  Rome  de  tout  tems  fi  glo- 
rieufe,  cft  plus  vaine  de  l’avoir  donnée 
au  monde,  que  d’avoir. produit  tous  lès 
Héros:  elle  croit  qu’une  beauté  fi  ex- 
traordinaire eft  préférable  à toute  va- 
leur , & qu’il  y a plus  de  conquêtes  à 
faire  par  les  yeux  , que  par  les  armes 
de  ’lès  grands  hommes.  L’Italie  vous 
fera  éternellement  obligée, Madame,  de 
ravoir  défaite  de  ces  régies  importu- 
nes , qui  n’apportent  l’ordre  qu’avec  con- 
trainte; de  lui  avoir  ôté  une  Icience  de 
formalités , de  cérémonies  , de  civilités 
concertées,  d’égards  médités  , qui  ren- 
dent les  hommes  inlbciables  dans  la  Ib- 
cieté  même.  C’eft  Madame  Mazarin  qui 
a banni  toute  grimace,  toute  affeélation  j 
qui  a ruiné  cet  art  du  dehors  qui  régie  les 
apparences;  cette  étude  de  l’exterieur  qui 
compofe  les  vifages.  C’eft  elle  qui  a 
rendu  ridicule,  une  gravité  qui  tenoitlieu 
de  prudence,  une  politique  (ans  afiàires 
& lâns  intérêts,  occupée  feulement  à ca- 
cher l’inutilité  où  l’on  le  trouve.  C’eft 
elle  qui  a introduit  une  liberté  douce  &c 

hon- 
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honnête  , oui  a rendu  la  converfatipn 
plus  agréable  , les  plaiürs  plus  purs  8c 
plus  délicats. 

Une  fatalité  l’a  voit  faite  venir  à Ro- 
me j une  fatalité  l’en  fait  fbrtir.  Mada- 
me la  Connétable  voulût  quitter  Mon- 
Ceur  fon  mari , 8c  en  fit  confidence  à 
fa  chere  lôeur.  La  lôeur  , toute  jeune 
qu’elle  étoit , lui  repréfènta  ce  qu’au-' 
roit  pû  repréfenter  une  mere  pour  l’en 
détourner  5 mais  la  voyant  réfoluë  à 
l’éxecution  de  fon  deflèin , elle  fuivit 
par  amitié  celle  qui  n’avoit  pû  être  dé- 
-tournée  par  prudence,  8c  partagea  avec 
elle  les  dangers  de  la  fuite  , les  crain- 
tes, les  inquiétudes,  les  embarras,  qui 
fuivent  de  pareilles  réfolutions.  La  for- 
tune, qui  peut  beaucoup  dans  nos  en- 
treprlfes,  8c  plus  dans  nos  avantures, 
a 'fait  errer  Madame  la  Connétable  de 
nation  ,en  nation , 8c  l’a  jettée  enfin 
dans  un  Couvent  à Madrid.  La  raî- 
fbo  conlèilla  le  repos  à Madame  Maza- 
rin  , 8c  un  elbrit  de  Retraite  l’obligea 
d’établir  fon  feiour  à Chambéri.  Là  elle 
a trouvé  en  elle- même  par  fes  réflexipns; 
dans  le  commerce  des  fàvans  par  les' con- 
férences, dans  les  livres  par  l’étude,  dans 
la  nature  par  des  oblêrvations,  ce  que  la 
^ ^ M 4 “ Coût 
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Cour  ne  donne  point  aux  courtiftns;  on 
pour  être  trop  occupés  dans  les  afTai- 
res;  ou  pour  etre  trop  diffipés  dans  les 
plaifirs  Madame  Mazarin  a vécu  trois 
ans  entiers  à Chambéri,  toujours  tran- 
quille, & jamais  obfcure  : quelque  defir 
quVlle  ait  eu  de  fc  cacher,  fon  mérite 
. lui  établît  malgré  elle  un  petit  empi- 
re ; en  effet  elle  commandoit  à la 
ville,  & à toute  la  nation.  Chacun  re- 
connoiflbit  avec  plaifir  les  droits  que  la 
nature  lui  avoit  donnés;&  celui  qui  avoit 
les  fiens  par  fa  naiffance  , les  eût  vo- 
lontiers oubliés , pour  entrer  dans  la 
même  fujettion  où  entroient  Tes  peu- 
ples. Les  plus  honnêtes  gens  quittoient 
la  Cour  , & négligeoient  le  fervice  de 
leur  Prince  , pour  s’appliquer  plus  par- 
ticulièrement à celui  de  Madame  Maza- 
rin ; & des  perfonnes  confiderables  des 
pays  éloignés , fe  faifoient  un  prétexte 
du  voyage  d Italie,  pour  la  venir  voir. 
C’eft'une  chofè  bien  extraordinaire  d’a- 
voir vû  établir  une  Cour  à Chambéri j 
c’eft  comme  un  prodige  qu’une  beauté, 
qui  avoit  voulu  fe  cacher  en  des  lieux 
prefque  inacceflibles , ait  fait  plus  de 
bruit  dans  l’Europe,  que  toutes  les  au- 
tres enfemble. 


Le 
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Les  plus  belles  perfonnes  de  chaque 
nation  , avoient  le  déplaifir  d’entendre 
toûjours  parler  d’une  abfente  :Jes  objets  ^ 
les  plus  aimables  avoient  un  ennemi  fe- 
cret , qui  ruïnoit  toutes  les  imprelTions 
qu’ils  pouvoient  faire  : c’étoit  l’idée  de 
Madame  Mazarin , qu’on  confer voit  pré- 
cieufement  après  l’avoir  vue,  & qu’on  (ê 
formoit  avec  plaifir  où  l’on  ne  la  voyoit 
pas. 

Telle  étoit  la  conduite  de  Madame 
Mazarin^  telle  étoit  là  condition,  quand 
la  Duchefle  d’York  fa  Parente  palîà  par 
Chambéri , pour  venir  trouver  le  Ducfon 
époux.  Le  mérite  de  la  Duchefle,  la 
beauté,  Ton  efprit  , fa  vertu,  donnoient 
envie  à Madame  Mazarin  de  l’accom- 
pagner J mais  fes' affaires  ne  le  permet- 
toient  pas , & il  falut  remettre  Ion  voya- 
ge à un  autre  tems.  La  curiofité  de  voir 
une  grande  Cour,  qu’elle  n’avoit  pas 
vûë , la  fortifioit  dans  cette  penfée  • la 
Mort  du  Duc  de  Savoye  f i ) la  déter- 
mina. Ce  Prince  avoit  eu  pour  elle  un 
fcntiment  commun  à tous  ceux  quila  vo- 

y oient; 

* • , « 

(i)  Charles  Emanuel,  Duc  de  Savoye,  niQiimt 
le  12.  de  Juin  1675. 

M y 
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yoienf.  11  l’avoit  admirée  à Turin,  & 

^ cette  admiration  avoit  pafle  dans  l’efprit 
, de  Madame  de  Satvoye  , pour  un  véri- 
table amour.  Une  impreflion  jalou/ê 
• & chagrine  , produifit  un  procédé  peu 
obligeant  pour  celle  qui  l’aroit  caufèe, 

& il  n’en  falut  pas  davantage  pour  obli- 
ger Madame  Mazarin  à (brtir  d’un  pays, 
où  la  nouvelle  Régente  étoit  ablblue. 
S’éloigner  d’elle , & s’approcher  de  Ma- 
dame la  Duchefle  d’York,  ne  fut  qu’une 
même  refolution.  Hortence  la  décla- 
ra à les  amis,  qui  n’oublierent  rien  pour 
l’en  détourner  j mais  ce  fut  inutilement. 

On  n’a  jamais  vû  tant  de  larmes.  El- 
le ne  fut  pas  infenllble  à la  douleur  que 
Pon  avoit  de  fon  départ  ; des  • perfon- 
nes  touchées  fi  vivement  la  furent  tou-  ; 
cher:  cependant  la  refolution  étoit  pri- 
fe,  & malgré  tous  ces  regrets  on  voulut 
partir. 

Quel  autre  Courage , que  celui  de 
Madame  Mazarin,  eût  fait  entreprendre  ; 
un  voyage  fi  long,  fi  difficile  & fi  dan- 
gereux.? 11  lui  falut  traverfor  des  nation»  ^ 
làuvages , & des  nations  armées;  adou-  > 
cir  les  unes,  & fe  faire  refpeéler  des  au-  1 
très.  Elle  n’entendoit  le  langage  d’au-  ' 
• cun  de  ces  peuples;  mais  elle  étoit  en- 
tendue ; 
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tendiÆ  : Tes  yeux  ont  un  langage  uni\jer- 
ièl,  qui  la  fait  entendre  de  tous  les  hom- 
mes. Que  de  montagnes,  que  de  forêts, 
.que  de  rivières  il  falut  paiïéri  Qu’elle  ef- 
luya  de  vents,  de  neiges,  de  pluyes;  & 
que  les  difhcultés  des  chemins,  que  la  ri- 
gueur du  tems , que  des  incommodités 
extraordinaires  firent  peu  de  tort  à fz  beau- 
té! Jamais  Héléne  ne  parut  fi  belle  qu’é- 
toit  Hortence  : mais  Hortençe,  cette  bel- 
le innocente  perlêcutée,  fuyoit  un  injufte  ' 
•époux,  & ne  fuivoit  pas  un  amant.  Avec 
le  vifâge  d’Héléne , Madame  Maztrin  • 
avoit  l’air , l’habit , l’équipage  d’une  Rei- 
• ne  des  Amazones:  elle  paroiiïbit  égale- 
ment propre  à charmer , & à combattre. 
•On  eût  dit  qu’elle  alloit  donner  de  l’a- 
mour à tous  les  Princes  qui  étoient  fur  • 
lôn  paflâgc , & commander  toutes  les 
■troupes  qu’ils  comraandoient.  Le  pre- 
mier eût  dépendu  d’elle;  mais  ce  n’étoit 
pas  Ton  deflèin  : elle  fit  quelque  eflài  du 
-fécond;  car  les  troupes  recevoicnt Tes  or- 
dres plus -volontiers  que  ceux  de  leurs 
Généi'aux.  Après  avoir  fait  plus  de  trois 
cens  lieues,  elle  arriva  en  Hollande,  & 
ne  demeura  à Amfterdam  que  le  tems  qu’il 
faut  pour  voir  les  raretés  d’une  ville  fi  fin- 
M 6 guliera 


Digitized  by  Googl 


î75  oeuvres  de  Mr. 

guliere  & fi  renommée.  Sa  curiofité  (â- 
tisfaite,  elle  en  partit  pour  la  Brille,  de 
s’embarqua  à la  Brille  pour  l’Angleterre. 
Il  manquoit  à ce  voyage  une  tempête  jil 
en  vint  une  qui  dura  cinq  jours:  tempê- 
te, auffi  furieufe  que  longue j tempête, 
qui  fit  perdre  confeil  & refolution  aux 
-matelots, & aux  paflagers  toute  efperan- 
ce.  Madame  Mazann  fut  feule  exemte 
de  lamentation;  moins  importune  à “de» 
mander  au  Ciel  qu’il  la  conlêrvât , que 
foûmifè  & refignée  à Tes  volontés.  Il  était 
arrêté  qu’elle  verroit  l’Angleterre  : elle  y 
aborda,  & & rendit  à Londres  en  peude 
-tems  (i).  Tous  les  peuples  avoient  une 
grande  curiofité  de  la  voir  ; les  Dames 
-une  plus  grande  allarme  de  Ibn  arrivée. 
Les  Angloifes  , ■^qui  étoient  en  poflefiion 
de  l’empire  de  la  beauté  j le  voyoient  paf- 
1er  à regret  à une  étrangère;  & il  eft  af- 
fèz  naturel  de  ne  perdre  pas  fans  chagria 
la  plus  douce  des  vanités.  Un  intérêt  û 
confiderable  fût  les  unir.  Les  ennemies 
furent  donc  reconciliées, les  indifférentes 
fe  recherchèrent , & les  amies  voulurent 
fe  lier  plus  étroitement  encore.  Les  con- 
fédérées 

(t")  Madame Mazarin  vint  en  Angleterre  au  mois 
■de  Décembre  lO/j.  '• 
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fédérées  prévoyoient  bien  leui'  malheurj 
mais  le  voulant  retarder , elles  iè  préparè- 
rent à defendre'  un  interet,  qui  leur  étoit 
plus  cher  que  la  vie.  Madame  Mazarin 
n’a  voit  pour  elle  que  lès  charmes,  & Tes  ' 
vertus  : c’étoit  affez  pour  ne  rien  appré- 
hender. Après  avoir  gardé  la  chambre 
quelques  jours  , moins  pour  fe  remettre 
des  fatigues  du  voyage , que  pour  fe  faire 
faire  des  habits , ellè  parut  à White-hali. 

JJlres  de  cette  Cour,  rden  foyez.  point  jaloux. 

Vous  parâtes  ahrs  aujp  peu  devant  elle , 

^_ue  mille  autres  Beautés  avaient  fait  devant 
vous  ( I 

Depuis  ce  jour-jàon  ne  lui  difputa  rien 
en  public  5 mais  on  lui  fit  une  guerre  fe- 
crete  dans  les  mailbns,  & tout  le  reduifit 
àdesinjures  cachées, qui  ne  venoientpas 
à (z  connoifiànce;  ou  à de  vains  murmu- 
res, qu’elle  mépri'a.  On  vit  alors  une 
chofe  fort  extraordinaire  ; celles  qui  s’é- 
toient  le  plus  déchaînées  contre  elle,  fu- 
rent les  premières  à l’imiter.  On  voulut 

s’ha- 

f 1)  Imitation  de  la  chûte  d’un  Sonnet  de  Mallç- 
ŸÜle,  intitulé  La  Ba  L LE  Mâtine  us  E.  . 

M 7‘ 
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s’habiller , on  voulut  fe  coëfFer  comme 
elle  : mais  ce.  n’étoit  ni  fon  habille- 
ment,  ni  là  coëfTure  j car  là  perfoane 
fait  la  grâce  de  fon  ajuftement,  & cel- 
les qui  tâchent  de  prendre  fon  air  , ne 
fkuroient  rien  prendre  de  là  perfonne. 
On  peut  dire  d’elle  ce  qu’on  a dit  de 
feuë  Madame  avec  bien  moins  de  rai- 
Ibn;  tout  U monde  l'imite ^ ^perfonne  ne 
lui  rejfemhle. 

Pour  ce  qui  regarde  les  hommes,  elle 
le  fait  des  fujets  de  tous  les  honnétes  gens 
qui  la  voyent.  Il  n’y  a que  le  méchant . 
goût  & le  faux  elprit,  qu*  puilîènt  dé- 
fendre contre  elle  un  relie  de  liberté. 
Heu reufe  des  conquêtes  qu’elle  fait!  plus 
heureulè  de  celles  qu’elle  ne  fait  pas!  Ma- 
dame Mazarin  n’ell  pas  plûtôt  arrivée  en 
quelque  lieu,  qu’elle  y établit  une  Mai- 
fon , qui  fait  abandonner  toutes  les' autres. 
On  y trouve  la  plus  grande  liberté  du 
monde;  on  y vit  avec  une  égale  difere- 
tion.  Chacun  y eft  plus  commodément 
que  chez  foi , & plus  refpeélueulement 
qu’à  la  Cour.  Il  eft  vrai  qu’on  y dilpute 
fouvent;  mais  c’eft  avec  plus  de  lumière 
que  de  chaleur.  C’eft  moins  pour  con- 
tredire les  per  Ibnnes,'  que  pour  éclaircir 
les  matieresjplus  pour  animer  lesconver- 

fations. 
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fâtions  j que  pour  aigrir,  le»  efprits.  < Le 
Jeu  qu’on  y joue  eft  peu  confiderabie,  & 
le  feul  divertiflèment  y fait  jouer.  Vous, 
n’y  voyez  lur  les  vifages  ni  k crainte  de 
perdre,  ni  la  douleur  d’avoir  perdu.  Le 
defintereflement  va  fi  loin  en  quelque^ 
unes  , qu’on  leur  reproche  de  fe  réjouir 
de  leur  perte , & de  s’affliger  de  leur  . 

gain.-  ■■  .•  / 

Le  Jeu  eft  fuivi  des  meilleurs  Repas 
qu’on  puifle  faire.  On  y;  voit  tout  ce  qui 
vient  de  France,  pour  les  délicats;  tout 
ce  qui  vient  des  Indes,  pour  les  curieux; 
& les" mets  communs  deviennent  rares, 
par  le  goût  exquis  qu’on  leur  donne.  Ce 
n’ert  pas  une  abondance  gui  fait  craindre 
la  diflipatiori  : ce  n’eft  point  une  dépenfe 
tirée  qui  fait  connoître  l’avarice  ou  l’in- 
commodité de  ceux  qui  la  font.  On  n’y 
aime  pas  une  économie  feche  & trifte, 
qui  fe  contente  de-(âtisfaire  aux  befoins, 
& ne  donne  rien  au  plaifir  : on  aime  un 
bon  ordre,  qui  fait  trouver  tout  ce  que 
Von  fouhaile,  & qui  , en  fait  ménager  l’u- 
fege , afin  qu’il  ne  puifiè  jamais  manquer. 
Il  n’y  a rien  de  fi  bien  réglé  que  cette 
Maifon;  mais  Madame 'Mazarin  répand 
fur  tout  je  ne  fai  quel  air-aifé,  je  ne  fai 
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quoi  de  libre  & de  naturel , qui  cache  la 
régie  : on  diroit  que  les  chofes  vont  d’el- 
les-mêmes, tant  l’ordre  eft  fecret  & dif-  , 
ficilement  apperçu.  , 

Que  Madame  Mazarin  change  de  lo- 
gis, la  différence  du  lieu  eft  infenfîble; 
par  tout  où  elle  eft  on  ne  voit  qu’elle  j ' 
& pourvû  qu’on  la  trouve  on  trouve  tout 
On  ne  vient  jamais  aflêz  tôt  j on  ne  fè  re- 
tire jamais  affèz  tard;  on  Ce  couche  avec 
le  regret  de  l’avoir  quittée  j & on  le  leve 
avec  le  defir  de  la  revoir. 

Mais  quelle  eft  l’incertitude  de  la  con- 
dition humaine  ! Dans  le  tems  , 'qu’elle 
jouïflbit  Innocemment  de  tous  les  plaifirs 
que  l’inclination  recherche,  & que  la  rai- 
fon  ne  défend  pas  j qu’elle  goûtoit  la  dou- 
ceur de  fe  voir  aimée,  & eftimée  de  tout 
le  monde  ÿ que  celles  qui  s’étoient  oppo- 
fées  à Ibn  établiffement , Ce  trouvoient 
charmées  de  (on  commerce;  qu’elle  a voit 
comme  éteint  l'amour- propre  dans  l’am'e 
de  las  amies,  chacune  ayant  pour  elle  les 
lèntimens  qu’il  eft  naturel  d’avoir  pour 
loi:  dans  le  tems  que  les  plus  vaines  & les 
plus  amoureufês  d’elles- mêmes  ne  dilpu- 
toient  rien  à fa  beauté;  que  l’envie  le  ca- 
. choit  au  fond  des.cœurs;  que  tout  cha- 

grin 
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grin  contre  elle  étoit  fecret  ou  trouvé 
ridicule,  dès  qu’il  commençoit  à paroî- 
tre:  dans  ce  tems^  heureux  une  maladie 
extraordinaire  la  furprend  , & nous  a- 
vons  été  fiir  le  point  de  la  perdre,  mal- 
gré tous  Tes  charmes,  malgré  toute  nô- 
tre admiration,  & nôtre  amour.  Vous 
périmez,  Hortence  , & nous  périiTions: 
vous  , de  la  violence  de  vos  douleurs, 
nous,  de  celle  de  nôtre  affl’éi/on.  Mais 
c’étoit  bien  plus  que  s’affliger  : c’étoit 
fentir  tout  ce  que  vous  Tentiez;  c’étoit 
être  malade  comme  vous.  Des  inéga- 
lités bizarres  vous  approchoient  tantôt 
de  la  mort,  tantôt  vous  rappelloient  à 
la  vie  : nous  étions  fujets  à tous  les  ac- 
cidens  de  vôtre  mal  ; & pour  appren-^ 
dre  vos  nouvelles,  il  n’étoit  pas  befbin 
de  demander  coniment  vous  étiez  , il 
ne  faloit  que  voir  en  quel  état  nous  é- 
tions. 

Loué  Ibit  Dieu,  ce  difpenfâteur  uni- 
verfel  des  biens  & des  maux;  loué  fbit 
Dieu,  qui  vous  a rendue  à nos  vœux,  & 
nous  a rendonnés  à nous-mêmes.  Vous 
voila  vivante,  & nous  vivons;  mais  nous 
ne  fommes  pas  remis  encore  de  la  frayeur’ 
du  danger  que  nous  avons  couru  : il  nous 
en  refte  une  trifte  idée , qui  nous  fait 

con- 
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concevoir  plus  vivement  ce  qui  arrivera 
un  jour.  Un  jour  la  nature  défera  ce  bel 
ouvrage , qu^elle  a pris  tant  de  peine  à 
former.  Rien  ne  l’exemtera  de  la  loi  fu- 
nefte  où  nous  fbmmes  tous  aflujettis. 
Celle  qui  fe  diftingue  fi  fort  des  autres 
pendant  fâ  vie  , fera  confondue  avec  les 
plus  miferables  à fa  Mort.  Et  tu  te  plains 
génie  ordinaire;  mérite  commun , beau- 
té médiocre;  & tu  te  plains  de  ce  qu’il  te 
faut  mourir?  Ne  murmure  point,  injuf- 
te,  Hortence  mourra  comme  toi.  Un 
tems  viendra;  (ne  pût-il  jamais  venir  ce 
tems  malheureux!)  un  tems  viendra, 
que  l’on  pourra  dire  de  cette  Merveille  : 


E//e  poudre  toutefoity 
Tsnt  la  Parque  a fait  fet  Joist 
Egalet  6*  necejfairts^ 

EU»  ne  Ven  a fû  parer  ^ 
Apprenez,  antes  vulgaires  y 
Â mesnir  fans  murmurer  (i). 


A 

(0  Imîtatîo  du  Sonnent  de  Malherbe  fur  la  Moit 
de  Monûeur  le  Duc  d’Orléans. 


( 
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A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M ; A Z A R I N. 

DUche'sse  en  tous  lieux  adorable» 
Dont  je  ne  dois  efperer  rien , 

Ni  d’obligeant,  ni  d’agréable. 

Qu’à  quelque  heure  perdue  un  moment  d’entretien  p 
Ducbefle  toûjours  fans  égale. 

Si  vous  avez  quelque  intervalle , 

Quelque  vuide  en  vos  âmadis, 

Ecoûtez  ce  que  je  vous  dis. 

Quand  de  vos  Amadis  un  Livre  vous  occupe 
Ce  feroit  bien  être  la  dupe, 

Que  dans  vôtre  amitié  dîfputer  quelque  part 
Même  au  bon-homme  Lifuart: 

De  prétendre  à vôtre  tendrefle 
Contre  le  beau  Roger  de  Grece , 

Ou  contre  Florifel  vou#  conter  fes  raifons  i 
Ce  feroit  mériter  les  petites-maifons. 

Ce  feroit  pareille  folie 
De  vouloir  avec  vous  difcourir  un  moment,  ' 

Sur  le  point  qu’Urgandc  ou  Mélie 

P;6. 
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Prépare  quelque  Enchantement. 

A troubler  une  belle  idée 
Je  B’irai  point  me  bazarder: 

11  feroit  bon  vous  aborder 
Dans  vôtre  Gloire  de  Niquée  (t); 

Ou  d'un  grave  & ferieux  ton 
Vour  entretenir  de  morale. 

Quand  vous  êtes  da«s  une  fale 
Du  grand  Palais  d’Apolidon  (z). 

Vous  prendriez  pour  une  injure; 

Et  des  yeux  les  plus  beaux  qu'ait  formé  la  nature. 
Vous  regarderiez  de  travers 
Qui  n’admireroit  pas  la  Tour  de  l'Univers  (3). 
Ah!  qu’il  cftmal-aifé  de  fe  voir  long-tems  fage! 

'A  peine  on  le  devient;  quand  on  Tell  une  fois, 
Bien-tôt  l’égarement  retrouve  fon  ufage. 

Et  ne  peut  endurer  ordre,  réglés,  ni  loix. 

De  l’affiette  la  plus  parfaite , 
yous  tombâtes  dans  la  BaflTete; 

Vous  tombez , & c’eft  dire  pis , 

De  la  BaOete  aux  Amadis. 

Quand  vôtre  leélure  fenfée 
Revient  en  ma  trifte  penfée; 
grands  Auteurs,  dis.je  alors,  dormez,  dormez eo 


fï)  Vôycz  le VIII.  Tomcd’AnABt»  »«  Gaüii; 
(i)  Voyez  le  II.  & le  IV. Tome  d’A  u a»  1 ». 

(H)  Voyez  le  IX.  Tome. 
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Les  A MA  D I s en  foule  occupent  ce  Palais. 

Je  fai  que  Plutarque  & Montagne 
Se  voudroient  rétablir  dans  leurs  conditions  ; 

Mais  nous  avons  du  tetns  à battre  la  campagne  j 
Avant  vôtre  retour  à leurs  réflexions. 

Adieu  les  vieux  Sages  d’Athene; 

Il  n’ell  plus  de  Vertu  Romaine, 

Plus  de  ces  renommés  Guerriers , 

Sur  lefquels  vous  faiOez  remarque  fur  remar-i 
que; 

Tous  vos  Illustres  de  Plutarque 
Sont  convertits  en  Chevaliers. 

Le  plus  grand  favori  qu’on  m’ait  vû  dans  Je 
monde, 

Cervantes , le  vôtre  jadis , 

N’a  rien  à vôtre  égard  où  mon  efpoir  fe  fonde , 

Se  moquant  de  vos  Amadis. 

Mais  il  faut  fe  <auver,  à ce  que  vous  nous  dites  : 
Vaut  verrez,  i vous  verrez.  » feront  les  premiers 
A (quitter  là  Satan  , Qp  fes  pompes  maudites  ^ 
tour  fuivre  du  Jalut  les  plus  étroits  /entiers  f 
Vous  verrez  jvous  verrez  ,s'il  ejl  des  Carmélites.',','^ 
Nous  voyons , nous  voyons , vos  fentimens  der, 
nitTS  : 

Vous  voulez  vous  fauver  avec  les  bons  Henniw 
tes; 

Et  faire  bien  l’amour  avec  les  Chevaliers. 

Je  vous  adore  & vous  admire: 

Dans  vôtre  fabuleux  empire  ; 

AU 
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Au  milieu.de  vos  enchantés; 

.Vôtre  raifon  maintient  encore  fes  clartés. 

Quinze  Tomes  de  fuite  ont  confpiré  contre  elle; 
Seule  elle  a foûtenu  cette  grofle  querelle:  . 

Le  bon  Dieu  la  veuille  appuyer 
Contre  les  Hx  derniers , qu’il  lui  faut  elTuyer  ! 

Nous  n'avons  ' point  de  vœux  à faire  pour  ?« 
charmes; 

Ce  don  également  fatal , & précieux  ; 

D'ôii  naiiïènt  nos  plaifirs , & d’où  viennent  nos 
" ' larmes  ; 

Ce  charme  régnera  toûjours'dans  vos  beaux  yeux. 
Auprès  de  vos  appas  tout  appas  ell  frivole.  - . 
Madrid  ne  vante  plus  fes  attraits  les  mieux  peints  ; 
Nos  Dames  de  Paris  vont  perdre  la  parole , . , 

' De  voir  que  les  charmes  Romains 
'Semblent  faire  du  Capitole 
~ Le  delUn  du  cœur  des  humains. 


...  ■ .. 


■ «M.. 

e 


ii.  , 
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P A R O D I E 

D’  U N E S C E N E 

DE  L’OPERA  DE  ROLAND  (O , 

Sur  les  Joueurs  13  Jo'ùeufes de Eajfete deîis 
Banque  de  Madame  M a Z as.  i N. 

ORI ANE  (1)  & MABILE  (3)  , 

Joüeufes  de  Bajjete  dans  h vuide  de  Cheva- 
lerie que  leur  permettent  les  AMAÛlS,  v 

O RI  A N E. 

UN  Charme  dangereux  en  ce  lieu  nous  attire; 

Faut-il  en  détourner  nos  pas  ? ^ 

De  la  Baflete  ici  l’on  trouve  les  appas  : 

Heureufe  qui  fuit  fon  empire! 

V » . / • 

Mabilb. 

Je  porte  au  fond  du  cœur  un  funefle  martTre  ; 

Je  pers  tout  fi  je  jofie;  & fans  joûer,  bêlas! 

En  quel  tourment  ne  fuis-je  pas! 

Banni- 

(l'i  La  première  S-cbkk  du  fécond  Actb. 

(z;  Madame  Mazarin 

\i)  La  ComtcüTc  de  EOcheftei. 
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Bannirons-nous  Morin?  ô triltefle  mortelle! 

Le  premier  des  Tailleurs,  le  pouvons-nous  banuir? 

O R I A K I. 

Il  cil  criard,  chagrin,  rebelle; 

M A B I L K. 

Après  fa  perte après....  encore  le  punir? 

La  chofe  feroit  trop  cruelle. 

D’un  trouble  violent  je  me  fcns  agiter , 

Et  je  n’efpere  point  de  remede  à mes  peines , 
Morin  dans  ces  vallons  enchanta  deux  Fontaines, 
Dont  l’une  eft  pour  la  Taille  & l’autre  fait  ponter. 
Je  voudrois  avoir  de  la  haine 
Pour  la  Fontaine  des  TailleurB. 

Hélas!  je  cherche  en  vain  à m’amufer  ailleurs, 
C’eft  du  tems  que  je  pers , & ma  recherche  eft 
vaine  ; 

Quand  j’7  fonge  le  moins  mon  penchant  me  ni' 
. inene , 

A la  Fontaine  des  Metteurs. 

O R I A M £. 

Nous  ne  guérirons  point  du  mal  qui  nous  poITede? 

Il  n’eft  pas  en  nôtre  pouvoir; 

Et  pourquoi  chercher  le  remede 
Du  mal  que  l’on  veut  bien  avoir? 

M A fi  I L B. 

Non , je  ne  cherche  plus  la  Fontaine  terrible 


Qui 
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Qui  /ait  contre  la  Taille  une  haine  inflexible , 

C’eü  un  cruel  fecours,  je  n’y  puis  recourir: 

Je  hairois  Morin!  Non,  il  n’eft  pas  poffible. 

Par  ce  remede  affreux  je  ne  veux  point  guérir* 

Je  confens  plûtôt  à mourir. 

O R I A N £ avec  im  Smvant  3*  un»  Suivant^', 
AhI  qu’on  doit  bien  nous  plaindre! 

Quand  le  jeu  ne  peut  nous  charmer. 

On  tombe  au  malheur  d'aimer  ! 

Et  contre  un  feu  toûjours  â aaindre. 

Il  faut  de  Baifete  s’armer , 

Pour  le  prévenir  ou  l’éteindre. 

Ah  ! qu’on  doit  bit  n nous  plaindre  l 
Quand  le  Jeu  ne  peut  nous  charmer 
On  tombe  au  malheur  d’aimer  ! 

M A B I L K. 

Qui  ferons-nous  tailler  ? 

O £ I A N R. 

Germain  efl:  redoutable  : 
Cet  homme  grave-doux  va  toûjours  à fa  fin; 

Nous  pourrons  mieux  voler  Morin: 

La  Forêt,  apportez  la  table. 

M.OI1IR  tntn^ 

M AB  T LE. 

Mettez-vous-là , Roi  des  Tailleurs, 

Et  n’allez  pas  jouer  ailleurs. 

r««.  Il',  N M<^ 
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Morin. 

Ze  fuis  prêt  à tailler , plus  qu'il  plaît  i ces  Dames  ; 
Et  dans  la  vérité  ze  fuis  né  pour  les  femmes: 
Cependant  ze  demande  à tous  une  amitié; 

Qu’on  ne  me  parle  point  de  facer  à moitié  ; 

Ze  ne  ferai  zamais  ce  tort  à la  Baflete , 

Z’aimerois  mieux  parbleu  zoüer  à la  Comete  > 

Ou  perdre  mon  arzent  aux  Dez , auTriquetrac..' 
D’ailleurs  fort  ferviteur  de  Monfieur  de  Saiflac; 
Ze  le  ferai  toûzours , mais  fa  nouvelle  mode, 

A fes  meilleurs  amis  le  rend  fort  incommode. 

O R I A N E. 

Taillez»  dépêchez-vous. 

M A B I L E. 

Que  de  difcours  perdus  I 
Morin. 

Encore  un  mot  ou  deux  & ze  ne  parle  plus: 

C’éft  le  dernier  avis  Mesdames»  que  ze  donne; 
Ze  prête  à qui  me  plaît  ; & ne  marque  perfonne. 

M A B I L E. 

Bel  avis  à donner  à qui  ne  vous  doit  rienl 
Morin. 

Madame»  facun  fait  que  vous  payez  fort  bien, 

Et  ce  n'eft  pas  pour  vous  ; mais ....  ze  n’en  mar- 
que aucune.' 

Orianh. 

Ç’eil  le  moyen  de  faire  une  belle  fortune  ; - 

Vous 


1 
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Vous  ferez  de  gros  gains  à ne  marquer  jamais. 
Morin. 

Ze  fais,  ou  dois  favoir,  un  peu  mes  intérêts:  V 
Il  eft  vrai  que  ze  pers  à ponter , ze  l’avoue* 

Mais  ne  pouvant  tailler,  il  faut  bien  que  zezoue; 
Que  faire  fans  zoüer?  que  peut-on  devenir^ 

Lire  n’eft  pas  mon  fait. 

Orzani. 

- Ni  nous  entretenir. 

Des  cartes,  La  Forêt,  jelechafle,  ou  je  meure; 
Des  cartes... 

La  Fokbt. 

En  voila. 

Oriane. 

Mêlerez-vous  une  heure  ? 

Qu’attendez- vous , Morin  î 

Morin. 

Pas  un  gros  Ponte  icil 

Sir  Roger,  Millris  Hews,  Miftris  StiamfordauIG* 
Voila  de  quoi  former  une  belle  BaiFetel 
Mais  Madame  le  veut..  ^ 

' ■ t 

' ; O RI  AN  t. 

. Taillez  donc  que  l’on  mette;; 

Morin» 

Mylord  Douvre  a paru,  puis  il  s'en  eft  allé;  ; 

Et  Mylord  Feversham  viendra-t  iU  z’ai  taillé.' 

. . : ; N 2 ’ 


LE  T- 
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LETTRE 


AU  JEUNE 

. D E R Y (i.) 

Mo  N cher  Enfant , je  ne  m’éton- 
ne pas  que  vous  ayez  eu  jufqu’ici 
une  averfion  m\»incible  pour  la  choie  du 
monde  qui  vous  importe  le  plus.  Des 
gens  rudes  & grofliers  vous  ont  parlé 
brutalement  de  voms  faire  châtrer  : Ex- 
preflion  fî  vilaine  & fi  odieufe  qu’elle 
auroit  rebuté  un  efprit  moins  délicat  que 
1«  vôtre.  Pour  moi,  mon  cher  Enfant^ 
je  tâcherai  de  procurer  vôtre  bien  avec 
des  maniérés  moins  defagréables  ; & je 
vous  dirai  avec  tous  termes  d’infinuation, 
qu’il  faut  vous  faire  adoucir  par  une  ope- 
ration legere,  qui  afsûrera  la  délicateflè 
de  vôtre  teint  pour  long-tems,  & la 
beauté  de  vôtre  voix  pour  toute  la  vie. 

* . CS  i| 

(r)  Page  de  Madame  Mazarîn,  qui  chantoit  j 
agréablement.  Voyez  ci<delTus,  page  zii. 

Né- 
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Ces  guinées,  ces  habits  rouges,  ces 
petits  chevaux  qui  vous  viennent,  ne 
font  pas  donnés  au  Fils  de  Monfieur  De- 
ry,  pour  fa  noblcflej  vôïre  vifâge  & vô- 
tre voix  les  attirent.  Dans  trois  ou  qua- 
tre ans,  helas!  vous  perdrez  le  mérite 
de  l’un  & de  l’autre,  fi  vous  n’avez  la 
fageflè  d’y  pourvoir  ; & la  lource  de  tous 
ces  agrémens  fera  tarie.  Aujourd’hui 
vous  parlez  aux  Rois  avec  familiarité, 
vous  êtes  carefle  des  Ducheflès,  loué  par 
toutes  les  perfonnes  de  condition:  quand 
le  charme*  de  vôtre  voix  fera  pafl"é,  vous 
ne  ferez  que  le  camarade  de  Pompée  (2), 
& peut  - être  le  mépris  de  Monfieur 
Stourton  (3. 

Mais  vous  craignez,  dîtes -vous,  d’ê- 
tre moins  aimé  des  Dames  Perdez  vôtre 
appréhenfion  2 nous  ne  femmes  plus  au 
tems  des  imbéciles  j le  mérite  qui  fuit 
l’operation  eft  aujourd’hui  afièz  recon- 
nu ; & pour  une  Maîtrefle  qu’aûroit 
Monfieur  De'ry  dans  fon  naturel,  Mon- 
fieur Dery  adouci  en  aura  cent.  Vous 
voila  donc  affûré  d’avoir  des  maîtrefles, 
c’eft  un  grand  bienj  vous  n’aurez  point 
de  femme,  c’eft  être  exempt  d’un  grand 
mal  : heureux  de  l’exclufion  d’une  fem- 

N 3 mej, 

(î)  Nègre  de  Madame  Mazarrn. 

(3)  Page  de  Madame  Mazarin. 
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me,  plus  heureux  de  celle  des  enfans! 
Une  fille  de  Monfîeur  Dery  {è  feroit 
cngroflèrj  un  garçon  fe  feroit  pendre 
ce  qui  eft  le  ^us  alTûré , fa  femme  le 
feroit  cocu.  Mettez -vous  à couvert  de 
tous  ces  malheurs  par  une  promte  opera- 
tion; vous  demeurerez  attaché  purement: 
à vous-même;  glorieux  d’un  fi  petit  mé- 
rite , qui  fera  vôtre  fortune , & vous 
donnera  l’amitié  de  tout  le  monde.  Si  je 
vis  aflez  long-tems  pour  vous  voir  quand 
vôtre  voix  aura  mué , & que  la  barbe 
vous  fera  venue,  vous  aurez  de  grands 
reproches  à effuyer.  Prévenez -les,  & 
me  croyez  le  plus  fincere  de  vos  amis. 

. SUR  LA  RETRAITE 
DE  Ma.  LE  PRINCE 

DE  C - O N D E' 

1 

A C H A N T I L L Y. 

s 

STANCES  IRREGULIERES. 

' . » i 

'A  P R k'  s avoir  réduit  mille  peuples  divers 

•^Par  l’effort  glorieux  d’une  Valeur  extrême , 

Pour 
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Pour  vaincre  tout  dans  ce  vafte  Univers 
Il  ne  tereftoit  plus  qu’à  te  vaincre  toi-même. 

Le  dernier  de  tes  ennemis: 

A ta  vertu  CoNde',  tu  t’es  enfin  foûmis. 

Tu  n’éiois  pas  encor  au  comble  de  ta  Gloire , 
Senef , Lcns  ,&  Fribourg , & Nortlingue , & Rocroi, 
N'étoient  que  des  degrés  pour  monter  jufqu’à  toi  ; 

Le  Vainqueur  s’eft  vaincu , c’eft  la  grande  viftoire. 

Ennemis , ne  murrnurez  plus , 

Ce  Prince  eft  comme  vous  au  rang  defes  vaincus. 
Jamais  condition  mortelle 
Ne  fut  fi  douce  ni  fi  belle  ; 

C O N D E* , le  premier  des  Héros 
Unit  la  gloire  & le  repos , 

Et  jouît  pleinement  de  l’heureux  avantage 
Dont  les  Dieux  ont  fait  leur  partage; 

Tranquille  & glorieux 

il  vit  à Chantilly  comme  on  vit  dans  les  Cieux. 


'A 

madame  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N, 

NOUS  ferions  confumés  du  feu  de  vos  regards , 

O belle  & charmante  perfonnc, 

N 4 S* 
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Si  la  puante  odeur  de  vos  vilains  Pétards 
Ke  guerilToit  le  mal  que  la  beauté  nous  donne  (i); 
j’en  fauve  ma  raifon;  Pétard  peu  diligent, 

Huit  ou  dix  jours  plûtôt  vous  fauviez  mon  argent. 

Ma  raifon  reprend  fa  lumière, 

' Et  mon  cœur  vôtre  prifonnier 
Trouve  fa  liberté  première 
Dans  l’oreille  de  l’Aumônier. 

Je  penfois  vous  voir  à confefle 
En  vous  voyant  à fes  genoux , 

Et  crûs  que  vous  failiez  au  bon  Dieu  la  promelTe 
De  ne  me  voler  plus  chez  vous. 

J’admirois  comme  une  merveille 
Le  repentir  de  vôtre  cœur. 

Et  difois  en  fecret , Stignettr , 

Seigneur , ta  Grâce  efi  fans  pareiWt\ 

Quand  je  vous  vis  couper  l’oreille 
A vôtre  pauvre  Confefleur  (i). 

Les  Loix  pou  voient  bien  le  profcrire. 

De  tous  les  Aumôniers  c’eft  ici  le  deflin  i 
. Mais  on  veut  le  laiflcr  pour  unplus  grand  martyie 
Chez  Madame  de  Mazarin. 


RE- 


(*)  Madame  Mazarin  fc  dlvertiflbit  i faire  jettet  des 
remrds  par  fon  Ncgre,  & par  d’autres  petits  Garçons. 

I (XJ  Monfieur  de  St.  fvremond  entrant  un  jour;  dans  la 
Çbambrc,de  Madame  Mazarin  , la  trouve  à genoux  aux 

pieds 
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REFLEXIONS 

SUR 

LA  RELIGIO  N.’ 

^ A Considérée  purement  le  re- 
^/xpos  de  cette  vie,  il  /eroit  avanta» 
geux  que  la  Religion  eût  plus  ou  moins 
de  pouvoir  fur  le  genre  humain.  Elle 
contraint , & n’aflujettit  pas  aflfez^  lèm- 
blable  à certaines  politiques,  qui  ôtent- 
la  douceur  de  la  liberté,  fans  apporter- 
le  bonheur  de  la  fujettion.  La  volonté 
noos  fait  afpirer  foiblement  aux  biens 
qui  nous  font  promis,  pour  n’étre  pas 
allez  excitée  par  un  entendement  qui 
n’eft  pas  alTez  convaincu.  Nous  di- 
Ibns  par  docilité  que  nous  croyons  ce 
qu’on  dit  avec  autorité  qu’il  nous  faut' 
croire:  mais  fans  une  grâce, particuliè- 
re , * nous  fommes  plus  inquiétés  que 

per-  ' 

pieds  de  Mi.  Milon , qui  ^toit  aiïïs  ; il  ne  pPuroit  d'a- 
bord comprendre  ce  que  c’etoit  : nuis  quand  il  fut  plus 
près  il  vit  que  Madame  Mazarin  avoit  fait  affeorr  font 
AHtnônkr  pour  lui  percer  les  oreilles,  5c  qu’elle  lui  avfùt 
coupd  le  bout  d’une  oreille,  . 

■ N y 
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perfuadés , d’une  chofè  qui  ne  tombe  point 
fous  l’évidence  des  fens;  & qui  ne  fournit 
aucune  forte  de  démonftraüon  à nôtre 
eiprit. 

Voila  quel  eft  l’effet  de  la  Religion, 
à l’égard  des  hommes  ordinaires:  envoi- 
ci  les  avantages  pour  le  véritable  & par- 
fait religieux.  Le  véritable  Dévot  rompt 
avec  la  nature,  û on  le  peut  dire  ainli, 
pour  fe  faire  des  plaifirs  de  l’abftinence 
des  plaifîrsj  & dans  l’affujettiiïêment  du 
corps  à l’e^rit,  il  fe  rend  délicieux  l’u- 
fage  des  mortifications  & des  peines.  La 
Philofophie  ne  va  pas  plus  loin  qu’à  nous  ' 
^prendre  à fouffrir  les  maux  : la  Religion 
Chrétienne  en  fait  jouir  ; & on  peut  dire 
férieulement  fur  elle,  ce  quel’ona  dit(i).  ’ 
galamment  fur  l’Amour  : 

iTous  les  autres  pJaiJtrs  tse  valent  pas  fes  peines. 

Le  vrai  Chrétien  iâit  fe  faire  des  avan- 
tages de  toutes  chofos.  Les  maux  qui  lui 
viennent, font  des  biens  que  Dieu  lui  en- 
voyé: les  biens  qui  lui  manquent,  ibnt 
des  maux  dont  la  Providence  l’a  ga- 
ranti. Tout  lui  eft  bienfait,  tout  lui  eft 
grâce  en  ce  monde;  & quand  il  en  faut 

Ibrtir 

(i)  Monficur  de  Charicval. 
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fortîr  par  la  néceflité  de  la  condition  mor- 
telle, il  envjfage  la  fin  de  fa  vie  comme 
le  palTage  à une  plus  heureufe,  qui  dure 
to^ours. 

Tel  cft  le'  bonheur  du  vrai  Chrétien, 
tandis  que  l’Incertitude  fait  une  condi- 
tion malheureufe  à tous  les  autres.  En 
.cfîèt,  nous  fommes  prefque  tous  incer- 
tains, peu  déterminés  au  bien  & au  mal. 
C’eft  un  tour  & un  retour  continuel  delà 
Nature  à la  Religion  , & de  la  Religion 
à la  Nature.  Si  nous  quittons  le  loin  du 
fklut  pour  contenter  nos  inclinations,  ces 
mêmes  inclinations  fe  foûlevent  bien- tôt 
contre  leurs  plaifirs;  & le  dégoût  des  ob- 
jets qui  les  ont  flatées  davantage,  nous 
renvoyé  aux  foins  de  nôtre  falut.  Que  fi 
nous  renonçons  à nos  plaifirs  par  principe 
de  confcience  , la  même  choæ  nous  arri- 
ve dans  l’attachement  au  falut,  oùfhabi- 
tude  & l’ennui  nous  rejettent  aux  objets 
de  nos  premières  inclinations. 

Voila  comment  nous  fbmraes  fur  la 
Religion  en  nous- mêmes  : vçici  le  juge- 
ment qu’en  fait  le  public.  Quittons  nous 
Dieu  pour  le  Monde,  nous  fommes  trai- 
tés d’impies  : quittons-nous  le  Monde 
pour  Diea,  on  nous  traite  d’imbeciles; 

. N <5  - êc 
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& on  nous  pardonne  auffi  peu  de  facri- 
fier  la  fortune  à la  Religion,  que  la 
Religion  à la  fortune.  L’exemple  du 
Carénai  de  Rets  (i)  fuffira  feul  à jufti- 
fier  ce  que  je  dis.  Quand  il  s’eft  fait 
Cardinal  pai-  des  intrigues,  des  fadions,' 
des  tumultes,  on  a crié  contre  un  am- 
bitieux, qui  facrifioit,  difoit-on,  le  pu-*- 
blic,  la  confcience,  la  Religion  à fa 
tune  : quand  il  quitte  les  foins  de  la  ter- 
re pour  ceux  du  Cielj  quand  la  perfua- 
fion  d’une  autre  vie  lui  fait  envifàger  les 
grandeurs  de  celle-ci  comme  des  chimè- 
res, on  dit  que  h tête  lui’ a tourné,  & 
on  lui  fait  une  foiblefle  honteufe  de  ce 
qui  nous  eft  propofé  dans  le  Chriftianis- 
me  pour  la  plus  grande  vertu. 

L’efprit  ordinaire  eft  peu  favorableaux 
grandes  vertus^  une  fageflè  élevée  offen-  • 
fe  une  commune  raifon.  La  mienne  tou- 
te commune  qu’elle  eft^  admire  une  per- 

fonne 

(t)  Jean- François-Paul  de  Gondi , Cardinal  de 
Rets,  & Archevêque  de  Paris,  fi  connu  durant 
les  Guerres  Civiles,  fous  le  nom  de  Monfienr  U 
Coadjuteur.  Il  mourut  en  1679.  On  a publié  fes 
Mémoires.  Voyez  la  Bi  bliothequk  W- 

fioriijut  de  la  France  du  Peré  le  Long,  N.  9597. 

(z)  U tjl  certain  y dit  Mr.  Jurieu,  que  l'homme 
freit  cent  tbofes  parce  qu'illes  veut  croire  fam  autre 
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(bnne  véritablement  peiiliadée;  & s’é- 
tonneroit  beaucoup  encore,  que  cette 
perforine  tout-à-fait  perfuadée  pût  être 
îenfible  à aucun  avantage  de  la  fortune. 
Je  doute  un  peu  de  la  perfuafion  de  ces 
Prêcheurs,  qui  nous  offrant  le  Royaume 
des  Cieux  en  public , lollicitent  en  parti- 
culier un  petit  Bénéfice  avec  le  dernier 
empreflêment.  ' 

La  feule  idée  des  biens  éternels  rend 
la  poflèffion  de  tous  les  autres  méprifable 
à un  homme  qui  a de  la  foi;  mais  parce- 
que  peu  de  gens  en  ont,  peu  de  gens  dé- 
fendent l’idée  contre  les  objets  ;l’efpe ran- 
ce de  ce  que  l’on  nous  promet  cedant  na- 
turellement à la  jouïflànce  de  ce  qu’on 
nous  donne.  Dans  la  plûpart  des  Chré- 
tiens, l’envie  de  croire  tient  lieudecréan-  • 
ce  : la  volonté  leur  fait  une  efpece  de  foi 
par  lesdefirs,que  l’entendement  leurre- 
fufê  par  fes  lumières  (2).  J’ai  connu  des 

Dé- 

rittfon,  &*  il  les  ueut  croire,  parce  tjtte  fes  tajjîons 

y trouvent  leur  intérêt Je  crois  les  Myjle- 

res  de  l'Evangile , non  par  conviSion , mais  parce 
que  je  les  veux  croire,  cr  je  les  veux  croire  parce 
que  je  crois  que  cela  ejl  de  la  derniere  importance 
pour  la  gloire  de  Dieu  Qp  pour  mon  falut.  T R A I- 
te'  de  la  Nature  et  de  la  Gbace,  pa^. 
224.  & 
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Dévots  qui  dans  une  certaine  contrariété 
entre  le  cœur  & l’elprit , aimoient  Dieu 
véritablement  fans  le  bien  croire.  Quand 
ils  s’abandonnoient  aux  mouvemens  de 
leur  cœur  , ce  n’étoit  que  zele  pour  la 
Religion  ; tout  étoit  ferveur  , tout  a- 
mour  : quand  ils  fè  tournoient  à l’intelli- 
gence de  l’efprit,  ils  fe  trouvoient  éton- 
né de  ne  pas  comprendre  ce  qu’ils  ai- 
moicnt , & de  ne  favoir  comment  fe  ré- 
pondre à eux-mêmes  du  fujct  de  leur 
amour.  Alors,  les  Confolations  leur  man- 
quoîent  , pour  parler  en  terme  de  fpiri- 
tualité;  & ils  tomboient  dans  ce  trifte 
état  de  la  Vie  Religieufè,  qu’on  appelle 
uîridité  & SechereJJe  dans  les  Couvents. 

Dieu  feul  nous  peut  donner  une  Foi 
fûre,  ferme,  & véritable.  Ce  que  nous  I 
pouvons  faire  de  nous , eft  de  captiver 
l’entendement  malgré  la  répugnance  des  ! 
lumières  naturelles  , & de  nous  porter 
avec  Ibûmiffionà  executer  ce  qu’on  nous  | 
preferjt,  L’humanité  mêle  aiiément  fes 
erreurs  en  ce  qui  regarde  la  créance  ; elle 
fe  mécompte  peu  dans  la  pratique  des 
vertus  ; car  il  eft  moins  en  nôtre  pouvoir 
de  penfèr  iufte  fur  leschofesduCiel,que 
de  bien  faire.  Il  n’y  a jamais  à fê  mé-  I 

p^rendre  I 
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prendre  aux  a<5lions  de  juftice  & de  cha- 
rité. Quelquefois  le  Ciel  ordonne , & la 
Nature  s’oppofe  : quelouefois  la  Nature 
demande  ce  que  défend  la  Raifon.Sur  la 
juftice  & la  charité  , tous  les  droits  font 
concertés  : il  y a comme  un  accord  géné- 
ral entre  le  Ciel, la  Nature, & la  Raifon. 


©Kf  la  Dévotion  eft  k dernier  de 

wr  Amours. 


La  Dévotion  eft  le  dernier  de  nos 
Amours,  où  l’ame  qui  croit  afpirer 
• feulement  à la  félicité  de  l’autre  vie, 

• cherche  fans  y penfer  à fe  faire  quelcjue 
douceur  nouvelle  en  celle  ci.  L’habitu- 
• rfe  dans  le  vice  eft  un  vieil  attachement 
- qui  ne  fournit  plus  que  des  dégoûtsjd’où 
- vient  d’ordinaire  qu’on  fe  tourne  à Dieu 
par  efprit  de  changement , pour  former 
* en  Ton  ame  de  nouveaux  defirs,  & lui 
£ ■ > faire  fentir  les  mouvemens  d’une  pafîion 
Cf  naiflante.  La  Dévotion  fera  retrouver 
vo-  quelquefois  à une  vieille  des  délicatefles 
de  fentiraent,  & des  tendrefles  de  cœur, 
0^  que  les  plus  jeunes  n’auroient  pas  dans  le 
icK,  ' ma- 
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mariage , ou  dans  une  galanterie  ufée. 
Une  Dévotion  nouvelle  plaît  en  tout, 
julqu’à  parler  des  vieux  péchés  dont  ou 
fe  repentj  car  il  y a une  douceur  fecrete 
à détefter  ce  qui  en  a déplu  , & à rap- 
peller  ce  qu’ils  ont  eu  d’agréable. 

A bien  examiner  un  vicieux  converti, 
on  trouvera  fort  fouvent  qu’il  ne  s’eft  dé- 
fait de  (bn  péché  , que  par  l’ennui  & le 
chagrin  de  là  vie  palTée.  En  effet,  à qui 
voyons-nous  quitter  le  vice  dans  le  tems 
qu’il  flate  fon  imagination  , dans  l#tems 
qu’il  le  montre  avec  des  agrémens , if 
qu’il  fait  goûter  des  délices? On  le  quitte 
lors  que  les  charmes  font  ufés,  & qu’une 
habitude  ennuyeufe  nous  a fait  tomber 
infenfiblement  dans  la  langueur.  Cen^lt 
donc  point  ce  qui  plaifoit,  qu’on  quitte 
en  changeant  de  vie  ; c’eft  ce  qu’on  ne 
pouvoit  plus  Ibuffrir  : & alors  le  làcrifice 
gu’on  fait  à Dieu  , c’eft  de  lui  offrir  des 
dégoûts,  dont  on  cherche  a quelque  prix 
que  ce  fort  à fe  défaire. 

Il  y a deux  imprelïions  du  Vice  lûr 
nous  fort  differentes.  Ce  qu’il  a d’ennu- 
• yeux  & de  langiuffant  à la  fin , nous  fait 
détefter  l’offenfe  envers  Dieu  ; ce  qu’il  a 
eu  de  délicieux  en  lès  commencemens, 

■ .nous 
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nous  fait  regretter  le  plaifir  fans  y pea- 
fer  ; & de  là  vient  qu’il  y a peu  de  Con- 
verfions  où  l’on  ne  fente  un  mélange  lè- 
cret  de  la  douceur  du  Ibuvenir , & de  la 
douleur  de  la  pénitence.  On  pleure,  il 
eft  vrai,  avec  une  pleine  amertume,  un 
crime  odieux  ; mais  le  repentir  des  vices 
qui  nous  furent  chers,  laiflè  toûjoursun 
peu  de  tendrefle  pour  eux  , mêlée  à nos 
larmes.  11  y a quelque  chofe  d’amoureux 
au  repentir  d’une  palïïon  amoureufë  ; & 
cette  paillon  eil  en  nous  û naturelle, 
qu’on  ne  ie  repent  point  fans  amour 
d’avoir  aimé.  En  effet,  s’il  ibuvient  à 
une  arae  convertie  d’avoir  foûpiréj  ou 
elle  vient  à aimer  Dieu  , & s’en  fait 
un  nouveau  iujet  de  ibûpirs  & de  lan-  • 
gueurs  ; ou  elle  arrête  fon  ibuvenir  avec 
agrément  fur  l’objet  de  les  tendreflès  paf- 
fées.  La  peur  de  la  damnation,  l’image 
de  l’enfer  avec  tous  fes  feux-,  ne  lui 
ôteront  jamais  l’idée  d’un  amant  : car 
ce  n’eft  pas  à la  crainte  , c’eft  au  icul 
amour  qu’il  eft  permis  de  bien ’effàcer 
l’amour.  Je  dirai  plus.^.  Une  perfonne .. 
lérieufement  touchée  , ne  ibnge  plus  à 
iè  ffiuver  , mais  à aimer , quand  elle 
s’unit  à Dieu.  Le  iàlut,  qui  faifoit  le 
premier  de  fes  foins , le  confond  dans 

l’amour 
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l’amour  qui  ne  fouffre  plus  de  foins  dans 
fon  efprit , ni  de  defirs  en  fon  ame  que  . 
les  fiens.  Que  fi  on  penle  à l’Eternité 
dans  cet  état, ce  n’eft  point  pour  appré- 
hender les  maux  dont  on  nous  menace , 
ou  pour  efperer  la  gloire  que  l’on  nous 
promet  j c’eft  dans  la  feule  vûë  d’aimer 
éternellement  qu’on  fo  plaît  à envilâ- 
ger  une  éternelle  durée.  Où  l’amour 
a fû  regner  une  fois,  il  n’y  a plus  d’au- 
tre paffion  qui  fubfifte  d’elle-même  j c’eft 
par  lui  qu’on  elpere  & que  l’on  craint j 
c’eft  par  lui  que  fe  forment  nos  joyes 
& nos  douleurs  : le  foupçon , la  jalou- 
fie,  la  haine  même,  deviennent  infon- 
fiblement  de  fon  fond  ; & toutes  ces 
paflions  , de  diftinéles  & particulières 
qu’elles  étoient , ne  font  plus  à le  bien 
prendre  , que  fes  mouvemens.  Je  hais 
un  vieil  Impie  comme -un  méchant , & le 
méprifo  comme  un  mal-habile  homme, 
qui  n’entend  pas  ce  qui  lui  convient. 
Tandis  qu’il  fait  profeflion  de  donner 
tout  à*  la  nature  , il  combat  fon  dernier 
• penchant  vers  Dieu , & lui  refufo  la  feule 
douceur  qu’elle  lui  demande.  Il  s’eft 
abandonné  à fes  mouvemens,  tant  qu’ils 
ont  été  vicieux  i il  s’oppofe  à fon  plaifir, 
fi- tôt  qu’il  devient  une  vertu,  l^outes  les 

Ver- 
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dit-on , fe  perdent  au  Ciel^  à U - 
referve  de  la  Charité ^ c’eft  à dire,  Ï*A» 
mourj  en  forte  que  Dieu  qui  nous  leçon-  . 
ferve  après  la  mort , ne  veut  pas  qua. 
nous  nous  en  défaffions  jamais  pèndant 
la  vie. 

LETTRE 

AUNE 

DAME  GALANTE 

ÿui  vouloit  devenir  De  vote. 

A Ce  que  j’aprens  , Madame,  vous 
voulez  devenir  Dévote , & j’en  rends 
grâces  à Dieu  de  tout  mon  cœur  j ayant 
plus  befoin  dans  nos  entretiens  de  la  pure- 
té des  {èntimens  que  vous  allez  avoir,  que 
de  ceux  qui  pourroient  vous  etreinfpliés 
dans  le  commerce  des  hommes.  Je  vous 
conjure  donc  , comme  intereffé  avec  le 
Ciel  de  prendre  une  Dévotion  véritable 
& pour  rendre  vôtre  converfion  telle  que 
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je  la  veux , il  fera,  bon  de  vous  dépeindre 
celle  de  nos  Dames  telle  qu’elle  eft,  afin 
que  vous  puifliez  éviter  les  défauts  qui 
l’accompagnent. 

Leur  penitence  ordinaire , à ce  que 
j’ai  pû  obferver,  eft  moins  un  repentir 
de  leurs  péchés,  qu’un  regret  de  leurs 
plaifirsren  quoi  elles  font  trompées  elles- 
mêmes  , pleurant  amoureufement  ce 
qu’elles  n’ont  plus,  quand  elles  croyent 
pleurer  faintement  ce  qu’elles  ont  fait. 

Ces  beautés  ufées  qui  fe  donnent  à 
Dieu , penfont  avoir  éteint  de  vieilles  ar- 
deurs, qui  cherchent  focretement  à fe  ral- 
lumer 5 & leur  Amour  n’ayant  fait  que 
changer  d’objet^ elles  gardent  pour  leurs  ; 
dernières  fouffrances,  les  mêmes  foupirs  | 
& les  mêmes  larmes , qui  ont  exprimé  , 
leurs  vieux  tourmens.  Elles  n’ont  rien 
perdu  des  prémiers  troubles  du  cœur  a- 
moureux; des  craintes,  des  fai fîflê mens, 
des  tranlports  : elles  n’ont  rien  perdu  de  ' 
/es  plus  chers  mouvemens  ; des  tendres 
défîrs,  des  trifteflês  délicates,  & des  lan- 
gueurs précieufes.  Quand  elles  étoient 
jeunes,  elles  (àcrifioient  des  Amans: n’en 
ayant  plus  à lacrifier  , elles  fe  (àcrifient 
elles-mêmes  ; la  nouvelle  convertie  fait 

un 
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un  facrifice  à Dieu  de  l’ancienne  volup> 
tueufe. 

J’en  ai  connu  qui  faifoient  entrer  dans 
* leur  converfion  le  plailir  du  changement; 
j’en  ai  connu  qui  fe  dévoilant  à Dieu, 
goûtoient  une  joye  malicieulè  de  l’infi- 
delité qu’elles  penfoient  faire  aux  hom- 
mes. 

, 11  y en  a qui  renoncent  au  monde 
par  un  efprit  de  vengeance  contre  le 
monde,  qui  les  a quittées  : il  y en  a qui 
mêlent  à ce  détachement  leur  vanité  na- 
turelle; & la  même  gloire  qui  leur  a fait 
quitter  des  Courtilàns  pour  le  Prince, 
les  fiate  fecretement  <le  (avoir  méprilèr 
le  Prince  pour  Dieu. 

Pour  quelques  - unes  , Dieu  eft  un 
nouvel  Amant , qui  les  confole  de  celui  . 
qu’elles  ont  perdu  : en  quelques  autres, 
la  Dévotion  eft  un  defièin  d’intérêt,  ÔC 
le  myftére  d’une  nouvelle  conduite. 

V ous  en  verrez  de  (ombres  & de  reti- 
rées , qui  préfèrent  les  T artufes  aux  ga- 
lans  bien- faits , quelquefois  par  le  goût  I 

d’une  volupté  obfcure.  (Quelquefois  elles  ^ 

veulent  s’élever  au  Ciel  de  bonne  foi,  & | 

leur  foibleflé  les  fait  repolèr  en  chemin  » 

avec  lesDireéieurs  qui  les  conduifènt.  La 
Dévotien  a quelque  choie  de  tendre  pour 

Dieu, 
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Dieu , qui  peut  retourner  aifément  à quel- 
que choie  d’amoureux  pour  les  hommes. 

> J’oubliois  à vous  parler  de  certaines 
femmes  retirées  , qui  fe  donnent  à Dieu 
en  apparence , pour  être  moins  à une  me- 
re,  ou  à un  mari.  Il  y en  a de  cent  fa- 
çons differentes , & fort  peu  où  ne  pa- 
loilTe  le  caraélére  de  la  Femme, Ibit  dans 
leur  humeur,  Ibit  dans  leur  amour. 

' ■ Pour  bien  Juger  du  mérite  des  Dé- 
votes , il  ne  faut  pas  tant  confidérer  ce 
qu’elles  veulent  faire  pour  Dieu,  que  ce 
que  Dieu  veut  qu’elles  faflènt.  Car  dans 
la  vérité,  toutes  les  mortifications  qu’el- 
les Ce  donnent  de  leur  propre  mouve- 
ment , font  autant  d’effets  agréables  de 
leur  fantaifie  j & une  femme  eft  afîèz 
bien  payée  en  ce  monde , à qui  on  per- 
met de  faire  ce  qui  lui  plaît.  11  faut  voir 
comment  elles  iè  comportent  dans  les 
chofès  que  Dieu  exige  de  leur  fbumif- 
fion  : & quand  elles  auront  de  la  régie  , 
dans  les  moeurs  , de  la  modeftie  dans  le 
commerce  , de  la  patience  dans  les  inju- 
res; alors  je  ferai  fatisfait  de  leur  Dévo- 
tion par  leur  conduite. 

Il  eft  afîèz  de  Dévotes  pafîîon nées,  qui 
penfènt  avoir  l’ardeur  d’un  beau  zélé;  il 
en  eft  peu  qui  fe  poflédent  fâgement  dans 
^ une 
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une  bonne  & folide  pieté  : il  en  eft  aflèz 
qui  fauroient  mourir  pour  Dieu , par  les 
ïentimens  de  l’amour}  il  y en  a peu  qui 
veuillent  vivre  félon  Tes  loix,  avec  de  l’or- 
dre & de  laraifon.  Attendez  tout  de  leur 
ferveur,  où  il  fe  mêle  du  dérégfemenn: 
n’efperez  prefque  rien  d’une  Dévotion, 
où  elles  ont  befoin  d’égalité,  de  làgeflè, 
& de  retenue. 

Profitez,  Madame,  de  l’erreur  des  au- 
tres }&  voulant  aujourd’hui  vous  donner 
à Dieu,  faites  moins  entrer  dans  vôtre 
Dévotion  ce  que  vous  aimez,  que  ce  qui 
lui  plaît.  Si  vous  n’y  prenez  garde , vôtre 
cœur  lui  portera  Tes  mouvemens,  au  lieu 
de  recevoir  fes  imprefllonsj&  vous  ferez 
toute  à vous , quand  vous  penferez  être 
toute  à lui. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  ne  puiflê  y avoir  un 
faint  & heureux  ajuftement  entre  fês 
volontés  & les  vôtres.  Vous  pouvez 
aimer  ce  qu’il  aime } vous  pouvez  dé- 
lirer ce  qu’il  délire  : mais  nous  faifons 
ordinairement  par  une  douce  & fecrcte 
impulfion , ce  que  nous  défii  ons  de  nous- 
mêmes  ; & c’eft  ce  qui  doit  nous  ren- 
dre plus  attentifs , & plus  appliqués  à 
toûjours  agir  par  la  confidération  de  ce 
qu’il  veut. 

Mais 
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Mais  pour  cela , Madame  , ne  vous 
aflujettiflèz  pas  à la  conduite  de  ces 
Directeurs  qui  vous  font  entrer  en  cer- 
taines délicateffesde  fpiritualité,  que  vous 
n’entendez  point  , & qu’ils  n’entendent 
pas  le  plus  fouirent.  Les  volontez  de 
Dieu  ne  font  pas  lî  cachées  , qu’elles  ne 
fê  découvrent  à ceux  qui  les  veulent  fui- 
vre.  Prefque  en  toutes , vous  aurez  moins 
befoin  de  lumière  que  de  foumiflîon. 
Celles  qui  ont  du  rapport  avec  nos  dé- 
firs,  font  nettement  entendues, & agréa- 
blement fuivies  : celles  qui  choquent  nos 
inclinations,  s’expliquent  aflfez  ; mais  la 
nature  y répugne  , & l’ame  indocile  le 
défend  de  leur  impreffion. 

Je  traite  avec  vous  plus  férieulement 
que  je  n’avois  penfé  j & pour  finir  plus, 
lalutairement  encore , je  défirerois  deux 
choies  de  vous,  dans  la  Dévotion  nouvel- 
le où  vous  vous  engagez  préfentement. 
La  première  eft,que  vous  preniez  garde 
de  ne  porter  pas  à Dieu  vôtre  Amour , 
comme  une  palfion  inutile  , à qui  vous 
voulez  donner  de  l’occupation.  La  fécon- 
dé, que  vous  ne  déguifiez  jamais  vosani- 
mofités,  Ibus  une  apparence  de  Zélej  & 
ne  perfécutiez  pas  ceux  à qui  vous  voulez 
du  mal , (bus  un  faux  prétexte  de  Pieté.  ; 

DIS- 
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DISCOURS. 


au  Z d’ennuis,  de  chagrins  accompagnent  la 
1,  vie  ! 

Qu  à de  triftes  malheurs  on  la  voit  affervie! 

Qu’il  nous  faut  eiTuyer  de  peines,  de  travaux, 

Sans  compter  que  chez  nous  e(l  le  fonds  de  nos 
maux! 


Fâcbtux  entendement , tu  noujfais  toû jours  craindre  } 
Douloureux fentiment , tu  nous  fais  toit  jours  plaindre  j 
Funejle  fouvenir , dont  je  me  [ens  blejfe  , 

Fourijuoi  rap^e/!es-tu  le  mal  déjà  pajfë  (i)  ? 
Pourquoi  venir  eocor  par  de  noires  images 
Affliger  nos  efprits , & troubler  nos  courages  ? 

Nos  biens  font  en  idée,  en  efpoir,  en  delîr  ; 
PoiTeder  ce  qu’on  veut,  efl  la  fin  du  plailîr. 

Le  monde  nous  déplaît,  & les  lieux  folitaires 
En  offrant  du  repos  nous  cachent  des  miferes. 

D’un  efprit  inquiet  le  nouveau  fentiment 
Danjun  autre  féjour  va  changer  de  tourment  j 
Et  ce  trouble  dernier  dont  l’ame  ett  agitée, 

Fait  regreter  celui  qui  l’avoit  tourmentée. 

Les  plus  Voluptueux  à la  fin  font  touchés, 

Et  toutes  les  douceurs  leur  deviennent  péchés  : 
Tout  ce  qu’ils  ont  aimé  leur  paroîtune  offence. 

Ce  n’eft  que  repentir,  ce  n’eftque  pénitence  : 

Tem.  IV.  O 


(1)  Voyez  Tome  I.  page  i^î. 
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Les  defirs  innocens  font  pour  eux  criminels; 
Tout  leur  prêche  l’Enfer , & fes  feux  éternels. 

L’autre  de  la  Vertu  hait  la  trille  habitude. 

Et  ne  peut  plus  foufFrir  fon  air  fâcheux  & rude  : 

De  fes  ordres  chagrins , de  fon  auflerité  , 

Le  Sage  quelquefois  fe  trouve  rebuté  ; 

Comme  un  autre  Brutus , il  fe  plaint,  il  murmure, 
Et  reproche  les  maux  que  pour  elle  il  endure. 

Le  bizarre , amoureux  d!un  chimérique  honneur, 
Se  fait  un  faux  devoir  contraire  à fon  bonheur; 

Il  traîne  loin  des  Cours  fa  Probité  fauvage. 
Traitant  de  coïtumpus  le  prudent  & le  fage; 

Le  travers  généreux  de  fon  intégrité , 

Ne  voit  rien  qu’infamie,  & toutell  lâcheté: 

De  fon  indépendance  il  fe  fait  une  étude; 

Mais  le  foin  d'être  libre  e(l  une  ferVitude: 

Et  qui  veut  être  feul  à fe  donner  la  loi , 

Farouche  pour  tout  autre  elt  efclave  de  foi. 

Caton  cet  ennemi  de  toute  Tyrannie, 

Eft  fon  Tyran  lui-même  en  s'arrachant  la  vie  : 
Ccfar  pardonne  à tous  au  fortir  des  combats. 

Et  le  cruel  Caton  ne  fe  pardonne  pas. 

Vaincu , fur  le  vainqueur  tu  prens  le  droit  du 
crime , 

Te  rends  ton  opprefleur , & te  fais  ta  vifkime  ; 
Tu  fais  ce  que  tu  crains  des  volontés  d’un  Roi , 

Et  ton  ordre , Caton  , s’exécute  fur  toi. 

Celui  qui  de  tout  faire  a la  pleine  licence , 

Ne  fe  tient  pas  heureux  avec  tant  de  puiffance: 


U 
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Il  gouverne  le  monde;  &connoît"en  effet. 

Que  pouvoir  ce  qu’on  veut , n’cft  pas  un  bien 
parfait.  . 

S Y LL  A,  le  Grand  Sylla , ce  fier  de  Rome, 
Sentoit  fecretement  les  foibleffes  de  l’homme. 
Découvrant  quelquefois  la  triileffe  d’un  cœur , 

Ennuyé  du  pouvoir , & de  toute  grandeur. 

Il fe  nommoit heureux,  s’élevant  à l’empire: 

De  fe  voir  abfolu , malheureux  il  foûpire  ; 

Et  Diélateur  qu’il  eft , ne  fonge  qu’au  moyen , ^ 

De  rentrer  dans  l’état  de  fimple  Citoyen.  * 

Ne  tirons  pas  toujours  nos  Exemples  de  Rome; 
Pourquoi  les  tirer  de  fi  loin? 

Quand  le  fujet  nous  porte  à parler  d’un  Grand* 
homme , 

La  France  en  fournira  plus  qu’on  n’en  a befoin.' 
Bourbon  ce  fier  fujet , ce  fameux  Connétable , 

Aux  Dames  dédaigneux ,.  aux  Maîtres  redoutable, 

Pour  & contre  la  France  également  vainqueur, 

Au  Pape,  au  Roi  funelle  ,&  craint  de  l’Empereur, 

Qui  mettoit  Rome  aux  fers , & fans  fa  deftinée 
Par  un  ordre  abfolu  qui  l’auroit  gouvernée; 

Ce  Bourbon  autrefois  & fi  brave  & fi  beau  , 

Laiffe  un  nom  inutile  & manque  de  tombeau, 

Amaffons  des  Tréfors;  une  infâme  Avarice,’ 

Des  Tréfors  amaffés  fera  nôtrc'fupplice; 

Us  nous  troublent  vivans  par  le  foin  d’aquerir'. 

Et  font  nôtre  embarras  lors  qu’il  nous  faut  aou* 
tir. 

t P * 


DIgitized  by  Google 


OEU\^RES  DE  Mr.’  ' 

Le  plus  riche  fujet  qu’ait  jamais  eu  la  France, 

] U LE  (i)  de  qui  les  biens  égaloient  la  puiflance 
Comme  un  nouveau  Socrate  auroit  quitté  le  jour, 
S’il  avoit  fû  quitter  l’objet  de  Ton  amour  ; 

Si  l’intérêt  du  bien  qui  faifoit  fa  tendrefle 
N’eût  mêlé  dans  fa  mort  quelque  trait  de  foibleffe. 
La  clarté  du  Soleil  eut  pour  lui  peu  d’appas  ; 

Il  craignit  peu  les  maux  qui  fuivent  le  trépas  ; 

Et  cette  éternité  qu’un  mourant  envifage 
Vintregler  fon  devoir  fans  troubler  fon  courage. 
Là,  dans  un  plein  repos,  il  pût  s’entretenir  * 

Des  funeftes  difcours  d’un  affreux  avenir; 
L’appareil  de  la  mort  le  trouva  fans  allarme , 

Il  vit  couler  des  pleurs  fans  jetter  une  larme: 

Si  l'amour  de  l’argent  n’avoit  fû  l’attendrir, 

Il  eut  pû  même  apprendre  aux  Anglois  à mourir. 

A fon  dernier  moment  ce  fut  l’unique  chaîne  . 
Dont  le  cœur  attaché  fe  défit  avec  peine. 

Tout  ce  qu’on  peut  trouver  de  rare  en  l’Univers , 

Ce  qu’apporte  à nos  bords  le  commerce  des  mersj 
Ce  que  peuvent  tirer  les  Maîtres  de  la  terre 
D’une  paix  floriflante  & d’une  heureufe  guerre  ; 

Plus  riche , plus  puiflant  que  nos  vieux  Souverains  I 
Jule  l’avoit  entre  les  mains. 

Mais,  inutile  fruit  d’une  fauffe  prudence  ! 

Qu’êtes- vous  devenue,  orgueilleufe  abondance? 
De  tout  ce  vain  amas  que  voit-on  demeuré  î 

Hortence  a tout  perdu  fans  avoir  murmuré. 

, CoK* 
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CoND  e'  qui  n’eût  point  de  modelle, 

Et  qui  doit  en  fervir  toujours , 

Si  l’on  veut  aquerir  cette  Gloire  immortelle  > 

Qui  des  fiéclcs  futurs  fera  tout  le  difcours  ; . 

Condé,  ce  grand  foudre  de  guerre. 

Sera  comme  Alexandre  un  jour  enfeveli,  ! 

Et  n’entendra  point  fous  la  terre , 

Le  bruit  que  fait  un  nom  dont  le  inonde  eft  rempli. 

Un  Héros  qui  n’eft  plus  eft  peu  digne  d'envie: 
Les  vivans  font  fujets  aux  troubles  de  la  vie  ; 

Ils  ne  féparent  point  la  gloire  dos  malheurs. 

Ni  l’éclat  des  vertus  des  fecretes  douleurs. 

D’une  raifon  tranquille  ils  ignorent  l’ufage,, 

La  douceur  du  repos  cft  un  tourment  pour  eux; 

Et  ii  vivre  content  eft  le  parti  du  Sage; 

Vivre  dans  les  travaux  pour  mourir  glorieux , 
DuHtROS  elt  le  perfonnage. 

D I A L O G UE. 

SAINT-EVREMOND,MA- 
DAMEMAZARIN. 

SaiNT-Ev  REMOND. 

DEmeurez,  me  difoit  Hortcnce,' 
Surmontez  la  tentation. 

03 
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La  furmonter  en  fa  préfence! 

> Dans  le  tems  que  rimprelïïon 
Doit  avoir  plus  de  violence! 

On  ne  peut;  la  commiffion 
Se  devoit  donner  pour  l’abfcnce. 

Mais  quand  j’y  fais  réflexion  , 

Son  idée  a trop  de  puiflTance  : 

Par  elle  mon  émotion 
Auroit  eu  plus  de  vehemence. 

Quand  nature  & Religion 
A mon  âge  oat  fait  alliance, 

£t  qu’il  vient  de  cette  union 
Remontrance  flir  remontrance» 

Four  l’exaéte  obfervation 
Du  précepte  de  continence; 

Alors  l’imagination 

Laiflfe  à nos  fens  l’obélflfance , 

Et  vive  en  fa  rébellion 
Prend  plaiflr  à l’extravagance 
D’une  amoureufe  paflîon. 

. .Telle  eft,  telle  eft,  divine  Hortence» 
D’un  abfent  la  condition , 

Qu’il  demande  vôtre  préfence 
. Pour  vaincre  la  tentation. 

Madame  Mazarin. 

N 

\ 

Et  j’ai  befoin  de  vôtre  abfence  . ; 

Pour  vivre  fans  affliélion. 

Le  matin  contre  ma  défence,  ' 
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Prendre  & lire  devant  mes  yeux 
Les  Livres  que  j’aime  le  mieux; 

A diné  par  un  goût  de  France 
La  Poularde  aux  œufs  rejetter; 

Brawn  & Venaifon  détefter  ; 

Vins  de  Portugal,  de  Florence, 

Pour  nous  parler  toûjours  de  vins  - i 

D’Ay,  d'Avenet,  & de  Reims  ; ! 

De  plus,  avoir  dans  le  filcnce 
Un  rire  fecret  & malin  ; 

Puis  d’un  ridicule  aflez  fin , 

Dont  vous  poiTedez  la  fcience,' 

Honorer  vos  meilleurs  amis;  ^ 

Croire  que  tout  vous  eft  permis; 

Que  par  une  Divine  Horthnch, 

Et  quelque  malheureux  Ecrit, 

Vous  gouvernerez  mon  efprit: 

C'eft  trop,  c'eft  trop  de  confiance.' 

Le-  plus  fage  quand  il  eft  vieux  , , I 

Dans  le  commerce  eft  ennuyeux,  ' | 

Et  le  plus  méchant  perionnage  _ j; 

C’eft  d’être  vieux  fans  être  fage,  n 

Il  faut  pourtant  vous  accorder  ' j 

Un  mérite  qui  m’a  fû  plaire;  • i 

C’eft  qu’à  mes  heures  de  gronder  ,'  ? 

Vous  pouviez  foufFrir,  & vous  taire;  ! 

Dans  la  Difpute  me  ceder. 

Quand  la  Raifon  m’étoit  contraire , - 

Et  toûjours  vous  accommoder  ; 

t 04^  DIf-  > 
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Difcretement  à ma  coIere; 

J’en  cherche  un  propre  à fucceder 
Dans  un  emploi  lî  néceflaire; 

En  attendant  il  faut  s’aider, 

Comme  on  pourra  de  la  Doüairiere. 

S AINT-E  VR  EM  O ND. 

Oui,  je  veux  bien  vous  l’accorder, 
C’eft  un  fort  méchant  perfonnage. 
Que  d’être  vieux  fans  être  fage. 
Mais  à vos  heures  de  gronder. 

Si  je  puis  fouffrir , & me  taire , 
Dans  la  Difpute  vouf  ceder, 

Quand  la  Raifon  vous  eft  contraire; 
On  peut  juftemcnt  décider 
Que  la  belle  & Divt/ie  Hortem» 

Par  la  fecrete  autorité. 

Que  fe  donne  la  Vérité, 

Me  fait  fage  fans  qu’elle  y penfer 
Que  lî  je  fuis  au  rang  des  fous. 

Ce  ne  peut  être*que  par  elle;  • 
Conferver  fa  Raifon  en  la  voyant  lî  belle, 
Seroit  une  vertu  trop  au  deOTus  de  nous. 


SUR 
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J 

SUR  LA  MORT  . 

D E 

CHARLES  S E GOND  (i). 

STANCES  IRREGULIERES. 

■^"A  T T E N D E Z pas  de  moi  ces  merveilles 
étranges, 

Dont  les  faifeurs  de  vers  compofent  leurs  louanges  ; 
On  ne  rae  verra  point  recourir  au  Soleil 
Pour  la  comparaifon  d’un  Prince  fans  pareil. 

Le  Dieu  Mars  eft  ufé  dans  les  dlfcours  de  guerre , 
Jupiter  fatigué  de  lancer  le  tonnerre. 

Doit  rompre  tout  commerce  avecque  les  mortels. 
Et  quitter  leurs  écrits  comme  ils  font  fes  autels. 

Le  trille  & grand  fujet  de  cette  Poëfie, 

Rejette  le  fecours  de  nôtre  fantaifie. 

Toute  fable  l’olFence  : erreurs  & vanités. 

Faites  place  en  mes  vers  aux  pures  vérités.' 

C H A R- 

fî)  CharlïsII,  Roi  d'Angleterre,  mourut  à Whitc- 
hall  le  i6.  de  Eériier  1685. 

O 5 ' 
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Charles,  Charles  fut  fait  pour  gouverner 
les  hommes , , , 

Comme  un  Prince  doit  l’être  en  ce  fîécle  où  nous 
fommes; 

Doux,  clement,  équitable , au  bientoûjours  porté, 
Puniflant  rarement , & par  néceffité. 

Four  des  maux  à venir  , il  ne  fût  jamais  craindre , 
Pour  des  maux  arrivés  moins  encore  fe  plaindre,  ' 
Facile  fans  foiblefle,  & ferme  fans  efiPort, 

Intrépide  en  fa  vie  auffi  bien  qu’à  fa  mort.  , 

Je  voudrois  oublier  fes  difgraces  paflées , 

Je  voudrais  effacer  de  mes  triftes  penfées, 
un  miferable  état  mille  fois  rébatu; 

Mais  couvrir  fes  malheurs  d’un  éternel  filence 
C’eft  trahir  fon  mérite,  & faire  violence 
Aux  intérêts  de  fa  verru. 

Qui  n’a  point  admiré  la  grandeur  de^courage 
Qui  le  porta  cent  fois  au  milieu" du  carnage. 
Dont  il  fut  par  miracle-à^a  fin  garanti  > 

Son  falut  merveilleux  étonne  dansl’Hiftoire, 

Et  lui  fit  plus  d’honneur  que  ne  fit  la  victoire 
Au  chef  du  funefte  Parti  (i). 

. \ Le 

fi)  chartes  II,  ayant  été  défait  par  CrOmwel  à la  Ba- 
taille de  Worcefter  (le  i;.  de  Septembre  i6yi.)  ne  fon- 
gea  plus  qu’à  fe  fauvei  des  mains  des  Parlementaires  , 
qui  avoient  mis  fa  Tète  à prix.  Il  fc  déguifa  en  Payfan , 
ét  tâchant  de  gagner  au  plûtôt  la  Mer  pour  fe  retirer 
en  prance  , il  fut  obligé  de  pailei  une  nuit  entière  fur 

un 
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Le  dégoût  des  tyrans , le  repentir  du  crime , 

Les  droits  & les  vertus  du  Prince  légitime  » 

Par  des  moyens  cachés  préparoient  fon  retour , 

Et  de  ce  grand  fuccès  à tous  imperceptible , 

Quand  les  plus  pénétrans  le  croyoient  impoitible , 

On  vit  arriver  l'heureux  jour. 

Jour  à jamais  fameux  fur  la  terre  & fur  l’onde! 
Les  peuples  à l’envi  par  des  cris  éclatans 
BenilToient  un  Monarque  où  leur  bonheur  fe  fonde  ; 
La  faulTe  Liberté  vit  achever  fon  tems; 

Et  cette  faftieufe  en  defordres  féconde 

Eût  cherché  dans  la  foule  en  vain  deux  mécontens- 

» 

Vous  que  le  Ciel  forma  d’unehumeur  vagabonde  ; - 
Chercheurs  de  raretés , curieux  importans , 

Berniers , il  vous  faloit  venir  du  bout  du  monde , 

Pour  contempler  un  Prince  & fes  Sujets  contens  (i). 
Ainfi  Charles  s’eft  vû  dans  le  cours  de  fa  vie , 
Ou  plaint  en  malheureux , ou  bien  digne  d’envie , 
Au  gré  d’un  deftin  inégal; 

Ainfi  fut  & difgrace  & faveur  peu  commune. 
Pour  apprendre  à jouir  de  fa  bonne  fortune. 

Et  pour  faire  un  bien  du  fouvenir  dii  mal. 

Des 


un  gros  Chêne  tOufu,  fans  quoi  il  cOuroit  lifqiie  d’être 
découvert. 

(z)  Ml.  Barnier  , fi  connu  par  fes  Vo  tagss  , Sc 
pat  fon  Abrige’  oe  ia  Priiosophie  de 
G AS  5 EM  Dt  , vint  en  Angleterre  apres  la  mort  de 
Charles  il#  ^ 

O 6 
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Des  maux  & des  périls  l’afFreufe  violence 
N’a  jamais  elTayé  d’abattre  fa  confiance , 

Que  l’on  n’ait  vù  tomber  cet  inutile  effort: 

Des  pompes,  des  grandeurs  la  vanité  flateufe, 

Des  biens  & des  plaifirs  la  Jouïffance  heurenfe, 

N’ont  point  changé  fes  mœurs  au  changement  du 
fort. 

Un  autre  parleroit  du  “Temple  de  Mémoire, 

,Un  autre  promettroit  de  Yimmortali/er: 

Mais  CHARLES  comme  Grand  fût  aquerir  la 
gloire  ; 

'Aquife»  comme  Sage  il  fût  la  inéprifer. 

f‘ 

Inflrult  par  fes  malheurs  à gouverner  les  hommes, 

11  s’eft  fait  avec  eux  un  commun  intérêt:  J 

Au  trône  fans  orgueil , il  fait  tout  ce  qu’il  eft,  | 
Et  de-là  fans  mépris  il  voit  ce  que  nous  fommes,  j 
Je  vais  dire  beaucoup  fans  beaucoup  difcourir:  j 

S’il  eût  été  fujct , on  l’eût  choifi  pour  maître  ; 

Pour  le  bien  des  Mortels  il  devoir  plûtôt  naître, 

, Et  ne  devoit  jamais  mourir.  | 

I 

i - 

i 

r 
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SUR  LES  POEMES. 


DES  ANCIENS. 

IL  n’y  a peiTonne  qui  ait  plus  d’admi- 
ration que  j’en  ai  pour  les  Ouvrages 
des  Anciens.  J’admire  le  deflfein , l’éco- 
nomie, l’élévation  de  l’efprit  ,1’étenduë  , 
de  la  connoilTance  : mais  le  changement 
de  la  Religion,  du  Gouvernement , des 
Moeurs , des  Maniérés  , en  a fait  un  lî 
grand  dans  le  monde  , qu’il  nous  faut 
comme  un  nouvel  Art  pour  entrer  dans 
le  goût  & dans  le  génie  du  Siècle  où 
nous  fommes. 

Et  certes  mon  opinion  doit  être  trou- 
vée raifonnable  par  tous  ceux  qui  pren- 
dront la  peine  de  l’examiner.  Car  fi  l’on 
donne  des  caraéléres  tout  oppofés  lors 
qu’on  parle  du  Dieu  des  Ifraëlites  & du 
Dieu  des  Chrétiens  , quoi  que  ce  (bit  la 
même  Divinké  : fi  on  parle  tout  autre- 
ment du  Dieu  des  batailles , de  ce  Dieu 
terrible  qui  commandoit  d’exterminer  juf- 
.qu’au  dernier  des  ennemis^  que  de  ce 
O 7 Dieu 
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Dieu  patient,  doux,  charitable,  qui  or- 
donne qu’on  les  aime  : fl  la  Création  du 
Monde  eft  décrite  avec  un  génie  ; la 
Rédemption  des  hommes  avec  un  autre; 

• fl  l’on  a befoin  d’un  genre  d’Eloquence 
pour  prêcher  la  Grandeur. du  Pere  qui  a 
tout  fait  ; & d’un  autre  pour  exprimer 
l’Amour  du  Fils  qui  a voulu  tout  fouf- 
frir  ; comment  ne  faudroit  - il  pas  un  nou- 
vel Art  & un  nouvel  Efprit,pour  paflèr 
des  faux  Dieux  au  véritable,  pour  pafler 
de  Jupiter,  de  Cîybele,  de  Mercure, de 
Mars,  d’Apollon,  à Jesus-Chri  st, 
à la  Vierge  , à nos  Anges , & à nos 
Saints? 

Otez  les  Dieux  à l’Antiquité  , vous 
lui  ôtez  tous  fes  Pocmes  : la  conftitution 
de  la  Fable  eft  en  defordre  ; l’économie 
en  eft  renverfée.  SanslaPriere  deThetis 
à Jupiter,  & le  Songe  que  Jupiter  envo- 
yé à Agamemnon  j il  n’y  a point  d’I- 
LiADET'lTans  Minerve  ; point  d’OuYS* 
se'e  : (ans  la  Prote<ftion  de  Jupifer  , & 
i’Afliftance  de  Venus  j point  d’ÈNEioE. 
Les  Dieux  aflèmblésauCiel  déliberoient 
de  ce  qui  devoit  fe  faire  fur  la  terre  : | 

c’étoit  eux  qui  formoient  les  refolu-  • ^ 
tions , éf  qui  n’étoient  pas  moins  nécef-  \ 
iaires  pour  les  executer , que  pour  les 

' pren-' 
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prendre.  Ces  chefs  immortels  des  par- 
tis des  hommes  coiicertoient  tout  , ani- 
moient  tout  ; infpiroient  la  force  & le 
courage;  combattoiest  eux- mêmes;  & 
à la  referve  d’Ajax  qui  ne  leur  deman- 
.doit  que  de  la  Lumière,  il  n’y  avoit  pas 
un  combattant  confiderable  qui  n’eût  ion 
Dieu  fur  fon  chariot,  aulTi  bien  que  fon 
Ecuyer  : le  Dieu,  pour  conduire  Ibn  ja- 
velot; l’Ecuyer  , pour  la  conduite  de  Tes 
cheveaux.  Les  hommes  étoient  de  pures 
machines, que  defecrets  reflbrts  faifoient 
mouvoir;  & ces  reflorts  n’étoient  autre 
cjiofe  que  l’infpiration  de  leurs  Déeflès, 
& de  leurs  Dieux. 

La  Divinité  que  nous  fervons  eft  plus 
favorable  à la  liberté  deshomrhes.  Nous 
(bmmes  entre  (es  mains  , comme  le  refte 
de  l’Univers  par  la  dépendance  ; nous 
lommes  entre  les  nôtres  pour  délibérer  & 
pour  agir.  J’avoue  que  nous  devons  toù- 
jours  implorer  fà  Proteélion.  Lucrèce  la 
demande  lui-même;  & dans  le  Livre  où 
il  combat  la  Providence  de  toute  la  force 
de  fon  efprit , il  prie,  il  conjure  ce  qui 
nous  gouverne , d’avoir  la  bonté  de  dé- 
tourner les  Malheurs  ; 
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^uod  procul  fi  nolis  fieBat  Natura  guberfram  (t). 

Cependant  il  ne  faut  pas  faire  entrer 
en  toutes  chofes  cette  majefté  redouta- 
ble, dont  il  n’eft  pas  permis  de  prendre 
le  nom  en  vain.  Que  les  fauffes  Divinités 
foient  mêlées  en  toutes  fortes  de  fiéiions} 
ce  font  fables  elles-mêmes , vains  eâêts 
de  l’imagination  des  Poëtes.  Pour  les 
Chrétiens,  ils  ne  donneront  que  des  ve^ 
rités  à celui  qui  eft  la  Vérité  pure;  & iis 
accommoderont  tous  leurs  difeours  à fa 
fâgeflê  & à fa  bonté. 

Ce  grand  changement  eft  fuivi  de  çp- 
lui  des  Mœurs,  qui  pour  être  aujourd’hui 
civilifées  & adoucies,  ne  peuvent  fouffrir 
ce  qu’elles  avoient  de  farouche  & de  (au- 
vage  en  ce  tems-là.  C’eft  ce  changement 
qui  nous  fait  trouver  fi  étranges  les  Inju- 
res feroces&  brutales  que  fedilent  Achil- 
le &Agamemnon  (2).  C’efl:  par-là;  qu’A- 
gamemnon  nous  eft  odieux,  lors  qu’il  ôte 
la  vie  à ce  Troyen  , à qui  Ménélas  pour 
qui  le  faifoit  la  guerre  , pardonne  géné- 
' reufement.  Agamemnon,  le  Roi  des 
Rois  ( 3 ) , qui  devoit  des  exemples  de 

vertu 

(r)  Luc  R ET.  "Lih  I.  Voyez  le  Dictionat- 
f E de  Mr.  Bayle,  à l’Article  du  Poète  Lu  c r e c b. 

Dans 
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vertu  à tous  les  Princes  & à tous  les 
Peuples^le  lâche  Agamemnon  tuëcemi- 
ferable  de  fa  propre  main,  C’efl:  par-là, 
qu’Achille  nous  devient  en  horreur,  lors 
qu’il  tuë  le  jeune Lycaon',  qui  lui  deman- 
doit  la  vie  fi  tendrement.  C’eft  par- là, 
que  nous  haïflbns  jufqu’à  (es  vertus  , 
quand  il  attache  le  corps  d’Hedor  à Ton 
chariot , & qu’il  le  traîne  inhumaine- 
ment au  camp  des  Grecs.  Je  l’aimois 
vaillant  , je  l’aimois  ami  de  Patrocle  ; 
la  cruauté  de  fbj>  aélion  me  fait  haïr  fa 
valeur  & Ton  amitié.  C’eft  tout  le  con- 
traire pour  Heélor.  Ses  bonnes  qualités 
reviennent  dans  nôtre  efprit  : nous  le 
regrettons  davantage  : fon  idée  devenue 
plus  chere , s’attire  tous  les  fentiraens  de 
nôtre  afFeélion. 

. Et  qu’on  ne  difè  point  en  faveur  d’A- 
chille, qu’Heélor  a tué  fon  cher  Patrocle. 
L.e  reflèntiment  de  cette  mort  ne  l’excu- 
fe  point  auprès  de  nous.  Une  douleur 
qui  lui  permet  de  fufpendre  là  vengean- 
ce , & d’attendre  fes  armes  avant  que 
d’aller  combattre  j une  douleur  fi  patien- 
te 

(2)  Dans  ri  L I A D E Achille  appelle  Agamem- 
non , Sac  à Vin,  Yeux  de  Chien , Qp  Cœur  de  Cerf» 
C’ert  à dire , Ivrogne , Impudent  ô»  Poltron, 

( 3 > C’eft  ainfi  qn’Homere  le  nomme. 
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te  ne  le  devoit  pas  pouflèr  à cette  bar* 
barie  le  combat  fini.  Mais  dégageons 
l’amitié  de  nôtre  averfion.  La  plus  dou- 
ce, la  plus  tendre  des  vertus, ne  produit 
point  des  effets  fi  contraires  à fa  naturel 
Achille  les  a trouvés  dans  le  fond  de  fou 
Naturel.  Ce  n’efi:  point  à l’ami  de  Pa- 
trocle,  c’eft  à l’inhumai n, à l’inéxorable 
Achille  qu’ils  appartiennent. 

Tout  le  monde  en  demeurera  d’accord 
aifément.  Cependant  les  vices  du  Héros 
ne  retomberont  pas  ftfr  le  Poëte.  JHo- 
mere  a plus  fbngé  à peindre  la  Nature 
telle  qu’il  la  voyoit , qu’à  faire  des  Héros 
fort  accomplis.  Il  les  a dépeints  avec 
plus  de  paffions  que  de  vertus  : les  pa(- 
fions  étant  du  fonds  de  la  Nature , & les 
vertus  n’étant  purement  établies  en  nous 
que  par  les  lumières  d’une  raifbninftruite 
& enfeignée. 

La  Politique  n’avoit  pas  encore  lié  les 
hommes  par  les  nœuds  d’une  fbciété  rai- 
fonnable  3 elle  ne  les  avoit  pas  bien  tour-, 
nés  encore  pour  les  autres  : la  Morale  ne 
les  avoit  pas  encore  bien  formés  pour  eux- 
mêmes.  Les  bonnes  qualités  n’étoient  pas 
aflèz  nettement  dégagées  des  mauvaifès.  , ' 
Ulyflè  étoit  prudent  & timide  ; précau-  ' 

tionné 
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tionné  contre  les  périls  j induftrieuxpour 
en  fortir;  vaillant  quelquefois,  lors  qu’il 
y avoit  moins  de  danger  à l’être,  qu’à 
ne  l’être  pas.  Achille  étoit  vaillant  & 
féroce  J & (ce  qu’fiorace  n’a  pas  voulu  , 
mettre  dans  le  caraêîére  qu’il  en  a don- 
né ) fe  relâchant  quelquefois  à des  pué- 
rilités fort  grandes.  Sa  nature  incertai-' 
ne  & mal  réglée,  produifoit  des  Mœurs 
tantôt  farouches,  tantôt  puériles:  tantôt 
il  traînoit  le  corps  d’Hetflor  en  barbare^ 
tantôt  il  prioit  la  Déeflè  la*  mere  en  JE«- 
fant^  de  chaflèr  les  mouches  de  celui  de 
Patrocle  fon  cher  ami. 

Les  Maniérés  ne  font  pas  moins  diffe- 
rentes que  les  mœurs.  Deux  Héros 
animés  pour  le  combat  ne  s’amulèroient 
point  aujourd’hui  à le  conter  leur  Gé- 
néalogie: mais  il  eft  aifé  de  voir  dans 
l’InADE,  dans  I’Odysse’e,  & dans 
I’Enbide  même,  que  cela  fe  prati- 
quoit.  On  difcouroit  avant  que  de  fe 
battre,  comme  on  harangue  en  Angle- 
terre avant  que  de  mourir. 

Pour  les  Comparailbns,  la  dilcretion 
nous  en  fera  moins  faire:  le  bon-fens  les 
rendra  iuftesj  l’invention  nouvelles.  Le  ' 
Soleil  y la  Lune  y les  Etoiles  y les  ElemenSy 

"ne 
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ne  leur  prêteront  plus  une  magnificen- 
ce ufée:  les  Loupi^lts  Bergers^  les  ^row^ 
peaux  ^ ne  nous  fourniront  plus  une  fim- 
plicité  ti^p  connue. 

Il  me  paroît  qu’if  y a une  infinité 
de  Comparaifons  qui  fe  reflemblent  plus 
que  les  chofès  comparées.  Un  Milan 
qui  fond  fur  une  Colombe  j un  Epervier 
qui  charge  de  petits  Oifeauxj  un  Faucon 
qui  fait  fa  delcente  : tous  ces  Oifeaux 
ont  plus  de  rapport  entre  eux  dans  la  ra- 
pidité de  leur  Vol,  qu’ils  n’en  ont  avec- 
l’impétuofité  des  hommes  qu’on  leur 
compare.  Otez  la  différence  des  Noms 
de  Milan ^ ^ Epervier^  de  Faucon^  vous 
ne  verrez  que  la  même  chofê.  La  vio- 
lence d’un  Tourbillon  qui  déracine  les  ar- 
bres, reflèmble  plus  à celle  d’une  Tem- 
pête qui  fait  quelque  autre  defordre , 
qu’aux  objets  pec  qui  on  en  fait  la  com- 
paraifon.  Un  Lion  que  la  faim  chaflè 
de  fa  caverne;  un  Lion  pourfuiw  par  les, 
chafieurs;  une  Lionne  furieufe  & jaloulè 
de  fes  petits;  un  Lion  contre  qui  tout  un 
village  s’âflèmble,  & qui  ne  laiffe  pas  de 
fè  retirer  fierement  avec  orgueil:  c’eft 
un  Lion  diverfement  repréfenté;  mais 
toûjours  Lion  qui  ne  donne  pas  des  i- 
dées  affez  differentes. 

Quel- 
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Quelquefois  les  Comparailbns  nous 
tirent  des  objets  qui  nous  occupent  le 
plus,"  par  la  vaine  image  d’un  autre  ob- 
jet qui  fait  mal- à- propos  une  diverfion. 
Je  m^ttache  à confiderer  deux  Armées 
qui  vont  fe  choquer,  & je  prens  l’esprit 
d’un  homme  de  guerre,  pour  obferver 
la  contenance,  l’ordre,  la  difpofition 
des  Troupes:  tout  d’un  coup  on  me 

transporte  au  bord  d’une  Mer  que  les 
Vents  agitent^  & je  fuis  plus  prêt  de 
voir  des  vaifleaux  brifés,  que  des  batail- 
lons rompus.  Ces  vaftes  penfées  que  la 
Mer  me  donne  effacent  les  autres.  On 
me  repréfente  une  Montagne  toute  en  feUy 
& une  Forêt  toute  embrajée.  Où  ne  va 
point  ridée  d’un  Embrafèment?  Si. je 
n’étois  bien  maître  de  mon  esprit,  on 
‘m'e  conduiroit  infènfiblement  à l’imagi- 
nation de  la  fin  du  monde.  De  cet  Em- 
brafèment fi  affreux,  on  me  fait  paflèi* 
à un  éclat  terrible  de  nues  enfermées  dans 
un  •valon-y  & à force  de  divei fions  on 
me  détourne  tellement  de  la  première  i- 
mage  qui  m’attachoit,que  je  pers  entiè- 
rement celle  du  combat. 

-Nous  croyons  embellir  les  objets,  en 
' les  comparant  à des  êtres  éternels,  im- 
menfes,  infinis,  & nous  les  étouffons  au 

lieu 
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lieu  de  les  relever.  Dire  qu’une  fem- 
me eft  aujfi  belle  que  Madame  Mazarin 
c’eft  la  louer  mieux  que  fi  on  la  compa- 
roitau  Soleil-^  carie  iublime  & le  mer- 
veilleux font  honneur;  l’impofiible  & le 
fabuleux  détruilènt  la  loüange  qu’on 
yéut  donner. 

La  Vérité  n’étoit  pas  du  goût  des  pre- 
miers fiécles:  un  Menfonge  utile,  une 
Fauflêté  heureulè,  failbit  l’intérêt  des 
impofteurs,  & le  plaifir  des  crédules. 
C’étoit  le  fecret  des  grands  & des  fages, 
pour  gouverner  les  peuples  & les  Am- 
ples. Le  vulgaire,  qui  refpeéloit  des  er- 
reurs myftérieulès,  eût  méprifé  des  vé- 
rités toutes  nues:  la  fagefle  étoit  de  l’a- 
bufer.  Le  Dilcours  s’accommodoit  à 
un  ulage  fi  avantageux  : ce  n’étoient  ^ue 
Fiéiions,  Allégories,  Paraboles;  rien  ne 
paroiflbit  comme  il  eft  en  foi:  des  dehors 
fpécieux  & figurés  couvroient  le  fonds 
de  toutes  cholès  ; de  vaines  images  ca- 
choient  les  réalités,  & des  comparaifons 
trop  fréquentes  détournoient  les  hommes 
de  l’application  aux  vrais  objets,  par 
l’amufement  des  reflèmblances. 

Le  Génie  de  nôtre  Siècle  eft  tout  op- 
’pofé  à cet  elprit  de  Fables  & de  faux 
jVlyftéres.  Nous  aimons  les  vérités  dé- 
clarées ; 
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^ claréesi  le  bon-lèns  prévaut  aux  illu- 
fions  de  la  fantaifie;  rien  ne  nous  con-  ' 
tente  aujourd’hui  que  la  folidité,  & la 
rai  Ton.  Ajoûtez  à ce  changement  du 
Goût,  celui  de  la  Connoiflànce.  Nous 
envifageons  la  Nature  autrement  que  les 
Anciens  ne  l’ont  regardée.  Les  Cieux, 
cette  demeure  éternelle  de  tant  de  Divi- 
nités, ne  font  plus  qu’un  efpace  immen- 
fe  & fluide.  Le  même  Soleil  nous  luit 
encore;  mais  nous  lui  donnons  un  autre 
cours:  au  lieu  de  daller  coucher  dans  la 
mer,  il  va  éclairer  un  autre  monde.  La 
Terre  immobile  autrefois,  dans  l’opinion 
des  hommes,  tourne  aujourd’hui  dans  la 
nôtre , & rien  n’eft  égal  à la  rapidité  de 
fon  mouvement.  Tout  eft  changé;  les 
Dieux,  la  Nature,  la  Politique,  les 
Mœurs,  le  Goût,  les  Maniérés.  Tant 
de  changemens  n’en  produiront- ils  point 
dans  nos  Ouvrages? 

Si  Homere  vivoit' préfentement,  il 
feroit  des  Poemes  admirables,  accom- 
modés au  fiécle  où  il  écriroit.  Nos 
Poëtes  en  font  de  mauvais,  ajuftés  à 
ceux  des  anciens,  & conduits  par  des 
régies , qui  font  tombées , avec  des 
r chofes  que  le  tems  a fait  tomber. 

^ . Je 
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Je  lai  qu’il  y a de  certaines  régies  é- 
ternelles,  pour  être  fondées  fur  un  bon- 
Icns  , fur  une  railbn  ferme  & Iblide  , 
qui  lubfiftera  toûjours:  mais  il  en  eft  peu 
qui  portent  le  caraéiére  de  cette  railon 
incorruptible.  Celles  qui  regardoient 
les  Mœurs,  les  Affaires,  les  outum^s 
des  vieux  Grecs,  ne  nous  touchent  guè- 
re aujourd’hui.  On  en  peut  dire  ce 
qu’a  dit  Horace  des  Mots.  Elles  ont 
leur  âge  & leur  durée.  Les  unes  meu- 
rent de  vieillefle;  ita  verborum  interit  <e- 
las:  les  autres  perilîènt  avec  leur  Na- 
tion, aulTi-bien  que  les  maximes  du  gou- 
vernement, lefquelles  ne  fubfiftent  pas 
après  l’empire,  il  n’y  en  a donc  que 
bien  peu  qui  ayent  droit  de  diriger  nos 
eTprits  dans  tous  les  tems  3 & il  leroit  ri- 
dicule de  vouloir  toûjours  regler  des  Ou- 
vrages nouveaux,  par  des  loix  éteintes. 

La  Poëfie  auroit  tort  d’exiger  de  nous 
ce  que  la  Religion  & la  Juftice  n’en  ob- 
tiennent pas. 

C’eft  à une  imitation  lèrvile  & trop 
afîedée,  qu’eft  dûe  la  disgrâce  de  tous 
nos  Poëmes.  Nos  Poëtes  n’ont  pas  eù  la 
force  de  quitter  les  Dieux,  ni  l’adrefle  • 
de  bien  employer  ce  que  nôtre  Religion  ' 
leur  pouvoir  fournir.  Attachés  au  goût 

de 
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de  l’Antiquité,  & néceffités  à nos  len- 
tiraensj  ils  donnent  l’air  de  Mercure  à 
nos  Anges,  & celui  des  merveilles  fa-, 
buleufes  des  Anciens  à nos  Miracles. 
Ce  Mélange  de  l’Antique  & du  Mo- 
derne leur  a fort  mal  réüffi:  & on  peut 
dire  qu’ils  n’ont  fû  tirer  aucun  avantage 
de  leurs  fiélions,  ni  faire  un  bon  ulage 
de  nos  vérités. 

Concluons  que  les  Poemes  d’Homere 
feront  toûjours  des  chefs  d’oeuvres  : non 
pas  en  tout  des  modèles.  Ils  formeront 
nôtre  jugement;  & le  jugement  régle- 
ra la  difpofîtion  des  chofès  préfentes. 

DU  MERVEILLEUX 

fe  trouve  dans  les  Poemes  des 
Anciens. 

SI  l’on  confidere  le  Merveilleux  des 
Poemes  de  l’Antiquité,  dégagé  des 
beaux  Sentimens,  des  fortes  Pallions,  des 
ExprefTions  nobles,  dont  les  Ouvrages 
des  Poètes  font  embellis  j fi  on  le  confi- 
dere 

/r.  P 
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dere  deftituéde  tousOrnemens,  5c  qu’oa 
vienne  à l’examiner  purement  par  lui-- 
même,  je  fuis  perfuadé  que  tout  homnte 
de  bon  lèns  ne  le  trouvera  gueres  moins - 
étrange  que  celui  de  la  Chevalerie  : en--^ 
core  le  dernier  eftdl  plus  dilcret  en  ce 
point,  qu’on  y fait  faire  aux  Diables  & 
aux  Magiciens  toutes  -les  chofes  perni- 
"cieufes,  fales,  deshonnêtes;  au  lieu  que 
les  Poëtes  ont  remis  ce  qu’il  y a de  plus 
infâme  au  miniftére  de  leurs  Déeflès  & 
de  leurs  Dieux.  Ce  qui  n’empêche  paS' 
toutefois  que  les  Poëmcs  ne  foient  admi- 
'rés,  & que  les  Livres  de  Chevalerie  ne 
paroiiïênt  ridicules.  Les  uns  admirés 
pour  l’efprit  & la  (clence  qu’on  y.trouve: 
les  autres  trouves  ridicules  pour  l’imbé- 
cillité dont  ils  font  remplis.  Le  Mer- 
veilleux des  Poëmes  foûtient  fbh  extra- 
vagance fabuleulê  par  la  beauté  du  di(- 
cours,  & par  une  infinité  de  connoifïàn-  ■ 
ces  exquifes  qui  l’accompagnent.  Celui  ^ 
de  la  Chevalerie  décrédite  encore  la. folle, 
invention  de  fa. fable,  par  le  ridicule  du 
ftilc  dont  il  femble  fê  revêtir. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit,  le  Fabuleux 
do  Poëme  a engendré'celuide  la  Cheva- 
lerie ; & il  eft  certain  que*  les  Diables  & 

les 
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les  Enchanteurs  caufent  moins  de  mal  j 

en  celui-ci,  que  les  Dieux  & leurs  Mi-  , < 

niftres  en  celui-U.  La  Déeiïè  des  Arts,  j 

de  la' Science , dela'Sageflê,  infpire  une  j 

- fureur  infenfëe  au  plus  brave  des  Grecs  ' 

( I ),  & ne  lui  laifle  recouvrer  le  lèns 
qu’elle  lui  aôlé,  que  pour  le  rendre  ca- 
pable d’une  honte  qui  le  porte  à fe  tuer 
lui- même  par  defefpoir.  La  plus  grande 
& la  plus  prude  des  Immortelles  favori- 
fe  de  hoiiteules  paflions  , & facilite  de 
criminelles  amours  (a).  La  même  Déef- 
fe  employé  toute  librte  d’artitices  pour 
perdre  des  innocens,  qui  ne  devroient  fe 
reflèntir  en  rien  de  fon  courroux.  Il  ne 
lui  fuffit  pas  d’épuiler  fon  pouvoir  & ce- 
lui-des  Dieux,  qu’elle  a follicités  pour 
perdre  Enée,  elle  corrompt  le  Dieu  du 
Sommeil,  pour  endormir  infidèlement  ^ - 
Palinure,&  faire  en  forte  qu’il  pût  tom-  - . 

ber  dans  la  mer,  comme  cette  trahifon 
l’y  fit  tomber  , & l’y  fit  périr. 

Il  n’y  a pas  un  des  Dieux , en  ces  Poe-  ' 
mes,  qui  ne  caufê  aux  hommes  les  plus 
grands  malheurs,  ou  ne  leur  inlpire  les 

plus 

(i)  Ajax  Fils  de  Telamon. 

, (i)  Junon  dans  l’E  n e i dï. 
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plus  grands  forfaits.  Il  n’y  a rien  de  _ 
fi  condamnable  ici  bas,  qui  ne  s’éxécu- 
te  par  leur  ordre,  ou  ne  s’autorife  par 
leur  exemple  J & c’eft  une  des  choies 
qui  a le  plus  contribué  à former  la  Sec- 
te des  Kpicuriens,  & à la  maintenir. 
Epicure,  Lucrèce,  Pétrone,  ont  mieux 
aimé  faire  des  Dieux  oififs,  qui  jouïs- 
fent  de  leur  nature  immortelle  dans  un 
bienheureux  repos,  que  de  les  voir  a- 
gilîàns  & funeflement  occupés'  à la  rui- 
ne de  la  nôtre.  Epicure  même  a pré- 
tendu s’en  faire  un  mérite  de  Sainteté 
envers  les  Dieux;  & de -là  eft  venue 
cette  Sentence  que  Bacon  a tant  admi- 
ré : JVûft  Deos  vulgi  negare  frofanum , 

(ed  vuîgi  ofmiones  Dits  appUcare  profa- 
num  ( I ). 

Or  je  ne  dis  pas  qu’il  faille  rejetter 
les  Dieux  de  nos  Ouvrages  j moins  en- 
core de  ceux  de  la  Poefie,  où  ils  lèm- 
blent  entrer  plus  naturellement  que 
dans  les  autres: 

Ah  yove  principium  Mufa. 

Je  demande  autant  que  perfonneleurin- 

ter- 

(i)  Diogene  Laërce  nous  aconfervéceMotd’E- 
picure.  Mr.  de  St.  Evremond  fe  fert  ici  de  la  Tra- 
duftion  de  Bacon  (Sekm.  Fidei.,  Cap.  XVI') 

mais 
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terventionj  mais  je  veux  qu’ils  y vien- 
nent avec  de  la  fageflè,  de  la  juftice, 
de  la  bonté,  non  pas  comme  on  les  y 
fait  venir  d’ordinaire,  en  fourbes  & en 
aflaflins.  Je  veux  qu’ils  y viennent  avec 
une  conduite  à tout  régler,  non  pas  a- 
vec  un  dérèglement  à tout  confondre. 

Peut  être  qu’on  fera  paflèr  tant  d’ex- 
travagances pour  des  Fables  & des  Fic- 
tions, qui  tombent  dans  les  droits  de  la 
Poëfie.  Mais  quel  Art,  ou  quelle  Scien- 
ce peut  avoir  un  droit  pour  l’exclufion 
du  bon-lêns?  S’il  ne  faut  que  faire  des 
vers  pour  avoir  le  privilège  d’extrava- 
guer,  je  ne  confeillerai  jamais  à perfon- 
ne  d’écrire  en  profe , où  l’on  devient  ri- 
dicule aufll-tôt  qu’on  s’éloigne  de  la 
bienféance  & de  la  raifon. 

- j’admire  que  les  anciens  Poètes  ayent 
été  fi’  fcrupuleux  pour  la  Vrai  fetpblance 
dans  les  A(51:ions  des  Hommes  j & qu’ils 
n’en  ayent  gardé  aucune  dans  celles  des 
Dieux.  Ceux  même  qui  ont  parlé  le 

plus 

mais  en  voici  une  plus  literale;  Impius  ejl,  noa 
is  qui  muititudinit  Deos  tolUt  j fed  is  qui  multitu- 
dinis  opiniontt  Diis  adbibet.  DiOG.  L A JE  R T.  Lib. 
X.  §.  123. 
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plus  fagement  (Je  leur  nature,  n’ont  pû 
s’empêcher  de  parler  extravagamment 
de  leur  conduite.  Quand  ils  établiflfent 
leur  être  & leurs  attributs,  ils  Içs  font 
immortels,  infinis,  tout  puiflans,  tout- 
làges,  tout- bons  : mais  du  moment  qu’ils 
les  font  agir , il  n’y-  a foibleflè  où  ils  ne 
les  aflujettiflent  ; il  n’y  a folie  ou  mé- 
chanceté qu’ils  ne  leur  faflent  faire. 

On  dit  communément  deux  chofès 
qui  paroiflènt  oppofées,  & que  je  croi 
toutes  deux  fort  vrai-femblables  : l’u- 
ne, que  la  Poefte  eft'  le  Langage  des 
Dieux  j & l’autre  qu’;7  n*y  a rien  de  plus 
fûû  que  font  les  Poètes.  La  Poëfie  qui 
exprime  fortement  les  grandes  paffions 
des  hommes,  la  Poëfie  qui  dépeint  a- 
vec  une  vive  expreflion  les  raerveilleé. 
de  l’Univers , éieve  les  chofes  pure- 
ment naturelles  comme  au  defiùs  de  là 
Nature  , par  une  fublimité  de  penfées 
& une  magnificence  de  difcours , qui  fè 
peutappeljer  raifonnablement  le  Langage 
des  Dieux.  Mais  quand  les  Poëtes  vien- 
nent à quitter  ces  mouvemens&  ces  mer- 
veilles pour  parler  des  Dieux,  ils  s’aban- 
donnent au  caprice  de  leur  imagination, 
dans  une  chofe  qui  ne  leur  eft  pas  afiêz 
connuë  y & leur  chaleur  n’étafit  pas  (bû- 

' tenuë; 
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tcnuë  d’une  joftc  idée,  au  lieu  de  le  ren- 
dre y comme  on  le  croit,  tout  divins,  ils 
fe  font  les. plus  extravagnns  de  tous  les 
hyvumes.  On  n’aura  pas  de  peine  à le  le 
perfuader  , fi  on  confidere  que  leur  ef- 
pece  de  Théologie  fabuleufe  & ridicule, 
eft  également  contraire  à tout  ientiment 
de  Religion,  & à toute  lumière  dubon- 
fens.  11  y a eu  des  Pbilolbphes  qui  ont 
fondé  la  Religion  fur  la  connoilTance 
que  les  hommes  pouvoient  avoir  de  la 
Divinité  par  leur  Raifon  naturelle.  11  . 

y a eu  des  Légilîateurs  qui  fe  font  dits 
tes  interprètes  de  la  volonté  du  Ciel , 
pour  établier  un  Culte  religieux  lans' 
aucune  entremife  de  la  Raifon.  Mais 
de  faire  comrnelesPoëtes,  un  commerce 
peipetuel , une  focieté  ordinaire,  & û 
on  le  peut  drre,  un  mélange  des  Hom- 
tnes  & des  Dieux  , contre  la  Religion  & 
la  Raifon  ; c’eft  aflTûrément  la  chofe  la 
plus  hardie  , & peut-être  la  plus  infen- 
fée  qui  fut  jamais 

11  refie  à favoir  fi  le  Caraétére  du  Poe- 
me  a la  vertu  de  reélifier  celui  de  l’im- 
pielé  & de  la  Folie.  Mais  }e  ne  penfe 
pas  qu’on  donne  tant  de  pouvoir  à la  for- 
ce fecretc  d’aucun  charme.  Ce  qui  eft 
méchant  eft  méchant  par  tout  ; ce  qui 
P.  4,  eft^ 
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eft  extravagant  ne  devient  (ènfé  nulfe 
part.  Pour  la  Réputation  du  Poëte,  elle 
ne  reélifie  rien  non  plus  que  le  caraélére 
du  Poëme.  Le  difcernement  ne  fe  dé- 
voué à peiTonne.  11  ne  trouvera  pas  bon 
dans  l’Auteur  le  plus  célébré  . ce  qui  ef- 
fedivcment  cft  mauvais  ; il  ne  trouvera 
pas  mauvais  dans  un  Ecrivain  médiocre, 
ce  qui  en  effet  eft  bon.  Parmi  cent  bel- 
les & hautes  penfées,  un  bon  juge  en  dé- 
mêlera une  extravagante,  qu’aura  pouffé 
le  génie  dans  fa  chaleur,  & qu’une  ima- 
gination trop  forte  aura  lû  maintenircon- 
tre  des  réflexions  mal  aflTûrées.  Au  con- 
traire , dans  le  cours  d’une  infinité  de 
choies  outrées  , ce  même  juge  admirera 
certaines  beautés,  où  l’efprit  malgré  (bn 
impetuoCté  s’eft  permis  de  la  jufteflè.  . 

L’élévation  d’Homere  & (es  autres 
belles  qualités , ne  m’empêcheront  pas 
de  reconnoître  le  faux  caradére  de 
fes  Dieux  ; & cette  agréable  & judi- 
cieufe  égalité  de  Virgile,  qui  fait  plai- 
re à tous  les  elprits  bien  faits,  ne  me 
cachera  pas  le  peu  de  mérite  de  Ibn 
Enée.  Si  parmi  tant  de  belles  choies 
dont  je  fuis  touché  dans  Homere  & 
dans  Virgile  , je  ne  laiflê  pas  de  con- 
noître  ce  qu’il  y a de  défe(5lueux,par- 
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mi  celles  qui  me  bleflent  dans  Lucain 
pour  être  trop  pouflees,ou qui  m’ennu- 
yent  pour  être  trop  étendues , je  ne 
laitTerai  pas  de  me  plaire  à conliderer  la 
Vufte  ôf  véritable  grandeur  de  Tes  Héros. 
Je  m’attacherai  à goûter  mot-à-mot  toute 
l’expreflion  des  lêcrets  mouvemens  de 
Céfar,quand  on  lui  découvre  la  Tête  de 
Pompée;  & rien  ne  m’cchapera  de  cet 
inimitable  Difcours  de  Labiénus  & de 
Caton  , quand  il  s’agit  de  confulter,  ou 
de  ne  confulter  pas  l’Oracle  de  Jupiter 
Ammon  , fur  de  la  deftinée  de  la  Ré- 
publique. 

Si  tous  les  Poètes  de  l’Antiquité  avoient 
parlé  auffi  dignement  des  Oracles  de  leurs 
Dieux  , je  les  préfererois  aux  Théolo- 
giens 'aux  Philofophes  de  ce  tems-là; 
& c’eft  un  endroit  à lervir  d’exemple  en 
cette  matière  à tous  les  Poètes.  Vous  vo- 
yez dans  le  concours  de  tant  de  Peuples 
q U i viennent  con  fui  t e r l’O  r ad  e d’ A m mon , 
ce  que  peut  l’opinion  publique  où  lezele 
& la  fuperftition  fe  mêlent  enftmble.  Vous 
voyez  en  Labiénus  un  homme  pieux  & 
fenfé , qui  unit  à la  fainteté  efivers  les 
Dieux  la  confideration  qu’on  doit  avoir 
pour  la  véritable  vertu  des  gens  de  bien. 
Caton  eftunPhilofophe  religieux,  défait 
- , ^ P 5 de 
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de  toute  opinion  vulgaire  qui  conçotjt 
des  Dieux  les  hauts  lèntimens  qu’une  rai- 
fbn  pure  6c  une  fageflè  élévée  en  peuvent, 
former  (r).  Tout  y eft  poétique  , tout 
y eft  fènfé  j non  pas  poétique  par  le  ridi- 
cule d’une  fi(5lion,ou  paiT’extravai^ànce 
d’une  hyperbole  5 mais  par  la  nobleS  har- 
die du  langage  , & par  la  belle  élevatioh 
du  difcours.  C’cft  ainfî  que  la  Poéfie  eft 
le  Langage  des  Dieux, & que  les  Poëtés 
Ibnt  fages.  Merveille  aflèz  grande  ; Sc 
plus  grande  de  l’avoir  fû=  trouver  dans> 
Homere , ni  dans  Virgile  , pour  là  ren- 
contrer dans  Lucain  ! 


AVERTISSEMENT. 

La  Lettre  a Mi  le  Mare'chal 
DE  Creq.üi  qui  fuhûit  ici:^fg  trouve 
àms  laVii.de  Mr. , 'de  St. . Evremorid't 
fur  i"* année  1685.  ' 


(j)  V«yez  le  IXi  Line  de  la  PharsaleL 

iS-'UR: 
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A 

UE  GOUVERNEMENT 

D-  E J K Q^U  E S II. 

STANCES  IRREGULIERES*' 

Sans  befoin  & fans  abondance , 

J’oferois  dire  fans  defirs , ‘ 

Je  vis  ici,  dans  l’innocence, 

Et  d'un  fage  repos  je  fais  tous  mes  plaifirs.  • 

Non,  qu’une  trifte  folitude, 

Le  filence,  l’obfcurité. 

L’attachement  à quelque  fombre  étude-,  • 

Puiilent  faire  ma  volupté.- 

Je  ne  veux  point  cacher  mà  vie , • 

An  monde  d’ci le-iïême,  elle  fe  cache  aiTexH 
Par  tout  eft  la  Retraite  où  celTe  la  folie 
Des  pallions,  &•  des  foins  emprefféi.- 

• • 

Au  milieu  de‘  la  Cour  mon  ame  retirée  " 

LailTe  le  faux  éclat  d’une  pompe  adorée. 

Sans  négliger  les  vrais  appas , 

De  la  grandeur  qui  plaie  &qui  n’éblouR  -pas.  - 
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Là,  d’un  efprit  fain  & tranquille. 

Je  me  fais  un  plaifir  utile , 

.D’examiner  & vices  & vertus;  ' - 

- Mais  par  un  changement  notable , 

Pour  le  mal  indulgent,  pour  le  bien  équitable , 

Je  loue  & ne  cenfure  plus. 

Ici  je  ne  voi  rien  d'auflere  • 

Dont  le  monde  foit  rebuté; 

De  foi- même  important , fans  befoin  de  le  faire , 

On  donne  un  air  facile  à fon'  autorité. 

Finefle,  artifice,  rayüere; 

Détour,  vaine  fubtilité; 

Politique  en  chofe  legere , 

Ménagée  avec  gravité; 

Soit  à parler,  foit  à fe  taire, 

Air  de  fuififance  affefté  ; 

Tout  cela  pafle  ici  pour  fottife,  chiinere, 

Faufle  imitation  de  la  capacité. 

Au  tems  que  le  travail  fe  trouve  néceffaire, 

11  femble  que  jamais  l’on  n’ait  connu  plaifir  ; 

Il  femble  que  jamais  on  n’ait  connu  d’affaire. 

Quand  on  rentre  en‘  commerce  aux  heures  de  loifir. 
Ici  l’on  ne  voit  rien  de  cet  art  ordinaire , 

Qui  tient  aux  autres  Cours  nôtre  efpoir  en  lan^ 
gueur. 

Ici  l’on  ne  voit  point  le  Minifire  en  colere. 

Au  refus  que  l’on  fait  ajoûter  fa  rigueur. 

La 
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La  parole  eft  inviolable; 

Ce  qui  fert  à la  feinte , & compofe  la  fable , 

N’eft  rien  que  fon  perdu  dans  le  vague  des  airs, 

Iz.  parole  eft  ici  folide  & véritable , 

Parmi  les  vents  elle  pafle  les  mers, 

Et  porte  fon  crédit  au  bout  de  l’Univers. 

On  y manque  pourtant , mais  c’efl  dans  la  menace. 
Quand  les  maux  annoncés  demeurent  fans  eiFats  : 

La  promefTe  eft  fidele  à l’égard  de  la  grâce , 

On  n’y  manque  jamais. 

On  voit  de  l’ordre  & jamais  d’avarice; 

Le  bien  eft  fait  quand  il  eft  mérité  ; 

Sans  rien  devoir  à l'aveugle  caprice , 

Vaine  grandeur , molle  facilité  , 

. . On  voit  par  tout  un  efprit  de  juflice , 

Et  nulle  part  de  la  Sévérité. 

SURLEJOUR 

DE  LA  NAISSANCE 

DE  LA  REINE  (i).^ 

STANCES  IRREGULIERES.  ' 

T E bonheur  le  plus  grand  que  goûte  une  mor- 
^ telle, 

C’eft  de  fe  voir  au  trône  & d’être  la  plus  belle  : 

P 7 Tous 

U)  Mâtle  de  Modene,  Epoufe  de  Jaqne«  II. 


^ '' 
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^ Tout  ce  que  la  nature  a de  plus  précieux  > 

Tout  ce  que  la  grandeur  a de  plus  glorieux  j . 

Eft  pour  la  Reine  un  doux  partage, 

Comme  un  éclatant  avantage; 

£hl  pourquoi  célébrer  une  nativité , 

Qui  marque  un  an  perdu  de  fa  félicité } • 

f Ç triile,  à facheufe  penfée. 

Que  n'êtes-vous  d’ici  chaifée?  ’ 

Que  ne  fuit-on  du  tems  un  infenilble  cours 
Sans  jamais  remarquer'la  fuite  de  fes  jours? 

Dans  nôtre  plus  grande  jeunefle  ; 

Dans  la  fleur  de  nos  plus  beaux  ans  j 
Tous  pas  qu’on  fait , fe  font  vers  la  vieilleflcj  • 
II  n’en  eft  point  qui  nè  forent  importans  : 

O trille,  ô facheufe  penfée; 

Quem'êtes-vous  d’ici  cbaiTée?) 

Que  ne  fuit-on  du  tems  un  infenfible  cours  > ^ 
Sans  remarquer  jamais  la  fuite  de  fes  jours?  - 

A ce  fameux  Jour  de  Naiflance , 

Qui  donne  à la  Cour  tant  de  foins , / 

* •-  Si  la  Reine  pouvoit  avoir  un  an  de  moins, 
J’exhorterois  chacun  i la  réjouïflânce, 

Et  ne  voudrois  pas  être  exclus 
^ . De  montrer  un  eflai  de  ma  magnificence  ; 

Mais  puis  que  ce  Jour-là  fait  voir  un  andepluSy - 
G’eft  à Tes  eDnemis  à faire  la  dépenfe.  - 

- - • 

t 

f 
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Je  bais  cette  nativité  : 

Hélas  ! pourquoi  nous  apprend  elle  , 

Que  la  Reine  a fon  tems  comme  nous  limité  ? 
Non,  je  la  veux  croire  éternelle,  ■ 

Je  vois  cette  O De  A CE  rte' (i) 

Qui  nous  parut  plus  immortelle 
Que  la  Déefle  de  beauté. 

Sortons)  Uadame  la  Dochefl^: 
Retirons-nous,  fendons  la  preflt. 

Et  vous  ferez  demain  à la  Reine  un  difeours 
Qu’on  lui  peut  faire  tous  les  jours. 


* * 

COM  PL  IM  E N T 


D E MA  DAME 

LÀ  DUCHESSE  MAZARIN^ 

A LA  REINE. 

LEs  vertus  fans  appas  ont  un  air  trop  févére> 

Les  appas  fans  vertus  ne  font  que  vanité  ; 
L’ajuftcraent  eft  difficile  à faire  , 

De  l’extrême  fageffe  à l’extrême  beauté^ 

Cette  merveille  extrôrdinaire , • 

Une  ‘ 

(t)  Devife  qu’on  mit  fur  les  Médailles  frappées 
CoutonoeiBcnt  de  la  Rciiier- 


3J1  OEUVRES  DE  Mr:'. 

Une  fi  jufte  égalité. 

Au  inonde  ne  fe  trouve  guere  ; 

On  la  volt  pleinement  en  vôtre  Majeflé. 

Une  eftime  pure  & fincere 
N’entre  point  dans  les  droits  de  vôtre  qualité  ; 

Et  peut-être  êtes- vous  la  feule  qu’on  révéré. 

Sans  égard  à la  dignité: 
g’éxige  par  le  rang  & par  l’autorité  ; 

Tous  les  cœurs  ont  pour  vous  un  refpefl;  volon« 
taire, 

Qu’ils  vous  rendent  plûtôt  qu’à  vôtre  Majeflé.  ' 

\ 

ECLAIRCISSEMENT  - 

' Sur  ce  quon  a dît  de-  la  Mujique  de& 
Italiens  (i).  , . „ 

. r ■ ^ 

* * . k . • 

ON  m’a  rendu,  de  fi  méchans  offices 
à l’égard  des  Italiens,  que  je  me  fens 
. obligé  de  me  juftifier  auprès  des  perfbn- 
nes  dont  je  defirerois  l’approbation  , & 
apprehenderois  la  cenfure.  Je  déclare 
donc  qu’après  avoir  écouté  Syphace,.  Bal- 

-larinl 

“(i)  Voyez  les  Réflexions  sua  les  On». a. 
Tom.  111.  pag.  t8i. 
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larini  & Buzzolini  avec  attention  j qu’a- 
près  avoir  examiné  leur  Chant,  avec  le 
peud’elprit&de  connoiflànce  que  je  puis 
avoir  j j’ai  trouvé  qu’ils  chantoient  divi- 
nement bien  : & fi  je  favois  des  termes 
qui  fuflent  au  deflus  de  cette  exprdîion, 
je  m’en  fervirois  pour  faire  valoir  leur 
capacité  davantage. 

Je  ne  faurois  faire  un  Jugement  aflfûré 
des  François.  Ils  remuent  trop  les  paf- 
fions: ils  mettent  un  fi  grand  deîbrdreen 
nos  mouvemens,  que  nous  en  perdons  la 
liberté  du  dilcernement , que  les  autres 
nous  ont  laiflee  pour  trouver  la  fûreté 
de  leur  mérite  dans  la  juftefiè  de  nos 
approbations. 

La  première  inftitution  de  lâMufique 
a été  faite  pour  tenir  nôtre  ame  dans  un 
doux  reposjou  la  remettre  dans  Ibn  afiie- 
te,  fi  elle  en  étoit  fortie.  Ceux  là  font 
louables,  qui  par  une  connoiflànce  égale 
des  Mœurs  & du  Chant , fuivent  des  or- 
dres fi  utilement  établis.  Les  François 
n’ont  aucun  égard  à ces  Principes  , ils 
infpirent  la  crainte,  la  pitié,  la  douleur; 
ils  inquiètent , ils  agitent,  ils  troublent 
quand  il  leur  plait;ils  excitent  les  pallions 
que  les  autres  appaifentiils  gagnent  le  cœur 

par 
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par  un  charme  qu’on  pourroit  nommer  j 
une  efpece  de  Tédu^ion.  Avez-vous  l’a-,  | 
me  tendre,  & fenfible?  Aimez- vous  à •( 
être  touché? Ecoutez  laRochoüas,Bau- ' 

, maviel,  Dumênil,  ces  maîtres  fecrets  de  ' 
Pinterieur,qui  cherchent  enœre la  grâce' 
& la  beauté  de  l’aélion  , pour  mettre 
nos  yeux  dans  leurs  interets.  Mais  vchi- 
lez-vous  admirer  la  capacité,  la  Icience, 
la  profondeur  dans  les  choies  difficiles; la 
facilité  de  chanter  tout  fans  étude,  l’art 
d’ajuHer  la  compolîtion  à fa  voix,  au  lieu 
d’accommoder  fa  voix  à l’intention  du 
compofiteur  ; voulez-vous  admirer  une 
longueur  d’haleine  incroyable  pour  les 
tenues , une  facilité  de  gozier  furprenante 
pour  les  paflàges?  Entendez  Syphace, 
Ballarini , & Buzzolini , qui  dédaignant 
les  faux  mouvemens  du  coeur , s’attachent 
à la  plus  noble  partie  de  vous-même,  & 
alTujettiflènt  les  lumières  les  plus  certaines 
de  vôtre  efprit. 
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\ 

A MADEMOISELLE 

DE  y E N Ç L O s! 

SONNET. 

Passer  quelques  heures  i lire , 

EU  mon  plus  doux  amufement; 

Je  me  fois  un  plailîr  d’écrire, 

Et  non  pas  un  attachement. 

Je  perds  le  goût  de  la  fatire  ; 

L’art  de  louer  malignement , * 

Cede  au  fecret  de  pouvoir  dire 
Des  vérités  obligeamment. 

Je  vis  éloigné  |de  la  France 
Sans  befoindt  fans  abondance. 

Content  d’un  vulgaire  deftin:. 

J’aime  la  vertu  fans  rudefle,  •'  ' 

J’aime  le  plaifir  fans  moleflc, 

^aime  la  vie,  & n'eft  crains  pas  la  fin. 


€üR 
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. s U R L E s 

**v 

VAINES  OCCUPATIONS 

('  4 

D E S.  S A V A N S 

ET 

DES  CONTRO  VERSISTES. 

STANCES  IRREGULIERES., 

JE  voudrois  que  l’igoorance  , 

S’expofit  moins  hardiment;. 

Je  voudrois  que  la  fdence . 

Se  montrât  difcretcment , 

Avec  moins  de  fufBfance  " 

Et  plus  de  difcernement.  - . 

Vieillir  craffeux  fur  un  livre  > 

Ceft  être  mort  en  vivant;.  i 

Pour  le  tems  où  tu  dois  vivre  , 

Sois  plus  fage  que  favanr. 

► 

Peut-on  pafler  tout  fon  âge 
Dans  une  profeilion, 

Qui  met  fon  ambition 
A rétablir  un  paflage  ; 

. _ Et 
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Et  fouvent  gâte  l’ouvrage 
Par  la  reftitution?  - ■ • . 

On  difpute  fl  Neptune , ' ' ' 

A la  B A R B £ bleui' , ou  brune  } 

S1I  ne  feroit  pas  plus  beau , 

De  la  faire  couleur  d’eau. 

Un  Critique  fedentaire, 

Occupe  tout  fon  loifir 
A rendre  une  chofe  claire, 

Qui  ne  fait  aucun  plaiflr. 

Que  Heinflus  trop  avide,' 

Pour  fes  Notes  fur  Ovide , 

Ait  dévoré  tout  confus , 

Huit  cens  volumes  & plus  (i):’ 

Du  vieil  habit  de  Carthage, 

Des  philofophes  porté. 

Si  nos  Moines  ont  l’ufage  , 

Quel  fruit  ! quelle  utilité  ! 

O perfonnes  fortunées 
Comme  on  voit  Madame  Herval, 

- Que  laiflent  les  deflinées 
Dans  un  repos  fans  égal , 

N’en- 

Mr.  Heinfius  dit  nu  jôur  à Mr.  de  St.  Evremond, 
avoir  lû  plus  de  huit  cens  Volumes  , pour  faire  fes 
ïs  fur  Ovide. 


OEUVRE  S' de  Mr.  , 

. N’entendant  en  cent  années, 

Ni  Perfe,'ni  Jn?enal  ! 

Que  ces  gens,  ont- bonne  grâce 
vont  en  chaque  maifon , 

Pleins  de  Terence  & d’Horace, 

En  parler  hors  de  fai  Ton  l 
Ils  ne  font  point  de  vifite 
Sans  chercher  de#  auditeurs, 

Qui  leur  faffent  un. mérite, 

De  celui  des  vieux  Auteurs.. 

Un  efprit  fec  & fterile. 

Sans  fonds  & fans-  agrément, 

Sous  Homere  & fous  Virgile; 

Se  cache  fort  prudemment: 

Mais  en  quittant  leur  génie , 

Lors  qu’au  fien  il  eft  rendu; 

Quand  il  perd  leur  compagnie, 

Tout  fon  mérite  eft  perdu. 

Pourquoi  lafler  une  prefle, 

D’Ecrits  de  Religion  î 
Voit-on  de  Prêche  & de  Meffe, 

Finir  la  divifion? 

La  Tradition  réfifte 
Au  plus  fort  Controverfifte  ; 

Et  fans  l’emploi  du  Du  as  on, 

Pcrfonne  aujourd’hui  n’ignore , . - 

Que 
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Que  fubfifkeroic  encore, 

L’Ecritürb  à CharentoD.' 

De  Meaux,, Amoud  & NicoJIe,, 

Par  écrit  & par  parole. 

Ne  venant  à bout  de  rien; 

On  ne  voulut  plus  attendre, 

Et  Louvois,  comme  Alexandre, 

Coupa  le  nœud  gordien. 

'La  raifon  honnête  & bonne. 

Civile  à toute  perfonne. 

Ne  prenoit  point  de  parti; 

L’intérêt, par  fon  amorce, 

Et  le  pouvoir  par  la- force. 

Sans  fon  aide  ont. converti. 

La  Confcience- trompée. 

Des  droits  de  ces  grands  Edit* 

Que  l’on  refpeftoit  jadis 
Tomba  fous  ceux  de  l'épée,'’ 

Par-là  nous  voyons  fa  Foi, 

En  d’autres  pays  errante; 

Dans  le  fien  toûjours -tremblante,’ 

Aux  moindres  ordres  du  Roi. 

L’intérêt  d’une  autre  vie, 

Nous  oblige  à fonger  qu’il  faut  mourir  un  jour,' 
Sans  défendre  à nôtre  envie. 

Les  plaitirs  innoceos  de  ce  mortel  féjour. 

Det 
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Des  biens  dont  la  terre  abonde , 
Qui  peut  jouir  en  faité  ; 

Celui  d’une  paix  profonde , 

Qui  la  douceur  a goûté  ; 

A comme  un  gage  en  ce  monde , 
De  l’heur eufe  éternité. 

Quel  befoin  de  jouïflance , 

En  adorant  de  beaux  yeux  ! 

Un  Amour  fi  précieux,  ^ 
Lui-même  efl  fa  recompenfe. 

Ajoûtons  pour  être  mieux, 

Dans  cet  état  d’innocence, 

' Que  des  Vins  délicieux  , 

Nous  font  arrivés  de  France. 


SUR  LA  MORT 

DE  Mr.  le  prince, 

& fur  fon  CATAFALQ.UE  (O- 

STANCES  IRREGULIERES. 


U E vous  fervent , C o N d e’  , ces  Tableaux 
de  Batailles; 

,Que  vous  fert  ce  pompeux  orgueil 

De 


k 

fri 


fi)  Le  Prince  de  Condé,  mourut  le,,  de  Décembre  i68s. 

(î)  Le 


. ./ 
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De  pavillons  & de  murailles  ? 

Ce  chef-d’œuvre  nouveau  de  triftefle  & de  deuil; 

Tout  ce  grand  art  de  Funérailles , 

C O N D e'  , que  vous  fert-il  dans  le  fond  du  cer- 
cueil ? 

Des  célébrés  Condoms  les  Oraisons  Funè- 
bres 

Ne  perceront  point  vos  ténèbres  ; 

Les  Eloges  des  Bourdaloûs  (2), 

Helas  ! n’iront  point  jufqu’à  vous. 

• Vous  n’êtes  qu’une  belle  idée 
En  nos  cœurs  encore  gardée; 

Tout  l’être  qui  vous  refte  eft  nôtre  prope  bien. 
Hors  de  nous  vous  n’êtes  plus  rien. 

O Mort,  ô funefte  puiffance, 

Qui  pourra  réfifter  à ton  cruel  effort  > 

La  valeur  n’a  point  de  défenfe; 

Le  fang  qu’on  rtfpefte  fi  fort. 

Ce  fang  t’oppofe  en  vain  l'honneur  delà  Naiffanceî  ’ 
Tout  fe  confond  à ton  abord; 

Le  Savoir  & l’Intelligence 
De  la  Stupidité  trouvent  le  même  fort. 

O Mort , à fune^  puiffance. 

Qui  pourra  réilAer  à ton  cruel  effort? 

Quand 

(1)  Xe  Peie  BoutdalAûe,  Prédicateur  Ordinaire  du  Roi, 
a fait  I’Okaison  Funibri  du  Prince  dc  Coodif 
Ce  Jefuite  mourut  le  iJ  de  Mai  170^ 

Tom,  ly, 
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Quand  d’une  afFeélion  aujourd  hui  peu  commuoe 
Conde',  l’on  s’attachoit  à toi; 

Et  qu’on  fe  faifoit  une  loi 
De  Aiivre  ta  vertu  plûtôt  que  fa  fortune , 

On  trouvoit  un  charme  au  dcvoirj  ' 

Et  qui  fervoit  le  mieux  rencontroit  fon  falairc 
Dans  l’avantage  de  bien  faire. 

Et  dans  le  plailîr  de  te  voir. 

Quelle  eft,  quelle  eft  ta  récompenfe', 

D’avoir  caufé  la  décadence 
Du  grand  & vafte  Etat  qui  tenoit  l’Univers 
Dépendant  de  fa  grâce , où  chargé  de  fes  fers  (i)  » 
Quel  fruit  dans  le  tombeau  d’avoir  condre  la  France, 
Qui  n’attendoit  pas  ce  revers; 

Par  cent  & ‘ cent  combats  divers 
Des  Flamands  abattus  protégé  l’impuiflance» 

Ne  nous  engageons  point  an  récit  des  combats  ; 

La  triilelTe  & le  deuil  ne  le  permettent  pas  : 
D’ailleurs  celui  qui  pôtaquerir  tant  de  Gloire^ 
HaïiToit  le  difeours  de  fes  fameux  Exploits  ; 

N’importunons  point  fa  Mémoire , 

Comme  on  importunoit  fa  Perfonne  autrefois. 

Le  premier  des  Héros  en  merveilles  étranges  (2)  , 
Au  bien  d’étre  loné  mit  fc^plus  doux  efpoira 
Conde',  qui  mérita  d’auGugrandes  louanges 
N’en  voulut  jamais  recevoir. 

Telle 

‘ fi)  L’ifpagne.’ 

(t)  Alexandre» 
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Telle  de  leurs  efprits  étoit  la  reflemblance , 

Telle  de  leurs  exploits  étoit  l’égalité. 

Que  nature  eut  perdu  fans  cette  différence 
Le  plaiiîr  qu’elle  prend  dans  la  diveriité.  ' 

Son  ame  finement  trompée 
D’un  tour  ingénieux  quelquefois  fe  flatoltj 
A peine  la  louange  étoit  dévelopée  , ' 

Que  l’air  de  vanité  foudain  le  rebutoitJ  ' 

Senflble  à tout  plaifir,  ennemi  de  tout  crime»' 
Souvent  üer;  jamais  orgueilleux: 

Charmé  du  grand  & du  fublime; 

Ennemi  du  faux  merveilleux, 

La  gloire , le  repos , la  grandeur , l’innocence 
Etoient  à Chantilly  dans  un  parfait  accord; 

Les  talens  oppofés  quittant  leur  répugnance 
Commençoient  i former  entr’eux  un  doux  rapport* 

Toute  forte  de  coanoiffance  ; 

Tout  ouvrage  étoit  du  reffort 
De  cette  vafte  intelligence: 

Mais»  helas!  le  foible  fupport 
Qu’une  il  haute  fuffifance 
Contre  l’attaque  de  la  Mort? 

Tout  finit»  tout  ^it;  CoitDEMaiffe  une  vie 
Des  Héros  les  pjus  grands  » ou  l’exemple  » ou  l’eDvie^ 
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■'  * . * 

. -.  ■•  ; A .'  ■ . 

• madame  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

TTÔraci  amoureux  de  fon  boi« 

•^^Et  de  fa  petite  Campagne» 

S’écrioit,  d’un  ton  villageois, 

O Champt , que  l»  paix  accompagné, 

^uand  pourrai- je  vous  voir  ô*.  goûter  à loifir. 
D'un  fejour  innocent  le  tranquille  plaifrl 
Puis  que  vous  m’ordonnez,  Hortence, 

De  vous  parler  des  Champs , voici  ce  que  j’en  penfCr 
Le  fejour  en  eft  affez  bon , 

Lors  que  l’on  trouve  compagnie» 

Dans  une  agréable  maifon 
De  toutes  chofes  bien  fournie: 

Et  tel  eft  maintenant  Windfors, 

Où  tout  me  plaît,  où  tout  abonde» 

Où  je  lis , je  bois , mange , dors , 

Et  vois  à mon  réveil  la  plus  belle  du  tnende. 

Mais  dès  que  vient  le  mauvais  teps 
Windfor  eft  bien  fujet  aux  vents; 

Déjà  la  nature  malade 
. Jlend  le  plaiûi  des  champs  bien  fade» 

. Noui 
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Nous  voyons  les  feuilles  tomber  , 

Et  le  verd  à nos  yeux  prêt  à fe  dérober.  , 

Pour  cette  lugubre  verdure 
D’ifs,  de  lauriers,  houx  & fapins. 

Dont  la  couleur  tout  l’byver  dure, 

Que  les  faux  curieux  en  ornent  leurs  Jardins  j 
Je  ne  veux  durant  la  froidure 
' Que  de  grands  feux  & de  bons  vins. 
Retournons  à la  bonne  Ville 
En  toutes  chofes  fi  fertile: 

Voyons  les  Huitres  arriver, 

Voici  le  mois  qu'il  faut  crever  (i), 

,1 

A L A MEME.  ' 


Quand  je  fonge  au  refpefl  que  j’eus  toûjours 
'pour  vous, 

Je  ne  puis  deviner  d’où  vient  vôtre  courroux: 
Qu’ai'je  fait»  qu’ai-jeditî  quel  peut  être  le  crime , 
Qui  contre  un  fer  viteur  hdele  vous  anime  ? 

Autrefois  j’étois  careffé. 

Vous  me  confultiez  fur  l’Etude;  • , 

Maintenant  vôtre  efprit  bieffé 
Vous  fait  dire  d’un  ton  bien  rude» 

Allez, 

fi)  C’eft  1 dire,  le  Mois  de  Septembre.  Voyez  dans  la 
V Tome , la  Lettre  à Madame  Mazaiin , qui  AùrlS  PettUleL* 
de  Ml.  le  Fiiacc  de  Mt.  Tuienne. 

Q 3 


Digilized  by  Google 


OEUVRES  DE  Mr. 

„ Allez , allez  à d’autres  gens 
„ Porter  Honnête  homme  6^  hon  fins  » 

» Jargon  aux  François  ordinaire , 

„ Qûe  les  Savans  n’approuvent  guere  : 

„ Allez  avec  vôtre  fauflet 
Chanter  les  Airs  du  vieux  Boiflet; 

,,  Et  lors  que  vous  ferez  à table 
„ Plus  dégoûté  que  délicat, 

„ Ne  voyez  fervir  aucun  plat. 

Que  vous  ne  trouviez  déteftablej 
„ Ou  dont  vous  ne  mangiez  au  moins  i contre- 
cœur 

Si  l’on  n’en  mangeoit  pas  chez  vôtre  Commaivi 
deur  (i). 

„ Puillîcz-vous  confeiver  pour  vôtre  pénitence 
„ Toûijours  le  goût  François , fans  jamais  être  en 
France!  . , , 

^ Surpris  du  mauvais  traitement. 

Je  cherchois  inutilement  ' • 

Ce  qui  m’attiroit  tant  d’injure  ; 

Lors  qu'à  la  fin  par  avanture. 

M’étant  tourné  vers  un  miroir; 

Où  Loupe  & Rides  fe  font  voir, 

- Où  j’ai  peine  à foirfirir  moi-même  mon  image  y 


Je 


{i)  Le  commandeur  de  Sourré. 

1)  Mr.  de  St.  Evremond  écrivit  ce  Dialogue  en  i<86, 
'4ant  le  tems  que  les  Entietizn,  ,uk  la  Piu- 
■ ALiTi’  Des  Mondes  de  Mr.  de  Fontenelle  com- 
mciKoient  à patoîtxe.  Madame  Mazaim  étok  cbarmée 

de 
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Je  me  fuis  dit  avec  douleur; 

On  m'efi  point  innocent  avec  un  vieux  Vifage, 

Dont  les  traits  efface's  font  peur  ^ 

Vieillard,  ne  cherche  pas  ton  crime  davantage. 


dialogue. 

s AINT-EVREMOND, 
MORIN. 


Sain  t-E  v r e m o n d. 

TOut  eft  perdu  , Morin,  la  maudite  Mae« 
Qui  SE  (2), 

Si  Dieu  n’y  met  la  main , va  vous  mettre  en  che- 

I < ' 

mife, 

On  n'oferoit  parler  de  Baflette  un  moment , 

Tout  eft  Lune , Soleil , Cercle , Orbe , Firmament,  _ 

e 

Morin. 

Ze  n’entens  plus  que  des  fonnettes  i ^ 

Que  veut-on  avec  ces  Planettes, 

Qui 

de  eft  Outrage  : elle  e*  faifoit  le  fujet  ôtdlnaiie  de  la 
Confervation  , 8c  affeftoit  meme  de  fc  feivit  de  quelque» 
termes  d'Ailronomie  devant  Morin  , le  plus  ignorant  de 
tous  les  hommes. 

0.4 
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Qui  von  t ruiner  la  Banque  ? on  verra  ce  que  c’pft 
De  n’avoirplus  de  banque,  & de  quel  intérêt...» 

S AINT-E  VKEMOND 

pour  moi  je  n’ai  pas  vû  faire  grande  fortune 
Dans  le  commerce  de  la  Lune. 

Morin. 

Cette  belle  DuflcQe  à qui  l’on  fait  la  cour , 
Pourroit^bien  s’en  trouver  Madame  d’Arzent-cour.  - 
Quand ze  voi  préférer  tant  de  folles  Planettei 
A de  bonnes  Bafletes , 

Z’ai  fort  meflante  opinion 

Ecoutez,  ze  vous  prie;  un  peu  d'attention; 

Ze  vais  vous  raconter  une  fofe  plaifante  ; 

Ze  me  trouvois  hier  dans  mon  humeur  zoliante» 
Quoi  que  pourtant  mon  œuil  me  fit  un  peu  de  mal , 
Zetons  pour  l’Arzent , n’eft  pas  un  fanze  égal , 
Ainfîzene  voulois  de  Zetons,  nideFifles, 

Ni  même  zoüer  fort  long  tems  ; • 

T as  long  tems  ,dit  Madame , ignorez-vtus  les  Fixes , 
^ui  n' achèvent  leur  tour  qu'en  vingt~Qfi-cinq  mille  asss} 
Oui  vingt  Qs^-cinq  mille  ans  , f aime  telle  reprifei 
Saint-  E vremond 
Lifez  une  fois  la  Marquise, 

Et  rien  ne  vous  étonnera 
De  tout  ce'que  l’on  vous  dira. 

Morin. 

Z’ai  perdu  ma  première  femme , 

Z’ai 
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Z‘ai  perdu  deux  fois  tout  moo  bien  ; 

Z’ai  perdu  quinie  fois  le  Valet  & la  Dame; 
(Mylord  Douvre  en  étoit,  & n’en  fait  encor  rien») 
Malade  un  mois  plus  que  perfonae» 

Zuzez  par-là  fi  ze  m’étonne. 

Sain  t-E  vr e m o n d. 

Ces  vin^t-  mille  ans  vous  furprennent  un  peu, 

Morin. 

Ne  connois-ze  pas  bien  que  cela  n’e  fi  qu’un  zeu  ? 
Madame  Mazarin  aime  un  conte  pour  rire; 

Ecoutez,  la  fuite  eft  bi  en  pire. 

SaINT-Ev  RBMOND. 

Eft-ceun  fâcheux  évenémentî 
,,  Morin. 

Aflcz  ftfleux  aflïirément: 

La  Banque  perdoit  tout , nos  deux  facs  étoient 
vuidçs  ; 

Tout  efi  en  mîmvement , ô*  les  Cteux  font  fluides , ' 

Dit  un  impertinent , à quatre  pas  de  moi  : 

Si  ze  n’avois  été  dans  la  Maifon  du  Roi  (i) , 

Ze  vous  puis  afiûrer  que  fa  liqueur  célefte 
Me  l’eût  payé  de  refie. 

SaINT-Evr  B MON  D. 

Vous  êtes  à ce  compte  aflez  maître  de  vous. 

M o K I N. 

U eft  des  lieux  facrés  ou  l’on  fait  filet  doux. 

- Sainï$ 

' (i)  White-hall. 

Q5 
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Sain  t-E  v r i m o n d. 

Mais  cela  fe  faifoit  par  ordre  de  Madame. 

Morin* 

Ze  m’en  apperçûs  bien , & z’enrazeois  dans  l’ame  > 
D’entendre  certains  mots  de  Conzuration , 

Que  l’on  donne  aux  Sorcies  dans  leur  communion 
ï.£e»trie , Taralac,  d’autres  mots  effroyables 
Four  moi  ze  n’aime  pas  le  commerce  des  Diables. 

SaI  NT- EV  REMOND. 

[Vous  a t-on  point  nommé  quelques-uns  des  Soi> 
ciers  ? 

Morin. 

L’on  en  nomma  beaucoup  ; voici  les  deux  premiers , 
Si  it  m’en  fouviens  bien  ; Sifiime  & Tohmée  : 

Z’ai  connu  le  dernier  quand  on  zoüoit  Pomps'e, 
Floridor  l’a  repréfenté  ; 

Audi  n’en  fus-ze  pas  beaucoup  épouvanté. 

Un  vilain  Copernic,  leur  feval  de  bataille, 

Venoit  à tout  moment  interrompre  la  Taille  : 

Les  Tbîco,  les  Brabé  fe  mettoient  fur  les  rangs- 
D’autres  par  ci  par-là , forcieri  moins  importans. 
Moi  ! ze  ne  fuis  pas  plus  efcrupuleux  qu’un  autre, 
Manzeur  de  Crucifix , difeur  de  Pâte- nôtre , 

Mais  nous  fommes  Chrétiens,  & zamais  de  tels 
noms, 

Ne  devroient  , ce  me  femble  , entrer  dans  nos 
aiaifons. 

Vous 
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Vous  riez  ; croyez-moi , que  fur  fofe  pareille 
U reroitaiTezi)on  de  voir  Monfieur  d’Âubeille  (i).  . 
Z'avoûrai  franfement  que  z’étois  libertin  ' 

Avant  que  d'être  époux  de  Madame  Morin: 
Aujourd’hui  ni  Voiiln , ni  Saze , niMAKQtrrsE; 
Comme  un  fimple  bourzeOis  ze  m’en  vais  à l’é“ 
glife; 

Ze  fais  avant  le  Zeu  le  Signe  de  la  Croix , 

Et  li  ze  n’ai  zamais  pû  gagner  une  fois. 

Contre  la  Banque  & moi  la  Mazie  eft  bien  forte! 
Mais  cela  reviendra  ; nous  perdons , il  n'importe  ; 

Ze  me  fuis  vû  plus  mal , ze  me  fuis  vû  plus  bas. 
Comme  ze  vous  difois,  ze  ne  m’étonne  pas. 

Saint-Evremond. 

Monfieur,' Monfieur  Morin,  fouffrez  que  Je  vous 
die , 

Que  ces  étranges  mots , font  mots  d’Aflronomie. 
Madame  Mazarin  nous  intereffe  tous 
Dans  l'ardeur  dont  elle  eft  éprife 
Pour  cette  nouvelle  Marquise; 

Et  je  n’y  pers  pas  moins  que  vous. 

Vous  perdez  à toute  reprife, 

Et  je  pers  du  dîner  le  plaifir  le  plus  doux.' 
Pendant  que  nôtre  Terre  roule } 

' Que  la  lune  eft  en  mouvement} 

Que  le  Ciel  efi  fluide  & coule  ; 

Qu’à  l'entour  du  Soleil  tout  tourne  incejfamment , 

Q 6 Nous 

(i)  Jcfuitc,  Aumônier  de  Mr,  de  Barillon.  ^ ^ 
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Nous  ne  feflbns  aucune  poule  (i). 

Et  Ic'Doyen  fe  plaint  de  ce  grand  changement. 

Morin. 

Perfonne  ici  ne  s’interelTe 

Plus  que  moi  pour  nôtre  Duflefle, 

Belle , aimable,  de  grand  efprit  1 
Que  n’en  avez*vous  pas  écrit! 

Auin,  faut-il  une  cuiQne» 

(Dont  ma  femme  eft  aflez  fagrine:) 

Faut-il  ou  pizeon , ou  lapin  ? . ' 

A-t-on  befoin  d’une  poularde , 

De  quelque  perdrix  qui  fe  larde  î 
aille  vite  fez,  Morini  i 
Cependant  quand  on  voit  Madame , 

Madame  rit , Madame  pâme  : 

Venez,,  Meffiturs , venez,  tous  voir, 

^uel  vifage  a Marin  te  foir  : 

,^uel  teint!  voyez,,  je  vous  en  prie} 

Ma  foi  c était  apoplexie  : 

Songez,  Morin,  au  tefiament, 

M’aime  fort  qu'un  mourant  me  laijji  } 

"Dépithez  vous , car  le  tems  prejfe, 

Morin,  vous  pourriez  hien  tnourir  fubitement. 

Voili  toute  la  récompenfe , 

De 

(i)  Monfienr  Stumarés  Doyen  de -<;aernciey  & cha- 
aoine  de  Windfoi,  chez  qui  Madame  Maearin  logeoit 
quand  la  Cour  étoit  à Windroi,/ avoir  accoûtume  de  di- 
re lors  qu  il  aToit  bien  bù  : ftjfi  mes  fotües  oh- 

b9f9 1 

(a)  Ri- 
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De  nés  honnêtetés  & de  ma  complifance  y 
Qui  va  fouvent  jufques  au  cas 
De  voir  pafler  fa  Carte  & ne  la  prendre  pas. 

Â propos  de  nôtre  Mazie 

Saint-E  vremond. 

Ce  n'eft  Magie  aucunement. 

Ce  font  termes  d’Aftrologie. 

Morin. 

Vous  m’obligez  fenlîblement  : 

L’AftroIozie  eft  bonne  aux  padresy 
Propres  à regarder  les  Aftres  ; 

Qu’on  n’attende  pas  de  Morin 
Four  obferver  le  Ciel  qu’il  fe  leve  matin. 

Ze  fai  gouverner  une  Banque; 

Tenir  maifon  oü  rien  ne  manque; 

Au  moindre  mal  avoir  fez  moi 
Trois  Médecins  comme  le  Roi  : 

Non  pas  de  fes  coureurs  de  province  en  proTÎncc; 
Ze  voi  le  Dofleur  Lower  (1)  , & fuis  malade  en 
Prince. 

La  Leélure  n’eft  pas  mon  fait; 

Un  autre  en  fera  fatisfait: 

Mais  qu’on  s’informe , que  l'on  fâche , 

De  Gautier  (3),  de  Madame  Harrache  (4), 

Le-' 

fi)  Richard  Lower,  fi  connu  par  fon  Traitd  JtCtrJr^ 
le  plus  habile  Mcdecin  qu’il  y eut  alors  à Londres.  11 
rnouiut  le  17.  de  Janvier  1691. 

Marchand  de  Vin. 

(4)  femme  d’un  Orfèvre  françois. 

0.7 
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Lequel  ils  eHiinent  le  plus 
De  Morin  ou  de  Voflius. 

SAlNT'EVREMeND. 

De  Savans  aujourd’hui  toute  la  terre  abonde  > 
Mais  il  n’eft  qu’un  Morin  au  monde. 


A 


MONSIEUR  LULLI. 

A Lulli  feul  le  Monde  eft  redevable 
-^De  ro  P E R A dont  on  eft  enchanté; 

Rome  n’a  rien  qui  lui  foit  comparable 
Et  toutVenife  en  eft  déconcerté. 

11  nous  réduit  à chercher  dans  la  Fable 
Un  Demi  Dieu  dont  le  charme  eft  vanté  ; 

Là  fon  Orphée  à jamais  vénérable , 

Demande  au  Ciel  pour  fa  félicité , 

Que  par  Lulli  ce  maître  inimitable 
Soit  Ton  mérite  & décrit  > & chanté. 

Si  ce  qu’^n  dit  d’Orphée  eft  véritable 
Il  fut  fléchir  une  Divinité 
Jufques  alors  trouvée  inéxorable  : 

A fon  retour  du  lieu  tant  redouté 
Et  l’ours  affreux  & le  tigre  implacable 
Se  dépouilloient  de  leur  férocité  : 

L’ar* 


DE  SAINT-EVREMOND. 

L’arbre  qu’on  vit  le  plus  inébranlable. 
Perdant  alors  Ton  immobilité , 

Suivoit  Orphée  ; à fon  Chant  lamentable 
Il  n’étoit  plus  d^infenfibilité. 

L’accent  plaintif  d’un  amant  miferable, 
Par  les  échos  tendrement  répété , 

A fa  douleur  rendoit  tout  péné trahie. 

Un  deuil  lugubre  avoit  tout  infeété; 

L’air  du  malheur  rendu  communicable 
De  fa  noirceur  avoit  tout  attriflé  ; 

Tout  s’affligeoit  avec  l’inconfolable. 

On  t’auroit  vû  bien  plus  de  fermeté 
Que  n’eut  Orphée  en  ion  art  déplorable.* 
Perdre  fa  Femme  eft  une  adverfité; 

Mais  ton  grand  cœur  auroit  été  capable 
De  fupporter  cette  calamité. 

En  tout,  Lulli,  je  te  tiens  préférable; 
Et  chaque  jour  qu’on  a repréfenté , 

N’as- tu  pas  fait  chofe  plus  incroyable 
Que  le  miracle  en  mes  vers  raconté  * 

Lors  qu’il  te  plaît , un  rocher  pitoyable 
Se  fond  én  pleurs  malgré  fa  dureté; 

Le  vent  te  prête  un  fîlence  agréable , 

Des  fiers  torrens  le  cours  eit  arrêté  ; 

Lors  qu’il  te  plaît , un  fommeil  favorable 
Donne  aux  tourmens  le  repos  fouhaité; 

Et  qui  poflede  une  douceur  aimable 
Eft , fi  tu  veux , auflî-tôt  agité. 

Dans  nos  périls  vient  un  Dieu  fecourable; 
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De  nos  péchés  un  autre  ett  irrité  ; 

Pluton  te  fert  de  fon  gouffre  effroyable  ; 

Les  deux  ouverts  félon  ta  volonté 
Nous  laüTent  voir  le  palais  adorable , 

Où  Jupiter  régné  en  fa  raajefté. 

D’Orphée  & de  Lulli  le  mérite  eft  femblable; 
Je  trouve  cependant  de  la  diverlité 
Sur  un  certain  fujet  affez  confiderable: 

Si  Lulli  quelque  jour  defcendoit  aux  Enfers 
Avec  un  plein  pouvoir  de  grâces  & de  peines , 

Un  jeune  Criminel  fortiroitde  fes  fers, 

Une  pauvre  Euridice  y garderoitfes  chaînes. 


LETTRE 

A 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N. 

N 

JE  füis  trop  difcret , pour  vous  deman- 
der des  approbations , & voui  êtes  ' 
trop  judicieuCi  pour  m’en  donner  : mais 
comme  le  chagrin  de  l’humeur  fe  meleà 
l’aêtitude  des  jugcmens  , je  vous  fup- 
plie  , Madame,  que  je  ne  fois  pas  cen- 
1 furé 

i 
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fiiré  généralement  fur  tout  ce  que  je 
dis  5 ni  condamné  fur  tout  ce  que  je 
fais.  Si  je  parle,  je  m’explique  mal: 
fl  je  me  tais,  j’ai  une  penlée  malicieu- 
fe:  fi  je  refufe  de  difputer,  ignorance; 
fi  je  difpute,  opiniâtreté  ou  méchante 
foi  : fi  je  conviens  de  ce  qu’on  dit,  on 
n’a  que  faire  de  ma  complaifance  : .fi 
je  fuis  d’une  opinion  contraire,  on  n’a 
jamais  vû  d’homme  plus  contrariant. 
Quand  j’apporte  de  bonnes  rai  Tons,  Ma- 
dame hait  les  raifonneurs  : quand  j’al- 
legue  des  exemples,  c’elt  fon  averfion: 
fur  le  pafle  je  fuis  un  faifèur  de  vieux 
contes  J fur  le  préfent  on  me  met  au 
nombre  des  radoteurs;  & un  Prophète 
Jrlandois  (i)  fcroit  plûtôt  crû  que  moi 
fur  l’avenir.  > 

Comme  toutes  choies  ont  leur  tems, 
la  Converfation  finit  & le  Jeu  commence, 
où  fi  je  pers,  je  fuis  une  dupe;  fi  je 
gagne,  un  trompeur;  fi  je  quitte,  un 
brutal.  Veux-je  me  promener?  j’ai  l’in- 
quietude  des  jeunes-gens  : le  repos  eft  un 
aflbupiflement  de  ma  vieilleflc.  Que  la 
Paflion  m’anime  encore,  on  me  traite  de 
vieux  fou  : que  la  Railbn  réglé  mes  fên- 
timens,  on  dit  que  je  n’aime  rien,  & 

qu’il 

(i)  Voyez  ci-deflu»,  Tom.  II.  page  370. 
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qu’il  n’y  eut  jamais  d’indifïèrence  pareil- 
le à la  mienne.  Les  contraires  me  font 
également  defavantageux  : penlànt  me 
corriger  d’une  choie  qui  vous  a déplu  , 
j’en  rais  une  autre  oppofée  ,&  je  ne  vous 
déplais  pas  moins.  Dans  la  fituation  où 
je  fuis,  j’ai  appréhenfion  de  faillir,  je 
meurs  de  peur  de  bien  faire:  vous  ne 
me  pardonnez  aucun  tortj  vous  me  haïP- 
fez  quand  j’ai  railbn;  & je  me  trouve 
aflèz  malheureux  pour  m’attirer  fouvent 
vôtre  haine. 

Voila,  Madame, les  traitemens  ordi* 
naires  que  je  reçois:  voila  ce  qui  m’a  fait 
délirer  vôtre  ablence.  Mais  pour  compter 
trop  fur  vos  chagrins , je  n’ai  pas  fongê 
allez  à vos  charmes,  ni  prévû  que  le  plus 
grand  des  malheurs  devoit  être  celui  de 
ne  vous  point  voir.  Pai  pû  vous  dire  les 
maux  que  je  Ibuffre  auprès  de  vous: 
ceux  que  je  fens,  lors  que  j’en  fuis  éloi- 
gné,, ne  s’expriment  point.  Ma  douleur 
ell  au  delTus  de  toute  expreflion  : 

Non  je  ne  parle  point , Mactame , je  meurt 

J’ai  fini  ma  Lettre  en  mourant  : mais 
les  Vers  ont  un  charme  pour  faire  revi- 
vre 

(i)  Corneille. 
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Tre  ceux  que  vous  faites  mourrir.  Lt  pre- 
mière chofe  que  je  fais  , Madame,  c’efl: 
de  vous  fupplier  d’avoir  un  peu  moins  de 
rigueur  pour  moi,  dans  la  nouvelle  vie 
que  je  vais  mener  auprès  de  vous.  Parta- 
gez la  lévérité  de  vôtre  jufticej  qu’il  en 
tombe  une  partie  fur  Monfîeur  de  Vil- 
liersjque  Dominé  (i)  n’en  (bit  pas  exemtj 
que  la, bonne  Lot  n’en  fauve  pas  la  ré- 
gularité de  fès  égards  domefliquesj  que 
les  Princes  & les  Mylordsfoulagent  quel- 
quefois la  Nobleflèj  &qu’enfin.  Mada- 
me, je  ne  Ibis  pas  feul  à reflèntir  vos  co- 
lères , pour  aflurer  des  douceurs  & des 
honnêtetés  aux  autres  : . • 

»...  ...  A . 4 , • - *. 

Revenez  cependant,  foit  douce,  Toît  cruelle,  '' 
Vous  reviendrez  toûjours  du  monde  la  plus  belle»  ^ 
Et  dûffiez  vous  encor  contre  moi  vous  aigrir. 
J’aime  mieux  vous  voir  & (bufFrir. 


Sur  la  Verdure  met  aux  Chc^ 

minées  en  An^eterre. 

A U T-il  avant  que  la  nature 
Ait  chaffé  de  l’hiver  la  froide  obfcurité , 

Met- 

(0  Mr,  Miloa.  Voyc*  ci-dcflii*  page  296. 
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Mettre  au  foyer  une  verdure 
Qui  tiendroit  lieu  de  glace  au  milieu  de  l’été  (i). 
Frais  ornement  de  Cheminée , 

Vou  s vous  précipitez  un  peu  ; 

Retournez  au  marais,  herbe,  où  vous  êtes  née 
Et  jufqu’au  mois  de  Juin  laiflez  régner  le  feu. 
Perdre  le  goût  de  l'heure  & du  vin  de  Champagne  » 
Pour  revoir  la  lueur  d’un  débile  foleil , 

Et  l’humide  beauté  d’une  verte  campagne , 

N’ed  pas  à mon  avis  un  bonheur  fans  pareil . • 

■ La  faveur  de  la  Marne , helas  ! ell  terminée  > 

Et  nôtre  montagne  de  Reims 
Qui  fournit  tant  d’excellens  vins 
A peu  favorifé  nôtre  goût  cette  année. 

O trille , ô pitoyable  fort! 

Faut>il  avoir  recours  aux  rives  de  la  Loire  ; 

^ Ou  pour  le  mieux  i au^fameux  Port 
Dont  Chapelle  nous  fait  l’hilloire  (2)  : 

Faut-il  il  fe  contenter  de  boire 
Comme  tous  les  leuplts  du  Nord  7 
Non , non , quelle  heureufe  nouvelle  ! 
Monfieur  de  Bonrepaux  arrive , il  ell  ici  ; 

Le  Champagne  pour  lui  toûjours  fe  renouvelle , 
Fuyez  Loire,  Bourdeaux,  fuyez  Cabors auJO. 


DIA- 

(i)  En  Angleterre,  lorfque  le  froid  eft  palTé  & qu’on 
M fait  plus  de  feu,  on  orne  le*  foycts  de  fleurs,  ou  de 
Kanchet  d’églantier , Icc. 

(2)  Voyea 
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DIALOGUE. 

SUR 

U A hje  ne  e ie  Madame  M a z a *.  i n , qui 
était  partie  de  JVindfor  pour  aller  à Lon- 
dres avec  Monfieur  Bonrepaux. 

4 

saint.evremond,  monsieur 

L’AMBASSADEUR  (3). 

Sain  t-E  v r b m o n d. 

Chacun  abandonné  purement  à lui-mâme,  ' 
Sent  un  befoio  fecret  qu’il  ne  peut  exprimit. 

Mr.<  l’A  m bassadeur. 

On  a befoin  de  ce  qu’on  aime;^ 

Par  ce  hefoin  fecret  c’eft  aflëz  la  nommer. 

S A I N t-E  V R E M O N D.  \ 

Elle  eft  jRirtie , elle  s’en  efl  allée , 

Elle  a lailTé  fa  Maifon  défolée. 

Mi; 

(x)  Voyez  le  VOTAei  n BAciAüiioMy  & ih 

CUAr  Z Lie. 

0;  Ml.  4e  SitUloni . 
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Mx.  l’Ambassadeur. 

Objet  fi  cher,  fi  précieux 
Qui  vous  retient  éloiçné  de  noi  yeüx! 

Sain  t-E  v r s m o n d. 

Celui  qui  couvriroit  les  pleines  azurées 
De  cent  & cent  vaiflcaux  divers, 

Qui  tient  nos  côtes -.aUhrées,  ' 

Et  conduit, fagement  le  compierce  des  mers(i); 
Seroit  il  devenu  Pirate, 

Ce  maître  de  nos  matelots , 

Pour  enlever  d’ici  le.  feul  bien  qui  nous  flate. 
Et  le  commettre  enfuite  à la  merci  des  flots  t 

Mr.  l’Ambassadeur, 

Oii  va  de  vos  foupçohs  l'injude  extravagance  ? 
Plus  on  auroit  d’amour  on  auroit  d’innocence  ; 

Par  un  excès  de  zele,  à force  de  fervir. 

Par  cette  même  violence 
Qu’on  emporte  le  Ciel , on  fonge  à la  ravir.’ 

^ SIint-Evremond. 

Eft-çe  que  fon  Epoux  auroit  quitté  la  terre 
Pour  aller  plaider  dans'  les  Cieux, 

Et  mettre  eq  jugement  le  maître  .du  tflbncrrc. 

Afin  d’être  payé  du  ferviçe  pieux 
Rendu  dans  une  fainte  guerre 
Que  fit  à tout  plaifir  fon  efprit  ennuyeux  t 

' ^ Me. 

(i)  Ut.  de  Soniepaux  étoil  lodauf  de  k Mâtine.  ■ 
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Mk.  L'Ambassadeur. 

„ Je  vivrai,  ditrEpoux,  en  dépit  de  l’envie; 

M La  bonne  JudicC)  aux  dépens 
,,  De  ma  femme  & de  mes  enfans , 
ô Me  rendra  des  arrits  tout  le  tems  de  ma  vie:  - 
,,  Le  Procès  eft  de  droit  divin  ; 

V Le  Ciel  nous  a laiâè  toute  chofe  en  difpute  ; 

„ C’efl  fon  ordre  que  j’éxecute , 

’ Et  raccommodement  vient  de  l’efprit  malin. 

Saint-Evremond. 

Ahl  que  de  vains  difcours!  elle  s’en  eft  allée. 

Et  laiiïe  trop  long>tems  fa  Mai  fon  défolée. 

Mr.  L’Ambassadeur. 

J’y  vais  le  Matin  & le  foir 
Sans  efperance  de  la  voir, 

Ni  d’en  apprendre  des  nouvelles; 

Mais  on  remarque  en  toutes  parts 
L’impreftion  de  fes  regards. 

Et  tout  luit  des  rayons  qu’elle  a lailTés  chez  elle^ 

Saint-Evremond. 

Je  vais  entendre  fes  Oi  féaux 
Qui  d’on  chant  douloureux  fe  plaignent  de  l’abr 
fence  ; 

Leur  triftefle  a remis  la  douce  jouïffance , 

Et  les  nids  commencés  à des  printems  nouveaux. 
Fillii  (0  en  fa  petite  cage 

se 


.f  i)  Seiln  de  Madame  Mazaiia. 
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Se  contente  de  fon  ramage, 

Et  garde  au  bonheur  du  retour 
Son  prélude  & fon  air , pour  chanter  fon  amour. 

La  bonne  & fidele  Douairière , 

Trille  d’un  mari  mort,  & d’un  époux  vivant  (i). 
Dans  ce  tems  ennuyeux  qu’elle  n’a  rien  à faire, 
Vifite  chapelle  & couvent. 

La  Signora  (i)  toute  affligée. 

Toute  en  defordre,  négligée, 

N’a  que  faire  de  fes  appas , 

Dit-elle , oîi  Madame  n’ed  pac.' 

„ Eft-ce  donc  pour  être  lî  belle 
,,  Que  Sara  prefque  en  Demoifelle 
„ Aujourd’hui  fuit  Madame  & par  monts  & par 
„ vaux { 

„ Et  qu’Ifabelle  abandonnée 
. „ Demeure  ici  comme  enchaînée 
„ A prendre  foin  des  chiens  , des  guenons , des 
„ oifeaux? 

J’entendis  ce  petit  murmure, 

(Jaloux  effet  de  xéle  & d’amitié  ;) 

Si  l’on  favoit  ce  que  chacun  endure 
Peut-être  en  auroit-on  pitié. 

Milon 

(i)  Femme  de  Chambre  de  Madame  Mazatin  , qui 
«ayant  que  fon  Mari  droit  mort,  fe  maria  en  feconaea 
Noces,  6e  dont  le  premier  Mari  revint  après  la  mort  du 
fécond.  / ' 

fa)  Femme  de  chambre  Efpagaolc  nommée  Ifabelle. 

(3)  Madame  Masatin, 

■ (♦)  Dd- 
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Milon  aiTranchi  de  fa  MefTe 
Et  du  foin  d’aller  à confefle , 

PaflTe  le  dimanche  en  repos  : 

Les  autres  jours  de  ia  fcmaine 
Le  trifte  Aumônier  fe  promene 
Songeant  à dix  ou  douze  mots 
Qu’au  reveil  de  la  Souveraine  (3) 

Il  difoit  aflez  à propos* 

Et  qui  nous  tenoient  en  haleine 
Attendant  Voflius  des  Doftes  le  hérosi) 

Depuis  ce  dur  départ  H funelle  à la  Chine 
Plus  de  tableaux  fans  ombre;  adieu  cet  art  divin 
Qui  rendoit  * nous  dit-on  , d'une  humeur  bien 
chagrine 

Apclie,  s’il  vivoit,  & Raphaël  d’Urbin. 

Adieu  ce  curieux  langage . 

Qui  de  Londres  fait  un  village. 

De  Rome  & de  Paris  à peine  des  hameux; 

Qui  traite  de  greffier  ouvrage  ’ 

La  llruéture  de  nos  châteaux, 

Voulant  faire  admirer  des  maifons  d’un  étage 
Conftruites  k Nanquin  de  canne  & de  rofeaux. 

Fameux  par  mille  exploits  de  fa  dent  meurtrière, 

Chop  (^)  qui  fut  fi  terrible  en  fa  verte  faifon  ; 

Qui  du  François  armé  ($)  fût  braver  la  colere, 

- L» 

T4)  Dogue  de  Madame  Mazarin.  \ojtz  ci-deffi»  pagn 
i«r. 

(3;  Monlleur  de  BaiiUoa. 

Têm.  IF.  R 
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Le  liatave  effrayé  (i)  chaffa  de  la  maifofi;; 

Déchira  le  bien-aimé  frère 
Du  plus  digne  Héros  qui  fut  fur  l’horifon  (0-; 

Qui  répandit  le  fang  de  Chipre  originaire  (3)  j 
Qui  d’une  brillante  façon 
D’un  tout  extrôrdinaire  * 

D’un  intrépide  corétfon 
Attaqua  le  grand  Miniflere., 

Qui  mit  l’Efpagne  à lairaifon  (4)1 
^op  maintenant  déchû  de  fa  gloire  premieM  » 
Mord  à peine  un  petit  garçon  ; 

Xt  s’il  ne  vous  revoit , fa  valeur  fanguinaire 
5e  changera , Madame , en  douceur  de  mouton. 

La  cuiûne  aufli  peu  falie 
Qu’une  chambre  de  Ht  polie, 

La  cuifine  autrefois  qui  fumoit  nuit  & joar, 
Pourroit  bien  rafraîchir  les  vins  de  cette  Cour.  ' 

Ma.  L*Amï  ASSAD  eu  r<= 

Mftlerà  vôtre  amour:  la  cuiiine  & Ia>table, 

Faites  du  chien  qui  mord  un  éloge  admirable; 
Chacun  à fa  maniéré  «pHque  fes  befoins  ; 

Mais  une  paffion  plus  pure 
Pour  le  chefd'œuvre  de  nataie«> 

Auroit  dû  vous  porter  à de  plus  dignes  (oins? 

Saint- 

(x)  Monficur  van  Bcnniag.  ' . , u-t 

(al  Ml.  de  Canaples , fitére  de  |U.  Is  Maiéclul  de 

- • (,,u 


DigiiizèS  b'y  Google 


DE  SAINT.EVREMOND.  5^7 
Sain  t-E  v r e m 0 n d.- 
MoDÜeur  l'AmbanTadeur  parlera  comme  un  Livre 
Du  mal  qui  nous  fait  foûpirer; 

Mais  Ton  cœur  jamais  ne  fe  livre 
Au  tourment  qu’il  veut  figurer; 

Un  malheureux  dont  l’efprit  eft  moins  libre 
Se  tait , & ne  fait  qu’enckrer. 


SUR 


LA  MORALE; 

D’E  P I C U R E. 

A L A M O D E R N E 

L E O N T I U M (5). 

VOxTs  voulez  fàvoir  fi  j’ai  fait  ces 
Réflexions  sur  la  Doc- 
trine d’Epicürej  qu’on  m’attri- 
bue. Je  pourrais  m’en  faire  honneur  : 

mai» 

Le  Prince  Philippe  de  Savoy#. 

Le  Comte  de  Callelmelhoi. 

(f)  Madcmoifelle  de  l’Enclos.  Voyea  la  Tii  dr'Mr. 
St,  Evrfmndf  fut  rannéc  1685. 

R 2 
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mais  je  n’aime  pas  à me  donner  un  mérite 
que  je  n’ai  point  ; & je  vous  dirai  ingé- 
nûment  qu’elles  ne  font  pas  de  moi  (i). 
J’ai  un  grand  defavantâge  en  ces  petits 
Traitésqu’on imprime  ious  mon  nom.  Il 
y en  a de  bien  4its  que  je  n’a  voue  point, 
parce  qu’ils  ne  m’appartiennent  pas  ÿ 8c 
parmi  leschoTes  que  j’ai  faites,  on  a mêlé 
beaucoup  de  (ottifes,que  je  ne  prens  pas 
la  peine  de  defavoüer.  A l’âge  où  je  fuis, 
une  heure  de  vie  bien  ménagée,  m’eft 
plus  confiderable  que  l’interet  d’une  mé- 
diocre réputation.  Qu’on  fe  défait  de 
l’Amour  propre  difficilement  ! Je  le 
quitte  comme’  Auteur  ; je’  le  reprens 
comme  Philofbphej  fentant  une  volup- 
té fecrete  à négliger  ce  qui  fait  le  foia 
de  tous  les  autres. 

Le  mot  de  Volupté'  me  rappelle 
Epicurej&  je  confelîè  que  de  toutes  les 
OpinionsdesPhilofophes  touchant  le  fou- 
verain-bien , il  n’y  en  a point  qui  me  pt- 
roifiê  fi  raifonnable  que  lafienne.  'Il  fè- 
roit  inutile  d’apporter  ici  des  raifonscent 
fois  dites  par  les  Epicuriens  j que  l’amour 

de 

(i)  Ces  RfirLEXioNs  font  de  Mr.  Sarstîn.' 
On  les  trouPera  dans  fes  Nouvelles  OeV; 
VUES,  imprimées  à Paris  en  1674. 
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de  la  Volupté  & la  fuite  de  la  Douleur, 
font  les  premiers  & les  plus  naturels 
mouvemens  qu’on  remarque  aux  hom- 
mes y que  les  richefles  , la  puifîànce  , 
l’honneur  , la  vertu  peuvent  contribuer 
à nôtre  bonheur  : mais  que  la  feule  jouïf- 
fance  du  plaifir  j la  Volupté  , pour  tout 
dire,  eft  la  véritable  fin  où  toutes  nos 
aélions  fe  rapportent.  C’eft  une  chofè 
aflcz  claire  d’elle- même,  & j’en  fuis  plei- 
'■hement  perfuadé.  Cependant , je  ne 
-connois  pas  bien  quelle  étoit  la  Volü'p- 
te' d’f.picure  ; car  je  n’ai  jamais  vû  de 
Senti  mens  fi  divers , que  ceux  qu’on  a 
eus  fur  les  Mœurs  de  ce  Philofophe. 
Des  Philolophes  & de  Tes  Difciplés  même 
l’ont  décrié  comme  un  fenfuel  & un  pa- 
relîèux,  qui  ne'fortoit  de  fon  oifiveté 
que  par  la  débauche.  Toutes  les  Sedes 
fe  font  oppofées  à la  fienne.  Des'Ma- 
giftrats  ont  confideré  fa  Dodrine  comme 
pernicieufo  au  public.  Cicéron  , fi  jufte 
& fi  fage  dans  fes  opinions  j Plutraque  , 
fi  eftimé  par  fos  Jugemens  , ne  lui  ont 
pas  été  favorables:  & pour  ce  qui  regar- . 

1 de  les  Chrétiens,  les  Peres  l’ont  fait  paf* 
for  pour  le  plus  grand  & le  plus  dange- 
reux de  tous  les  Impies.  Voila  fos  enne- 
mis j voici  fos  partions, 

; R 3 Mé- 
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Métrodore,  Hermacus,  Ménécéc,3c 
beaucoup  d’autres  qui  philoiophoient 
Ævec  lui,  ont  eu  autant  de  vénération  que 
d’amitié  pour  fa  perfonne.  Diogene 
Laërce  ne  pou  voit  pas  écrire  là  Vie  plus 
avantageufement  pour  fa  réputation  : L.u- 
crece  a été  Ibn  adorateuf  ; Sénéque,tout 
ennemi  de  là  Seéle  qu’il  étoit,  a parlé 
de  lui  avec  éloge.  .Si  des  Villes  )’ont  eu 
en  horreur , d’autres  lui  ont  érigé  des 
Statues , & parmi  les  Chrétiens , fi  les 
-Peres  l’ont  décrié,  Monfieur  Gaflèndiôc 
•Monfieur  Berniqr  le  juftifient. 

Au  milieu  de  toutes  ces  autorités  op- 
.pofées  les  unes  aux  autres , quel  moyea 
sy  a^-t-il  de  décider  ? Dirai -je  qu’Epi- 
curè  ,eft  un  corrupteur  des  bonnes 
•Mœurs,  fur  la  foi  d’un  Philolbphe  ja- 
loux, ou  d’uu  Difciple  mécontent,  qui 
aura  pû  le  laifier  aller  au  refientimeat 
de  quelque  injure  ? D’ailleurs , Epicu- 
re  ayant  voulu  ruiner  l’opinion  qu’on 
.avoit  de  la  Providence  & de  l’Immor- 
talité de  l’Ame  , ne  puis -je  pas  me 
•perfuader  raifonnablement  que  le  monde 
s’eft  Ibûlevé  contre  une  doéirjnc  Ican- 
daleufe  ; & que  la  vie  du  Philofæhe  a 
été  attaquée  pour  décrediter  plus  fiicile- 
ment  Tes  opinions?  Mais  fi  j’ai  de  la  peine 
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ï croire  ce  que  Tes  ennemis  & (es  envieux 
en  ont  publié  , auffi  ne  croirai - je  pas 
âifément  ce  qu’en  plent  dire  fès  Parti- 
fans»  Je  ne  croi  pas  qu’il  ait  voulu  intro- 
duire une  Volupté  plus  dure  que  la  vertu' 
des  Stoïques.  Cette  jaloufîe  d’àuftérité 
me  paroît  extravagante  dans  un  Philolb- 
phe  voluptueux,  de  quelque  lïianiere 
qu’on  tourne  là  Volupté..  Beau  fecret 
de  déclamer  contre  une  vertu  qui  ôte  le 
fentiment  au  fage,pour  établir  une  Vo- 
lupté qui  ne  lui  foutFre  point  de  mouve- 
ment! Le  Sage  des  Stoïciens  eft  un  ver- 
tueux inlênfiWe  ; celui  des  Epicuriens 
un  voluptueux  immobile:  le  premier  eft 
dans  les  douleurs , làns  douleurs  ; le  fécond 
goûte  une  volupté  fans  volupté.  Quel 
fujet  avoit  un  Pnilofophe  qui  ne  croyoit 
pas  l’Immortalité  de  l’Ame, de  mortifier 
fes  fensf Pourquoi- mettre  le  divorce  en* 
tre  deux  parties  compoféesde  même  ma- 
tière,, qui  dévoient  trouver  leur  avanta- 
ge dans  le  concert  & l’union  de  leurs 
plaifirs?  Je  pardonne  à nos  Religieux  la 
triftè  fihgularlté  de  ne  manger  que  des- 
herbes,, dans  la  vûë  qu’ils  ont  d’aque- 
rir  par' là  une  éternelle  félicité,  mais' 
qu’un  Philolophe  , qui  ne  connoU  d’au- 
tres biens  que  ceux  de  ce  monde 3, que- 

R.  4;.  léu 
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le  Do<5leur  de  la  Volupté  fe  fafle  un  or- 
dinaire de  pain  & d’eau,  pour  arriverai! 
ibuverain  bonheur  de  la  vie,  c’eft  ce 
que  mon  peu  d’intelligence  ne  comprend 

Êoint.  Je  m’étonne  qu’on  n’établiflè  pas 
L Volupté  d’un  tel  Epicure  danslaMortj 
car  à confiderer  la  milère  de  fa  vie.  Ton 
fouveraig  bien  devoit  être  à la  finir. 
Croyez-  moi , fi  Horace  & Pétrone  fe  l’é- 
toient  figuré  comme  on  le  dépeint,  ils 
ne  l’auroient  pas  pris,  pour  maître  dans 
la  fcience  des  plaifirs.  • . > 

La  Pieté  qu’on  lui  donne  pour  les 
Dieux  , n’eft  pas  moins  ridicule  que  la 
mortification  de  fês  fens.  Ces  Dieux  oi- 
fifs,  dont  il  ne  voyoit  rien  à efperer  ni  à 
craindre;  ces  Dieux  impuifïàns.  ne  mé- 
ritoient  pas  la  fatigue  de  ,fbn  culte  , & 
qu’on  ne  me  dife  point  qu’il  alloit  au  Tem- 
ple de  peur  de  s’attirer  les  Magiftats,  & 
de  fcandalifer  les  citoyens  ; car  il  les  eût 
bien  moins  fcandalifés  pour  n’affifter  pas 
aux  Sacrifices,  qu’il  ne  les  choqua  par  des 
Ecrits  qui  détruifbient  des  Dieux  établis 
dans  le  monde,  ou  ruïnoient  au  moins  la 

. con- 

(i")  Dame  d’Athenes  , qui  fe  rendît  fameufc  par 
fes  Galaoteriee,  & par  fon  application  à la  Philofo-  ^ 

pbie , 
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confiance  qu’on  avoit  en  leur  protec- 
tion. 

Mais  quel  fentiment  avez- vous  d’Epi- 
cure,  me  dira-t-on?  Vous  ne  croyez  ni 
iès  amis, ni  Tes  ennemis  j ni  (es  adveiTai- 
res , ni  Tes  partifans  : quel  peut  être  le 
Jugement  que  vous  en  faites  ? Je  penfe 
qu’Epicure  étoit  un  Philofophe  fort  fàge, 
qui  félon  les  tems  ôc  les  occafions , aimoit 
la  Volupté  en  repos , ou  la  Volupté  en 
mouvement  j & de  cette  différence  de 
Volupté^  eft  venue  celle  de  la  réputation 
qu’il  a eue.  Timocrate  & fès  autres  enne- 
mis l’ont  attaqué  par  les  Plaifirs  fênfuels: 
ceux  qui  l’ont  défendu,  n’ont  parlé  que 
de  fa  Volupté  fpirituelle.  Quand  les  pre- 
miers l’ont  accufé  de  la  dépenfè  i][u’l>  fai- 
fbit  à les  repas  ; je  me  perliiade  que  l’ac- 
culàtion  étoit  bien  fondée  : quand  les  au- 
tres ont  fait  valoir  ce  petit  morceau  de 
fromage  qu’il  demandoit,  pour  faire  meil- 
leure chere  que  de  coûtume  j je  croi  qu’ils 
nemanquoient  pas  deraifbn.  Lorsqu’on 
dit  qu’il  phîlofbphoit  avec  Leontium  ( i ) , 
011  dit  vrai  : lors  qu’on  foûtient  qu’il  fe 
divertiffoit  avec  elle , on  ne  ment  pas.  Il 

y 

phie , qu’elle  étudia  fous  Epicure.  Voyez  fon  A.rtL 
«e  dans  le  Djctionaibe  de  Mr.  Bayle. 

R î 
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y a tem  de  rire  6?  tems  de  pleurer^  félon 
Salomon  : téms  d’être  fobie  & tems  d’ê- 
tre fènfuel , félon  Epicure.  Outre  cela 
im  homme  voluptueux  l’eft  il  également 
toute  fa  vie?  Dans  la  Religion  , le  plus  ! 
libertin  devient  quelquefois  le  plus  dévot 
dans  l’étude  de  la  Sageflè,  le  plus  induD 
gent  aux  plaifirs  fe  rend  quelquefois  le 
plus  auftere.  Pour  moi,  je  regarde  Epi- 
cure  autrement  dans  la-jeuneflè  & la  fan- 
té,  que  dans  la  vieilleflêêc  la  maladie. 

L’indolence  & la  Tranquillité,  ce  bon-  i 
• heurfdes  malades  5f  des  parcîîèux , ne  pou-  i 
voit  pas  être  mieux  exprimé  qu’il  l’eft  i 
dans  (es  Ecrits  :1a  Volupté  fenfüellen'è(t  1 
pas  moins  bien  expliquée  dans  ce  paifa-  I 

ge:  ! 

(r)  Voici  le  paffage  de  Cicéron.  B parle  à Epi-  ^ 
cure.  „ In  eo  quidem  librOr  qui  continet  omnem 
„ dirciplinam  tiiam  (fungar  enim  jam  interpretis- 
„ munere , ne  quis  me  putet  fingere)  dicis  bæc,. 

„ Uec  etjuidtm  habêê , tfuod  iuttlligam  bonum 
,,  dttr'fhetis  tas  vsluptmes,  <jUA  Japore  ptrcipiuntur  Z' 

,,  deirahms  e.w  , cfut  auditu  ô®  cantibui  : detrmbtat* 
,^^,eas  eliam,  qu*  ex  formis  percipiuntur  cculis,  fua^ 

,,  vis  motioties , ftve  qus,  edi*,  volupt/rtes  in  toto  ho~ 

,,  gipi  jntur  quolibet  feofu.  Nu  vero  ita  diei' 

, , potejl , mentis  Utitiam  folam  eJJTe  in  bonis , l*tan» 

tem  enim  mentem  ita  novi  , fpe  eorum  omnium- 
„ qw&  fupra  dixi , fere  ut  aatura  bis  potkns  doltre’ 

„ tareat,  Atquuhæc  qgidem  his  verbis^  qqivis  qc 

ûu 
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ge  formel  qu’allegue  Cicéron  exprefl'é- 
ment  ( i ).  Je  fai  qu’on  n’oublie  rien 
pK)ur  le  détruire , ou  pour  l’éluder  : 
mais  des  conjeélures  peuvent  elles  être; 
corapaïées  avec  le  téinoignage  de  Cice* 
ion , qui  avoir  tant  de  connoifface  des  ' 
Philofophes  de  la  Grece  & de  leur  Phi- 
lolbphie  ? Il  vaudroit  mieux  rejetter  fur 
l’inconftance  de  la  nature  humaine  l’i- 
négalité de  nôtre  efprit.  Où  eftl’hom-- 
me  fi  uniforme  qui  ne  laiflè  voir  de  là' 
contrariété  dans  Tes  dilcours?&  dans  fes> 
allions?  Salomon  mérite  le  nom  de  Sa* 
OB  autant  qu’Kpicure  pour  le  moins 
& il  s’eft  démenti  également  : dans  fes> 
fefitimens  & dans  fa  conduite.  Montai» 
gne  étant  jeuno  encore,  aorû'qu’fl  fa< 

• ' loit' 


quatn  voluptatem  norit  Epicuru»*. 
„ Deinde  paalo  infra  : S<ep«  ( înquit  ) ex  : 

hts , t^ui  appellahantHr  Sapitntes  ; tjuid  hahirent  ; 
ijUQd  in  hom't  reJinquerent  i Ji  Wa’ detrax^ent:' 
„ nift  R velient  voces  inanif  fundere  ; Nihil  ab  ijit  < 
,r  petui  cognofcere  ; qui , R virtutei  • tbuUire  volent  * 
,,  f Mr.  Davies  croit  qu’il  faut  lire*  notent.] 
&P'  fapientias  f nihil  ali ud  dicent  y niji  eam  vim^ 
yy.  qua  effitiantur^  ea  voluptates  quas  fupta  dixij 
Qu®  ftquuntur  in  eandta)  fententiam  funt:  to-- 
^ tutqiie  liber:  qui  e1>  de  fummo  bono  rofertus  ; ' 
i eft  ' Pi’bij  & fentcer-'is  ralibns.  Tuscui.;  Ois- 


»> 


PUT  ^ibi  IIL  f.  ■'S.  <4«.  Davif.,  Cantabh. 
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loit  penfer  éternellement  à la  Mort 
pour  s’y  préparer  : approchant  de  la 
vieilleflè,  il  chante,  dit-il,  la  palmodteÿ 
voulant  qu’on  ft  laifle  conduire  douce- 
ment à la  nature,  qui  nous  apprendra 
aflèz  à mourir. 

Monfieur  Bernier,  ce  grand  partifàn 
d’Epicure,  avoué  aujourd’hui  après 
avoir  phîlofophé  cinquante  ans  , il  doutt 
des  cbofès  qu'il  avoit  crû  les  plus  ajfurées 
(i).  Tous  les  objets  ont  des  faces  diffe- 
rentes, & l’efprit  qui  eft  dans  un  mou- 
vement continuel,  les  envifage  différem- 
ment félon  qu’il  fe  tourne  5 en  forte  que 
nous  n’avons , pour  ainfi  parler,  que  de 
nouveaux  afpeds,  penfant  avoir  de  nou- 
velles connoilîknces.  D’ailleurs  l’Age  ap- 
porte de  grands  changemens  dans  nôtre 
humeur,  ôf  du  changement  de  l’humeur 
fe  forme  bien  fouvent  celui  des  opinions. 
Ajoûtez,  que  les  Plaifirs  des  feus  font 

mé- 

4 r ) Voyez  les  D o u T Z s de  Mr.  Bernier  fur  ' 
quelques  uns  des  principaux  Chapitres  de  fon  Abreg* 
de  la  Philofophie  de  Gajpindi,  imprimés  d’abord 
, féparénient,  & enfuite  inférés  dans  la  fécondé  E- 
dicion  de  l’A  br  eg  b'  de  la  Fhilo/opbie  de  Gajfen»' 
di,  faite  à Lyon  en  1684.  Tom.  il  pag.  J79,  Mr* 
Seinlei  dédia  fes  Doutes  à J(Jadaiiie  de  la  Sabliè- 
re 
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méprifer  quelquefois  les  latisfaéîions  de 
l’elprit , comme  trop  lèches  & trop  nuesj 
& que  les  fatisfaéîions  de  l’efprit  délicates 
& rafinées,  font  mépriler  à leur  tour  les 
voluptés  des  fens,  comme  groflieres.  Ain- 
fi  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  que  dans  une 
fi  grande  diverfité  de  vûës  & de  mouve- 
mens,  Èpicure  qui  a plus  écrit  qu’aucun 
Philolbphe,  ait  traité  différemment  la 
même  chofe,  félon  qu’il  peut  l’avoir  dif- 
féremment penfée  ou  fèntie. 

Quel  befoin  y a-t-il  de  raifonnement 
général,  pour  montrer  qu’il  apû  être  fen- 
fible  à toutes  fortes  de  Voluptés?  Qu’on 
le  confidere  dans  fon  commerce  avec  les 
Femmes,  & on  ne  croira  pas  qu’il  ait 
paffé  tant  de  tems  avec  Leontium  & avec 
Tcmiftaàne  faire  que  philofopher.Mais 
s’il  a aimé  la  jouïffance  en  voluptueux,  il- 
s’eft  ménagé  en  homme  fage.  Indulgent 
aux  mouvemens  de  la  Nature,  contraire 

aux 

✓ 

re  ; & dans  fa  Dédicace  on  trouve  ce  même  aveu 
môdede  & fincere  qu’il  fit  à Mr.  de  St.  Evremond. 
Il  y a,  dit-il  à cette  Dame,  trente  à quarante  ans 
que  je  phi lofophe  fort  perfuadé  de  certaines  ■ chofes  , 
O*  voila  que  je  commence  à en  douteur  r c'efi  bien 
pis , il  y en  a dont  je  ne  doute  plus , defeperé  de 
pouvoir  jamais  y rie»  comprendre,  j 

R? 
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aux  efforts  J ne  prenant  pas  toûjours  là^ 
chafteté  pour  une  vertu,-  comptant  toû* 
jours  la  luxure  pour  un  vice  : il  vouloit- 
que  la  lobriété  fût  une  économie  de  i’ap- 
petit,&  que  le  repas  qu’on  fkifoit  nepûtr 
jamais  nuire  à celui  qu’on  devoit  faire  : 
Sic  præfenlibus  voiuptatibus  utaris  ut' 
futuris  non  noceas.  11  dégageoit  les  Vo- 
luptés de  l’inquietude  qui  les  précédé,., 
& du  dégoût  qui  les  fuit.  Comme  il  tom- 
ba dans  les  infirmités  & dans  les  dou- 
kurs,  il  mit  le  louve rain- bien  dans  l’In- 
dolence : fagement,  à mon  avis,  pour- 
la  condition  où  il  Ce  trou  voit  5 car  la» 
ceffâtion  de  la  douleur  eff  la  félicité 
de  ceux  qui  Ibuffrent.  Pouf  la  Tran- 
quilité  de  l’Efprit,  qui  failbit  l’autre  par^-- 
tie  de  Ion  bonheur,  ce  n’eft  qu’une  (im- 
pie exemtion  de  trouble:  mais  qui  ne' 
peut  plus  avoir  de  mopvemens  agr^bles,, 
eft  heureux  de  pouvoir  (è  garantir-  des 
impreflions  douloureufes. 

Après  tant  de  difcours^Je  conclus  que- 
IMndolence  & la  Tranquilité  dévoient? 
ftire  le  Souverain- Bien  d’Epicure  infirme' 
& languiflant:  pour  un  homme  qui  eft’ 
en  état  de  pouvoir  goûter  les  Plàilirs,  je 
oroi  que  la  lânté  fe  fait  fentir  elle-même? 
par  quelque  chofe  de  plus  vif  que  l’Indo- 

lencejj 
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]lence}  comme  une  bonne  difpofition  de 
l’àme  veut  quelque  chofe  de  plus  animé 
qu’un  état  tranquÜe.  Nous  vivons  au^ 
milieu  d’une  infinité  de  biens  & de 
maux,  avec  des  fens  capables  d’ëtre  tou- 
chés des  uns,  & bleflfés  des  autres;  fans 
tant  de  Philofophie,  un  peu  de  Railbn^ 
nous' fera  goûter  les  biens  auffi  délicicu- 
fement  qu’il  eft  poflible , & nous  accom- 
moder aux  maux  aufiî  patiemment  que- 
nous  le  pouvons.. 


A 


MADAME  LA  DUCHESSE 

M A.  Z A R,  I K. 

Phlloropto  étoit  jadis  heureux. 

Non  pas  de  ce  vrai  bien  qu’Epicure  confeilït:' 

De  ce  bien  indolent  lïafenfible  merveille 
Ne  fe  trouva  jamais  le  fujet  de  fes  vœux. 

Son  bonheur confidoit' au  bout  de  vôtre  oreille:, 
te  baifer , & lèntfr  l’odeur  de  vos  cheveux , . . 

Etoit  pour  lui  Volupté  fans  pareille: 

He- vous  ofFèefe*  pas  du  mot  de  Volupté;-  “ - 

ffettl 
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C’eh  la  feule  avec  vous  qu’il  ait  jamais  goûté. 

Un  doux  fouvenir  de  ma  gloire 
Me  flate  encore  quelquefois  : 

Hier  j’en  rappellai  la  mémoire , 

Quand  le  Dieu  du  fommeil  voüs  tenoic  fous  £è» 
loix. 

Là  dans  le  fort  d’une  mufique , 

Que  le  profond  repos  vous  faifoit  entonner. 

Et  qui  m’eût  fait  abandonner 
De  voix  & d’inftrumens  un  concert  angélique  ; 

Là  le  vieux  Philofophe  à demi  tranfporté 
Alloit  quelque  chofe  entreprendre  ' 

Sur  vôtre  dormante  beauté. 

Eveillée , accordez  ce  qu’il  aurolt  fû  prendrer 
Et  n’appréhendez  point  le  trop  d’avidité  : 

Son  larcin  amoureux  eût  été  limité. 

Je  me  ferois  veogé  fur  vôtre  belle  bouche 
De  fes  desobligeans  difcours , 

Par  autant  de  Baifers  que  l’aimable  farouche 
Me  dit  impunément  d’injures  tous  les  jours. 

Quand  vous  me  verrez  feuh  ô beaux  yeux  que 
dore! 

Dormez,  dormez  encore; 

Je  punirai  ce  charme  ambitieux, 

Dont  la  nouvelle  audace  ; 

Veut  difputer  la  place 

Qu’amour  dans  tous  les  tems  a .donnée,  aux  beauT 
yeux.  V 

L’on  n’a  jamais  parlé  de  la  bouche  d’Héléne; 

Si 
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Si  Paris  dans  fes  yeux  n’eût  trouvé  plus  d’appas  1 
llion  fe  verroit  peut-être  dans  la  plaine  . 

Où  les  Grecs  ont  donné  jadis  tant  de  combats* 
Syphax  auroit  vécu  fans  peine 
Exemt  de  tous  périls , de  foins  & d’embarra'S, 

Si  des  yeux  ennemis  de  la  grandeur  Komaine 
N’avoient  pas  infpiré  leur  haine 
A ce  Roi  malheureux  qui  perdit  fes  Etats. 

Céfar  pour  de  beaux  yeux  arrête  fa  viftoire , 

11  fufpend  fon  ambition  , 

Prêt  à défigurer  l’honneur  de  fa  mémoire,’ 

Pour  fe  relfentir  trop  de  leur  impreflion. 

C’en  la  fameufe  Cleopatre, 

Pour  qui  l’on  vit  Antoine  abandonner  fes  Dieux  i 
Elle  qui  revient  en  ces  lieux. 

Pour  animer  nôtre  théâtre 
De  l’amour  de  fon  idolâtre, 

Et  de  la  gloire  de  fes  yeux. 

Antoine  auprès  des  yeux  d’une  Reine  fi  belle 
N’a  plus  que  pour  l’amour  l’ufage  de  fon  cœur  ; 

De  brave,  audacieux,  rendu  tendre  & fidelle. 
Enchanté  de  fa  molle  erreur, 

11  aime  mieux  mourir,  que  de  fe  voir  fans  elle 
Maître  de  Rome,  & d’Augufte  Vainqueur. 
Lifez,  & relifez  ces  illuftres  Ouvrages,’’ 

Qui  pour  venir  à nous  ont  percé  tous  les  âges; 
Lifez  des  Nations  les  Poëmes  divers, 

Vous  ne  trouverez  point  de  vers, 

Où  la  bouche  d’une  maltrelTe 
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Aie  les  traits  dangereux  > dont  un  amant  fe  bleftè.. 
N’ayant  rien  à conter  de  fes  propres  attraits , 
Elleparloit  des  maux  que  les  yeux  avoient  hits;  ' 
Affervie  à des  Cœurs , qui  fentoient  des  atteintes  „ 
Elle  formoit  pour  euxJcs  foûpirs  àles^  plaintes;. 

Simple  interprète  des  amans , 

Quifouffrent  en  amour  de  rigoureux  Tourmens- 
Sous  l’empire  des  yeux , tout  fujet  eft  fidelle»- 
La  fervitude  eft  éternelle,. 

Et  plus  on  eft cfclave on  hait  la  liberté: 

De  celui  que  la  bouche  st  vodtt  reconnoltre 
Elle  fe  fait  un.  maître. 

Dont  elle  fent  bien- tôt  i'injufte  autorités 
1 Telle  peut  s’exerater,, d’un  traitement  fî  rude,. 

^ui  tombe  dans  l’ennui  d’une  longue  habitude , 
Indolente , infenlîble  en  fa  fade  langueur 
Heureux,  heureux  le  tems  où  tout  plaît,  où  tout- 
fiate  ! 

Qu’on  s’attende  en  perdant  la  qualité  d’ingrate. 

De  perdre  tons  les  droit»  qu’on  avoit  fur  un  cœur». 

IA  fe  perdent  nos  foin» , nos  refpefts , nos  ferviceSj 
Le  dévouëment , les  facrifice» , 

La  trifte  plainte , & les  tendres  foûpirs  ; 

Celles  dont  les  rigueurs  nousont-coûté  des  larmes , . 
Aux  demieres  ft  veurs  fe  gardent  peu  de  charmes ,, 

Et  nous  laiftent  moins  de  deftrs. 

Un  Amour. délicat  penfe  avoir  tout  à craindre,  . 

11.  hait  dans  les  tourmens  qui  le  veut  confoleri 
Ou  le  refpedt.le  fait  contraindre,  ^ 

Q« 
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Ou  la  douleur  le  fait  parler; 

Mais  malgré  toute  fa  foufFrance 
Il  fubfifte,  on  le  voit  durer  ^ 

Son  malheur  le  plus  grand eftdans'larecompenfe; 

A peine  l ofetient-il,  qu’il  lui  faut  expirer.  ’ 

Jamais  la  brillante  figure. 

Qui  fait  toute  chofe  anoblir , 

N'a  daigné  la  bouche  embellir 
Par  l’éclat  de  fon  impofture  ; 

Jamais  Bouche  n’obtint  de  la  comparaifon 
Plus  grand,  & plus  précieux  doD« 

Que  de  baifer  en  tourterelle , 

Ou  de  gémir  douloureufe  comme  elle.' 

Cependant  on  voyoit  ériger  les  beaux  yeux-  * 

En  ailres  plus  brillans  j}ue  les  ailres  des  Cieox;. 

L’on  en  faifoit  fortir  des  fiâmes , 

Qui  confumoient  toutes  les  âmes  ; 

-/  Et  tandis  qu’ils  brûloient  nos  cœurs , 

Tandis  qu’ils  nous  donnotentde  mortelles  languenrs,' 

Que  l’amour  en  dépôt  leur  laiflbit  la.  puUTancei . 

Pour  exercer  fa  violence. 

Et  dirpenfer  fes  dures  loix , 

Dans  les  cours,  les  champs,  & les  bois  y, 

La  bouche  fe  gardoit  pour  la  cérémonie  ; 

D’un  baifer  de  falut  en  quelque  compagnie; 

Et  l’on  ne  comptoitpas  pour  fon  moindre  agrément 
La  grâce  qu’elle  avoit  â faire  un  compliment 
Mais  de  ce  Vain  mérite  à préfent  rebutée, 

A de  nouveaux  emplois  nous  la  voyons  portée; 

Aââ.  • 
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Afin  de  mieux  gagner  le  fuffrage  des  gens, 

Cemfois  elle  s’entr’ouvre , & nous  montre  fes  dents  j i 

Pour  trois  ou  quatre  mots  qu’elle  voudra  nous  dire , 
Mille  fols  fans  fujet  on  la  verra  foflrire  ; 

Elle  produit  par  tout  fon  petit  attirail 
De  fofletes,  façons^  de  levres  de  corail. 

Dormez , à beaux  yeux  que  j’adore , 

Dormez,  dormez  encore; 

Je  faurai  bien  punir  les  charmes  impudens 
De  fofletes , levres , & dents. 

Lors  que  j’ai  parlé  de  la  Bouche,  ‘ 

Hortence , je  fongeois  à vous  ; " 

Vous  pouviez  vous  mettre  en  courroux , 

Car  c’eft  vous  que  la  chofe  touche  ; 

Ne  rejettez  point  fur  autrui 
Ce  qu'on  dit  pour  vous  aujourd’hui. 

Vous  avez  les  fapoHs,  vous  avez  les  fojfetes,  | 

Vous  nous  montrez  des  Jtats  faines , blanches  & 
nettes; 

Pour  accomplir  mieux  l’attirail , 

Vous  produirez  par  tout  des  livres  Je  corail ^ 

Et  pour  cinq  ou  fîx  mets  qu’on  vous  entendra  dire» 

Cent  fois  malignement  on  vous  ^tm[oürire  : 

Mais  je  puis  jurer  fûreraent, 

! Qu’un  baifer  de  cérémonie. 

Suivi  d’un  grave  compliment 
En  ferieufe  compagnie, 

N a pas  le  vrai  goût  proprement 

Que 
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Que  vous  demanderiez  aux  douceurs  de  ia  vie. 

Qu’on  ne  me  prenne  point  pour  un  fédicieux» 

Qui  voudroit  allumer  une  guerre  civile 
Entre  vôtre  bouche  & vos  yeux  : 

I Je  prétens  que  la  bouche  en^fujette  docile 
I ReconnoilFe  par  tout  un  pouvoir  glorieux , 

Qui  fait  d’un  feul  regard  ou  févére , ou  facile, 

La  peine,  ou  le  plaiOr  des  hommes  & des  Dieux. 
Après  avoir  des  yeux  bien  établi  l’empire , 

De  l’emploi  d e la  bouche  il  nous  faut  difpofer  ; 

Que  les  yeux  en  tyrans  faflent  nôtre  martyre , 

Que  la  bouche  foûmire  ait  foin  de  l’appaifer. 

Les  yeux , ces  beaux  tyrans  ont  déjà  fait  ma  peine , 

Ils  me  coûtent  des  maux  pires  que  le  trépas; 

La  bouche  qui  doit  être  humaine 
Sait  le  tourment , fit  ne  l'appaife  pas. 

DE  LA  RETRAITE. 

ON  ne  voit  rien  de  fi  ordinaire  aux 
vieilles  gens  que  de  foupirer  pour  là 
Retraite,  & rien  de  fi  rare  en  ceux  qui  fe 
font  retirés  que  de  ne  s’en  repentir, pas. 
Leur  an\p  trop  affiiiettie  à leur  humeur, 
iè  dégoûte  du  monde  par  fbn  propre  en- 
nui : car  à peine, .ont-jls.  quitté  ce  faux 
objet  de  leur  mal  , qu’ils  fouffrent  aufli 

peu 
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peu  la  folitude  que  le  monde,  s’ennu- 
yant d’eux -mêmes  où  ils  n’ont  plus 
qu’eux  dont  ils  fe  puifTcnt  ennuyer. 

Une  raifon  eirentielle  qui  nous  oblige 
à nous  retirer  quand  nous  (ommes  vieux, 
c’eft  qu’il  faut  prévenir  le  ridicule  où 
l’âge  nous  fait  tomber  prelque  toûjours. 
Si  nous  quittons  le  monde  à propos,  on 
y confèrvera  l’idé^  du  mérite  que  nous 
aurons  eu  : fi  nous  y demeurons  trop  on 
aura  nos  défauts  devant  les  yeux  ; & ce 
que  nous  (êrons  devenus  effacera  le  fou- 
venir  de  ce  que  nous  avons  été.  D’ail- 
leurs, c’eft  une  honte  à un  honnête- 
horame  de  traîner  les  infirmités  de  la 
Vieilleflè  dans  une  Cour  où  la  fin  de  (es 
(êrvices  a fait  celle  de  (es  intérêts. 

La  nature  nous  redemande  pour  1»  li- 
berté, quand  nous  n’avons  plus  rien  à ef- 
perer  pour  la  fortune.  Voila  ce  qu’un  fèn- 
timent  d’honnêteté,  ce  que  le  (bin  de  nô- 
tre réputation  ÿ ce  que  le  bon-fèps^  ce 
que  la  nature  exigent  de  nous.  Mais  le 
monde  a les  droits  encore  pour  nous  de- 
mander la  même  choie.  Son  commerce 
nous  a fourni  des  plaiflrs  tant  que  nous> 
avons  été  capables  de  les  goûter:  il  y au- 
' foit  de  l’ingratitude  à lui* être  à charge, 

quand  ' 
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quand  nous  ne  pouvons  lui  donner  que 
du  dégoût. 

Pour  moi,  je  me  réfoudrois  à vivre 
dans  le  Couvent , ou  dans  le  delert , 
plûtôt  que  de  donner  une  eîpéce  de 
compaflîon  à mes  amis;  & à ceux  qui  ne 
le  font  pas  la  joye  malicieule  de  leur 
raillerie.  Mais  le  mal  eft,  qu’on  ne  s’ap- 
perçoit  pas  quand  on  devient  imbécille 
ou  ridicule.  11  ne  fuffit  point  de  counoî- 
tre  que  l’on  eft  tombé  tout  à fait,  il  faut 
fentir  le  premier  qu’on  tombe,  & pré- 
venir en  homme  fàge  la  connoiftànce 
publique  de  ce  changement. 

Ce  n’eft.  pas  que  tous  les  changemens 
qu’apporte  l’âge  nous  doivent  faire 
prendre  la  réiblution  de  nous  retirer. 
Nous  perdons  beaucoup  en  vieilliflànt, 
je  l’a  voue  : mais  parqji  les  pertes  que 
nous  failbns  il  y en  a qui  (bnt  compen- 
fées  par  d’àftèz  grands  avantages.  Si  après 
avoir  perdu  mes  pallions',  les  affeâions 
me  demeurent  encore,  il  y aura*moins 
d’inquiétude  dans  mes  plaifirs,  & plus  de 
diferetion  dans  mon  procédé  à l’égard 
des  autres:  fî  mon  imagination  diminue, 
je  n’en  plairai  pas  tant  quelquefois,  mais 
yen  importunerai  moins  bien  ibuvent:}! 
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je  quitte  la  foule  pour  la  compagnie,  je 
ferai  moins  dilfipé:  fi  je  reviens  des  gran- 
des compagnies  à la  converfation  de  peu 
de  gensjc’eft  que  je  (aurai  mieux  choifir. 

D’ailleurs  nous  chaqgeons  parmi  des 
gens  qui  changent  aufii  bien  que  nous, 
infirmes  également,  ou  du  moins  (ujets 
aux  memes  infirmités.  Ainfi  je  n’aurai 
pas  honte  de  chercher  en  leur  préfence 
des  fecours  contre  la  foibleife  de  l’àge, 

& je  ne  craindrai  point  de  fuppléer  avec 
l’art  à ce  qui  commence  à me  manquer 
par  la  nature.  Une  plus  grande  précau-  .. 
tion  contre  l’injure  du  teras,  un  ména- 
gement plus  loigneux  de  la  (ànté,  ne 
fcandaliferont  point  les  perionpes  fagesj 
& l’on  (e  doit  peu  foncier  de  celles  qui 
ne  le  font  pas. 

A la  verké,  ce  qui  déplaît  dans  les 
Vieilles-gens n’eft  pas  le  grand  foin  qu’ils 
prennent  de  leur  converiation.  On  leur 
pardonneroit  tout  ce  qui  les  regarde , s’ils 
avoient  la  même  confideration  pour  au- 
trui: mais, l’autorité  qu’ils  fe  donnent eft 
pleine  d’injuftice  & d’indifcretion;  car  ils 
choquent  mal  à propos  les  inclinations  de 
ceux  qui  compâtiflent  le  plus  à leur  foi- 
blefiè.  ll.femble  que  le  long  ufage  de  la 
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vie  leur  ait  defappris  à viVre  parmi  les 
hommes,  n’ayant  que  de  la  rudefle,  de 
l’auftérité  , de  l’oppofition  pour  ceux 
dont  ils  exigent  de  la  douceur,  de  la  do- 
cilité, de  l’ôbéïflànce.  Tout  ce  qu’ils 
font  leur  paroît  vertu  ; ils  mettent  au 
rang  des  vices  tout  ce  qu’ils  ne  fauroient 
faire;  & contraints  de  fuivre  la  nature 
en  ce  qu’elle  a de  fâcheux,  ils  veulent 
Qu’on  s’oppofe  à ce  qu’elle  a de  doux  & 
a’agré.iblei 

11  n’y  a point  de  tems  où  l’on  doive 
étudier  Ton  humeur  avec  plus  de  foin  que 
dans  la  VieillelTe;  car  il  n’y  en  a point 
où  elle  fbit  fi  difficilement  reconnue  Un 
jeune  homme  impétueux  a cent  retours 
où  il  fe  déplaît  de  fa  violence  : mais  les 
vieilles  gens  s’attachent  à leur  humeur 
comme  à la  vertu , &'  le  plaident  en  leurs 
défauts  par  la  faufie  reffiemblance  qu’ils 
ont  à des  qualités  louables.  En  effet, 
à mefiire  qu’ils  fe  rendent  plus  difficiles, 
ils  penfênt  devenir  plus  délicats,  llspren- 
nent  de  l’averfion  pour  les  plaifirs  cro- 
yant s’animer  jufiement contre  les  vices. 
JLe  férieux  leur  paroît  du  jugement;  le 
flegme  de  la  fageffe  : tSr  de  là  vient  cette 
autorité  importune  qu’ils  fe. donnent  de 
cenlurer  tout;  le  chagrin , leur  tenant  Heu 
•Tom.  IF.  S d’in- 
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d’indignation  contre  le  malj  & la  gra- 
vité, de  fulFifance. 

Le  feul  remède,  quand  nous  en  (bm- 
mes  venus  là,  c’eft  de  confulter  nôtre 
Raifon  dans  les  intervalles  où  elle  eft  dé- 
gagée de  nôtre  humeur  j & de  prendre 
la  rélblution  de  dérober  nos  défauts  à la 
rûc  des  hommes.  La  lâgeflè  alors  eft  de 
les  cacher  : ce  feroit  un  foin  fuperflu  que 
de  travailler  à s’en  défaire.  C’eftdonc-là 
qu’il  faut  mettre  un  tems  entre  la  vie 
la  mort,  & choifir  un  lieu  propre  à le 
pafler  dévotement, fi  on  peut,  fagement 
du  moins  J ou  avec  une  Dévotion  qui 
donne  de  la  confiance;  ou  avec  uneRai- 
fbn  qui  promette  du  repos.  Quand  la 
raifon  qui  étoit  propre  pour  le  monde, 
eft  ufée;  il  s’en  forme  une  autre  pour 
la  Retraite,  qui  de  ridicules  que  nous 
devenions  dans  le  commerce  des  hom- 
mes, nous  fait  rendre  véritablement  fk- 
ges  pour  nous- mêmes. 

De  toutes  les  Retraites  que  nous  pour- 
rions faire  quand  nous  fommes  vieux,  je 
n’en  trouverois  point  de  préférables  à cel- 
le desCouvens,  fi  leur  Régie  étoit  moins 
auftére.  II  eft  certain  que  la  vieil lefiè  évi- 
te la  foule,  par  une  humeur  délicate  6c 

re- 
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retirée , qui  ne  peut  fouffrir  l’importuni- 
té ni  l’embarras.  Elle  évite  encore  avec 
plus  de  foin  la  folitude,  où  elle  eft  livrée 
à (es  propres  chagrins,  & à de  trilles, 
de  fâcheufes  imaginations.  La  feule 
douceur  qui  lui  relie  ell  celle  d’une 
honnête  focieté  ; & quelle  Ibcieté  lui 
conviendroit  mieux  qu’une  Ibcieté  reli- 
gieufe  , où  les  alliances  humaines  fe 
donneroient  avec  plus  de  charité,  Si  où 
les  VŒUX  feroient  tous  unis,  pour  de- 
mander à Dieu  le  lecours  qu’on  ne  peut 
attendre  raifonnablement  des  hommes? 

Il  ell  aufli  naturel  aux  vieilles  ^ gens 
de  tomber  dans  la  Dévotion,  qu’il  ell 
ordinaire  à la  jeunefle  de  s’abandonner 
aux  Voluptés.  Ici,  la  nature  toute 
pleine  poulîè  hors  d’elle  ce  qu’il  y a 
de  trop  dans  fa  vigueur,  pour  le  fé- 

f sandre  voluptueufement  fur  les  objets: 
à,  une  nature  languiflante  cherche  ea 
Dieu  ce  qui  vient  à lui  manquer,  & 
s’attache  plus  étroitement  à lui,  pour 
le.  faire  comme  une  relïburce  dans  là 
défaillance;  Airifi  le  même  efprit  qui 
nous  mene  à la  focieté  dans  nos  be- 
Ibins,  nous  conduit  à ‘Dieu  dans  noslan- 
gueurs;&  fi  lesCouvens  étoient  inllitués 
comme  ils  devroient  l’être,  nous  trouve- 
S 2 rions 
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rions  dans  les  memes  lieux  & l’appui 
du  Ciel  & l’afliftance  des  Hommes:  mais 
de  la  façon  qu’ils  font  établis,  au  lieu 
d’y  trouver  le  loulagement  de  les  maux, 
on  y trouve  la  dureté  d’une  obéïflance 
-aveugle  en  des  chofes  inutiles  comman- 
dées , en  des  chofes  innocentes  défen- 
dues. On  y trouve  un  facrifice  ordi- 
naire de  fa  Raifon  j on  y trouve  des 
loix  plus  difficiles  à garder,  que  celles 
de  Dieu  & du  Prince  j des  loix  rompues 
fcandaleufement  par  les  libertins,  & en- 
durées impatiemment  par  les  plus  Ibû- 
mis. 

J’avoue  qu’on  voit  quelquefois  des  Re- 
ligieux d’un  mérite  ineftimable.  Ceux- 
ci  connoillènt  les  vanités  du  monde  d’où 
ils  font  fortis,  & ce  qu’il  y a de  grimace 
dans  les  lieux  où  ils  font  entrés.  Ce  font 
de  véritables  gens  de  bien,  & de  véritables 
Dévots,  qui  épurent  les  fentimens  de  la 
morale  par  ceux  de  la  piété  : ils  vivent  non 
feulement  cxemtsdu  trouble  despaffions, 
mais  dans  une  (âtisfaéliond’efprit admira- 
ble : ils  font  plus  heureux  à ne  defirer 
rien,  que  les  plus  grands  Rois  àpofîèder 

tout. 

(i)  Loiiïns.Françoife  de  Gufman,  fille  du  Duc 
de  Médina  bidonia,  & femme  de  Jean  Duc  de 

fira^ 
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tout.  -A  la  vérité  ces  exemples  font 
bien  rares,  & la  vertu  de  ces  Religieux 
eft  plus  à admirer,  que  leur  condi  ion 
à être  embraffée. 

Pour  moi,  je  ne  confeillerois  jamais 
à un  Honnête- homme  de  s’engager  a 
ces  fortes  d’obligations,  où  tous  les 
droits  de  la  volonté  généralement  font 
perdus.  Les  peines  qu’on  voudroit 
Ibuffrir  y font  rendues  néceflàires;  le 
péché  qu’on  a deflein  de  fuir  s’évite 
par  ordre,  & le  bien  qu’on  veut  pra- 
tiquer ne  fe  fait  qu’avec  contrainte.  La 
fervitude  ordinaire  ne  va  pas  plus  loin 
qu’à  nous  forcer  à ce  que  nous  ne  vou- 
lons pas:  celle  des  Couvens  nous  néces- 
lîte  mfme  en  ce  que  nous  voulons; 

La  feue  Reine  de  Portugal  (i),  aufiî 
capable  de  fe  conduire  elle-même  dans  le 
repos,  que  de  gouverner  un  Etat  dans  l’a- 
git ation , eut  envie  de  Ce  faire  Religieufo,^ 
lors  qu’elle  remit  le  Gouvernement  entre 
les  mains  de  fon  Fils  (2):  mais  après  avoir 
examiné  les  Régies  de  tous  les  Ordres, 
avec  autant  de  foin  que  de  jugement,  elle 

n’en 

Bragance , enfuite  Roi  de  Portugal.  Elle  mou* 
rut  le  18.  de  Février  1(66. 

G)  Don  Alfonfe. 

s î 
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n’en  trouva  point  qui  laifsât  au  corps  les 
commodités  néceffaires,  & à l’efprit  u- 
ne  raifonnable  fatisfaélion.  Il  eft  certain 
que  l’idée  du  Couvent  eft  aflèz  douce  à 

3ui  cherche  l’innocence  & le  repos  j mais 
eft  difficile  d’y  trouver  la  douceur  que 
l’on  s’eft  imaginée.  Si  on  l’y  rencontre 
quelquefois,  ce  qui  eft  bien  rare,  on 
•n’en  jouît  pas  long-tems;  & la  meilleu- 
re précaution  qu’on  puiflè  avoir  pour 
n’y  entrer  pas , c’eft  de  longer  que 

rrefque  tous  les  Religieux  y demeurent 
regret , & en  fortent  quand  il  leur  eft 
poffible  avecjoye.> 

Je  fouhaiterois  que  nous  euffions  des 
focietés  établies,  où  les  honnêtes  gens 
fe  pûflènt  retirer  commodément,  après 
avoir  rendu  au  public  tout  le  fervice 
qu’ils  étoient  capables  de  lui  rendre. 
Quand  ils  y jèroient  entrés  par  le  foin 
de  leur  làlut,  par  le  dégoût  du  mon- 
de, ou  par  un  defir  de  repos,  qui  fuc- 
cederoit  aux  diverfës  agitations  de  la 
fortune,  ils  pourroient  goûter  la  joye 
d’une  retraite  pieufe  , & le  plaifir  in- 
nocent d’une  honnête  & agrwble  Con- 
verfation:  mais  dans  ce  lieu  de  repos 
je  ne  voudrois  d’autres  Régies  que  cel- 
les du  Chriftianifme , qui  font  reçûes 

gé- 
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généralement  par  tout.  En  effet,  nous 
avons  affez  de  maux  à fouffrir,  & de  pé- 
chés à commettre,  fans  que  de  nouvelles 
Conftitutions  faflent  naître  de  nouveaux 
tourmens  & de  nouveaux  crimes.  Ç’eft 
une  folie  de  chercher  loin  des  Cours  u- 
ne  retraite  où  vous  ayiez  plus  de  p>eine 
à vivre,  & plus  de  facilité  à vous  dam- 
ner que  dans  le  commerce  des  hommes. 

Je  hai  l’auftérité  de  ces  gensj  qui  pour 
donner  au  devoir  plus  d’étenduë,  ne  lail- 
lent  rien  à la  bonne  volonté  Ils  tour- 
nent tout  à la  nécelTité  d’obéïr,  fans  au- 
tre raifon  que  d’exercer  toûjours  nôtre 
obéïffance,  que  de  ce  qu’ils  fe  plaifent 
à jouir  toûjours  de  leur  pouvoir.  Or  je 
n’aime  pas  l’afTujettiflement  à leur  fan- 
taifie;  je  voudrois  feulement  de  la  doci- 
lité pour  une  bonne  & fage  diferetion. 
11  n’efl:  pas  jufte  que  le  peu  de  liberté 
que  fauve  la  Nature  des  loix  de  la  Politi- 
que & de  celles  de  la  Religion,  vienne  à 
le  perdre  tout  à fait  dans  les  Conftitu- 
tions  de  ces  nouveaux  Légiflateurs;  & 
que  des  perfonnes  qui  entrent  dans  le 
Couvent  par  l’idée  de  la  douceur  & du 
repos,  n’y  rencontrent  que  delà  fervi- 
tude  & de  la  douleur. 

Pour  moi,  je  m’y  pafïêrois  volontiers 

S 4 des 
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des  chofes  délicieufes,  à un  âge  où  le 
goût  des  délices  efl:  prefque  perdu  : mais 
je  voudrois  toutes  mes  commodités  dans 
lin  tems  où  le  fentiment  devient  plus  dé- 
licat pour  ce  qui  nous  blefle,  à mefure 
qu’il  devient  moins  exquis  pour  ce  qui 
nous  plaît,  & moins  tendre  pour  ce  qui 
nous  touche.  Ces  commodités  defira- 
bles  à la  vieillefle,  doivent  être  auflî  é- 
loignées  de  l’abondance  qui  fait  l’embar- 
ras, que  du  befoin  qui  fait  fentir  la  né- 
ceiïité.  Et  pour  vous  expliquer  plus  net- 
tement ma  penfée  ; je  voudrois  dans  un 
Couvent  une  frugalité  propre  & bien  en- 
tenduë  , où  l’on  ne  regarderoit  point 
Dieu  comme  un  Dieu  chagrin , qui  dé- 
fend les  chofes  agréables  parce  qu’elles 
plaifent  ; mais  où  rien  ne  plairoit  à des 
efprits  bien  faits,  que  ce  qui  eft  jufte  ou 
tout  à fait  innocent. 

A la  Prifon  de  Monfieur  Fouquet, 
Wonfieur  le  Maréchal  de  Clerembaut  a- 
voit  la  tète  remplie  de  ces  imaginations 
de  Retraite.  „ Qiiel’on  vivroit  heureux, 
J,  me  difoit-ily  en  quelque  Société,  où 
,,  l’on  ôteroit  à la  fortune  la  jurifdiélion 
„ qu’elle  a fur  nous?  Nous  lui  facrifions, 
,,  à cette  fortune,  nos  biens,  nôtre  re- 
j,  pos,  nos  années,  peut-être  inutilement; 
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J,  & fi  nous  venons  à ptoflcder  Tes  faveirrs, 
J,  nous  en  payons  une  courte  jouïfiànce^ 
3^  quelquefois  de  nôtre  liberté, quelque- 
,,  fois  de  nôtre  vie.  Mais  quand  nos 
3,  grandeurs  dureroientautantquenous, 
5,  elles  finiront  du  moins  avec  nous-mê- 
33  mes.  Et  qu’ont  fait ‘des  leurs  ces 
5,  grands  favoris  , qui  n’ont  jamais  vû 
3,  interrompre  le  cours  de  leur  forrtine? 
„ Ne  femblent-  ils  pas  n’avoir  aquis  tant 
„ de  gloire  , & amaflTé  tant  de  biens , 
3,  que  pour  Ce  préparer  le  tourment  da 
„ ne  favoir  ni  les  quitter, ni  les  retenir.?' 
3,  ” C’étoit-là  lès  entretiens' ordinaires 
un  mois  durant  oue  je  fus  avec  lui  j & ce- 
Courtifan  agréable, dont  la  converfatioiv 
fàifoit  la  joye  la  plus  délicate  de  fes  ami<tÿ‘ 
fe  laifiToit  pofiTeder  entièrement  à ces  for- 
tes de  penfées , quelquefois  jadicieufes  , 
toujours  trifies. 

J’avoue  qu’il  y a des  teras  où  rien  n’efl: 
fi  fage  que  de  le  retirer  : mais  tout  per- 
fu.idé  que  j’en  fuis  , je  me  remets  de  mai 
Retraite  à la  Nature,  beaucoup  plus  qu’à 
ma  Raifon.  C’èft  par  fes  mouveraens 
qu’ân  milieu  du  monde  je  me  retire  au*- 
jourd’hqi  du  monde  même.  J’en  fuis  en- 
core pour  ce  qui  me  plaît:  j’en  fuis  de- 
Iwrs  pour  ce  qui  m’incommode.  Chaque 
S y.  jour,. 
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jour,  je  me  dérobe' aux  connoiflknces  qui 
me  fatiguent , & aux  converfations  qui 
m’ennuyent;  chaque  jour  je  cherche  un 
doux  Commerce  avec  mes  amis , & fais 
mes  délices  les  plus  cheres  de  la  délka- 
tefle  de  leur  entretien.  * 

De  la  façon  que  je  vis,  ce  n’eft  ni  une 
Société  pleine  , ni  une  Retraite  entière  : 
c’eft  me  réduire  innocemment  à ce  qui 
m’accommode  le  plus.  Dégoûté  du  vi- 
ce comme  trop  groflier  , & bleflfé  de  la 
pratique  de  la  vertu  comme  trop  rude,  je 
me  fais  d’innocentes  douceurs  qui  con- 
viennent au  repos  de  la  Vieilleflè  , & 
qui  font  juftement  fenfibles  à proportion 
de  ce  que  je  puis  encore  agréablement 
lêntir. 

% 

lors  que  nous  approchons  du  fatal  monument 
La  nature  fe  plait  à vivre  innocemment; 

Et  la  même  autrefois  qui  dérégloit  la  vie  , 

P’un  doux  & faint  repos  nous  infpire  l’envie, 

11  n eft  plus  de  beaux  jours 
Quand  il  n’eft  plus  d’amours  : 

Mais  nôtre  efprit  défait  de  fon  ardeur  première. 
Garde  pour  fon  couchant  une  douce  lumière. 

Qui  nous  fait  oublier  la  plus  vive  faifori 
JPar  les  derniers  plaiûrs  que  donne  la  xaifoo. 


Digitized  by  Google 


DE  SAINT-EVREMOND.  41^ 


ENTRETIEN 


De  deux  Dames  avec  une  Rélîgîeufe 
mal  fati^aite  de  fa  condition. 

Une  Dams. 

^Ontbz-nous  un  peu  vôtre  fortr 
'^Que  ftit-on  dans  le  Monaftéreî 
Madame  & moi  foubaitons  fort  ' 

D’en  apprendre  tout  le  myflére. 

La  Religieuse. 

Sans  égard  au  teint  précieux 
D’une  beauté  jeune  & fleurie  » 

Celle  qui  fe  fouette  le  mieux. 

De  l’AbbeiTe  efl  la  plus  chérie. 

L’Efprit  efl  un  mérite  auprès  d’elle  odieux  ; 

Qui  n’efl  pas  imbécille  y pafle  pour  impie  * 

Un  Direéteur  tendre  & pieux 

Avec  une  dévote  amie»  ' 

Sur  les  autres  impérieux 

Veut  exercer  fa  tyrannie; 

Nôtre  Chœur  efl  faflidieux» 

J’en  bai  la  fade  mélodie: 

Nôtre  Repas  pernicieux , 

La  Seule  faim  nous  y convie; 

S ô Car 
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Car  le  troupeau  religieux, 

Qui  fou  vent  jeûne  & toûjours  prlej 
Prend  un  appétit  furieux 
Et  de  tous  mets  fe  raflafie. 

Un  Prêcheur  ignorant  & vieux 
Avec  grande  cérémonie 
' Tüufle,  crache,  leve les  yeux, 

Et  puis  fait  à la  compagnie 
Un  long  Sermon  fort  ennuyeux 
Dont  il  faut  qu'on  le  remercie. 

Après  que  le  bon  Pere  a difcouru  des  deux 
Nous  chantons  Vêpres  & Cotnplie;, 

Et  le  Salut  fait  les  adieux 
De  nôtre  méchante  harmonie^ 

Suit  le  Soupé  délicieux 
D’une  pomme  cru&  ou  rôtie; 

Puis  un  fommeil  peu  gracieux 
Me  tient  au  lit  mal  endormie^ 
Attendant  l’ordre  injurieux  . 

Qui  m’en  fait  .faire  une  fortie 
Par  un  teins  froid.  & pluvieux  t 
Enfrn  je  me  trouve  aflèrvie 
A tant  de  peines  en  ces  lieux; 

Qu'il  me  faut  afpirer  par  force  à l’autfe  vie- 
Heureufe  efl:  une  bonne  Sœur 
Que  cette  efperance  a charméel 
Mais  il  faut  plaindre  le  malheur 
Où  tombe  une  pauvre  enfermée. 

Qui  ne  goûie  point  la  douceur- 
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Qu’apporte  une  fi  belle  idée. 

Ceft  un  entretien  aflez  doux  ’ 

A la  plus  prude , à la  plus  fage 
De  fonger  quelquefois  que  la  mort  d’an  époux 
Rompt  les  liens  du  mariage: 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  chez  nous  ; 

Le  mari  qui  nous  tient  en  cage 
Eil  éternel , & hors  des  coups 
Qui  favent  procurer  le  bonheur  du  veuvage^ 

La  Dame. 

En  vérité  , ma  Sœur , vos  murmures  font  grandi  ^ 

Si  c’eft-là  tout  le  mal  qu’ont  les  Religieufes: 

Vous  traitez  vôtre  époux  comme  on  failles  tyrans» 

Et  vos  plaintes  fur  toutfon  fort  injurieufes. 

Le  Ciel  nous  a donné  des  états  differens, 

Mais  nous  n’en  fommes  pas  pour  cela  plus  beure^ 
fes  : 

Le  chagrin  des  maris,  l’embarras  dss  enfansi 
Des  infidélités  aux  pauvres  amoureufes 
De  qui  les  fots  defirs  ont  été  trop-  conftans  ;• 

D’un  amour  emporté  les  fuites  trop  fâcheufes. 

D’un  autre  mieux  conduit  les  égards  trop  gênansj, 
I.es  tendres  mouvemens  des  âmes  vertueufes 
Etouffés  avec  peine  & toûjours  renaiffans; 

' Le  luxe  des  habits  en  quelques  fomptueufes 
Dont  le  crédit  fe  perd  avec  tous  les  marchands;-  ' 
La  paillon  du  jeu  dans  les  néceffiteufcs  ; 

Le  tourment  qu’on  fe  donne  i difputer  des  rangi^ 
Une  fiérc  hauteur  que  les  irapérieufes 

S 7 Op# 
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Oppofént  vainement  à la  faveur  du  tcmsî 
Un  bas  attachement , des  foibicfles  honteufes 
Qui  ne  fervent  de  rien  à l’intérêt  des  gens  ; 

Le  malheur  du  fuccès  pour  les  ambitieufes 
Dont  les  cœurs  élevés  font  trop  entreprenans  î 
L’inquiet  mouvement  qui  perd  des  intrigueufes 
Pour  fe  mêler  de  tout  avec  trop  peu  de  fens  ; 
Voila , ma  chere  Sœur , nos  voluptés  flâteufes  : 
Du  Monde , qui  vous  plaît , voila  les  doux  préfens  ; 
yoila  ce  grand  bonheur  qui  vous  rend  envicufcs» 

La  Religieuse. 

Ce  lien  que  raille  fois  j’ai  nommé  ma  prifon 
Sera  vôtre  Retraite  aflez-tôt  que  je  penfe  ; 

Car  celle  qui  fe  voit  dans  l’arriere-failba. 

Pourra  faire  l’expérience 
Des  Régies  de  nôtre  Maifon 
Avec  beaucoup  de  bienféance. 

L’autre  Daue. 

A vous  entendre  difeoorir» 

Trop  heureux  eft  le  fort  de*  autres  * 

Vous  aimeriez,  ma  Sœur,  à danfer,  à courir  , 
Noua  aimerions  en'  paix  des  jours  comme,  les  vô<* 
très; 

Mais  à fon  propre  état  chacun  fe  doit  tenir; 
Gardons  nôtre  embarras,  dites  vos  Patenôtres  î 
La  fagefle  eft  de  bien  fouffrir. 

Yeus  vos  chagrtas , & nous  les  nôtres. 

£co«> 
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Ecoutez  vos  devoirs»  plûtôt  cjue  vos  raifons; 

Ayons  plus  de  vertus  chez  nous  que  d’oraifons  ; 

Des  maux  qu’un  Dieu  foufFrit  ayez  toùjours  l’image» 
Imitc7.-le  dans  fes  douleurs  ; 

Des  biens  que  Dieu  nous  faitfaifonsunbonufage, 
Imitons- le  dans  fes  faveurs. 

Vaincre  de  nos.  Amours  la  douce  violence , 

Un  repos  innocent,  & d’honnêtes  plaifirs, 

C’eft  pour  nous  aflcz  de  foufFrance: 

L’ordre  nous  coûte  des  foûpirs; 

Une  bonne  conduite  eft  nôtre  pénitence. 

La  Relic  I eusb. 

Je  fens  ranimer  ma  langueur 
Par  vos  difeours  pleins  de  fagefle. 

Et  fi  vous  étiez  mon  Abbeffe , 

Rien  n’égaleroit  ma  ferveur. 

A la  première  Dame 

Pour  TOUS,  Madame  la  conreufe 
De  tant  de  malheurs  differens , 

Ou  faites  chez  vous  la  pleureufe , 

|ba  foyei  penitente  céans. 


LET- 
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LETTRE 
DE  MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 


A MONSIEUR 

DE  BONREPAUX, 

A Londres  (i). 

t 

JE  ne  croyois  pas,  Monfieui-,  que  les- 
Négociations  & les  Traités  vous  laif- 
faflènt  penfer  à moi.  J’en  fuis  aufli  fier 
que  fi  l’on  m’a  voit  érigé  une  Statue 
uir  le  fommet  du  Mont  Parnaflè. 
Pour  me  revancher  de  cet  honneur , 
je  vous  place  en  ma  mémoire  auprès 
de  deux  Dames  qui  me  feront  oublier 
les  Traités  & les  Négociations,  & peut- 
être  les  Rois  auffj.  Je  voudrois  que 
vous  vifliez  prélentement  Madame  Her- 
vart  J on  ne  parle  non  plus  chez  elle 

ni 

(i)  On  a crû  devoir  mettre  ici  cetteLETXRB, 
parce  qu’elle  fett  à i’intdligeace  de  celles  qui 
Veut 
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ni  de  vapeurs  , ni  de  toux , que  fi  ces 
ennemies  du  genre  humain  s’en  étoient 
allées  dans  un  autre  monde.  Cependant 
leur  régné  eft  encore  de  celiîi-ci.  II  n’y 
a que  Madame  Hervart  qui  les  ait  con- 
gédiées pour  toujours.  Au  lieu  d’hô- 
teflês  fi  mal  plaifantes  , elle  a retenu  la 
gayeté  & les  grâces,  & mille  autres  jo- 
lies choies  que  vous  pouvez  bien  vous 
imaginer.  Je  me  contente  de  voir  ces 
deux  Dames.  Elles  adouciflênt  l’ablence 
de  celles  de  la  rue  Saint-Honoré, qui  vé- 
ritablement nous  négligent  un  peu  j je 
n’ai  ofé  dire  qu’elles  nous  négligent  un 
peu  trop.  Monfieur  de  Barillon  fe  peut 
iôuvenir  que  ce  font  de  telles  enchante- 
reflès,  qu’elles  failbient  paflèrdu  vin  mé- 
diocre, & une  aumelette  au  lard,  pour 
du  neélar  & de  l’ambrofie.  Nous  penfions 
nous  être  repus  d’ambrofie,&  nous  loû- 
tenions  que  Jupiter  avoit  mangé  l’aume- 
-lette  au  lard.'  Ce  tems-l'i  n’eft  plus.  Les 
grâces  de  la  rue  Saint-Honoré  nous  négli- 
gent. Ce  font  des  ingrates,  à qui  nous 
préfentions  plus  d’encer.s  qu’elles  ne  vou- 
loient.  Par  ma  foi,  Monfieur,  je  crains 
que  l’encens  ne  le  moififle  au  Temple.  La 
Divinité  qu’on  y venoit  adorer,  en  écar- 
te 
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te  tantôt  un  mortel  & tantôt  un  autre, 
& fe  moque  du  demeurant;  fans  confide- 
rer  ni  le  Comte,  ni  le  Marquis j auffi peu 
le  Duc. 

« 

Troi  Kutulufve  fuat , itullo  dijcrimint  habelo  : 

Voilà  la  Devilê.  Il  nous  eft  revenu  de 
Montpelier  une  des  premières  de  la  trou- 
pe ; mais  ie  ne  voi  pas  que  nous  en  fb- 
yons  plus  forts.  Toute  peiTuafive  qu’elle 
eft , & par  Ton  langage  & par  fes  maniè- 
res, elle  ne  relèvera  pas  le  parti.  Vous 
êtes  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  fujet 
de  la  louer.  Nous  favons,  Monfîeur, 
qu’elle  vous  écrivit  il  y a huit  jours.  Aufli 
je  n’ai  rien  à vous  mander  de  fa  fanté,  fî- 
EOn  qu’elle  continue  d’étre  bonne,  à un 
rhume  près,  que  même  cette  Dame  n’eft 
point  fâchée  d’avoir;  car  je  tâche  de  lui 
perfuader  qu’on  ne  fubfifte  que  par  les 
rhûmes  , & je  croi  que  j’en  viendrai  à la 
fin  à bout.  Autrefois  je  vous  aurois  écrit 
une  Lettre  qui  n’auroit  été  pleine  que  de 
fes  louanges  : non  qu’elle  fe  fouciât  d’êtrè 
louée;  elle  le  fouffroit  feulement,  & ce 
n’étoit  pas^  une  chofê  pour  laquelle  elle 
eût  un  fi  grand  mépris.  Cela  eft  chan- 
ge- 

fai 
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J’ai  vù  le  tems  qu’lris  (&.  c’étoit  l’âge  d’br 
Pour  nous  autres  gens  du  bas  monde) 

J’ai  vft.  dis-je,  le  tems  qu’lris  goûtoit  encor. 
Non  cet  encens  commun  dont  le  Parnafle  abonde  ; 

11  fut  toûjours , au  fentiment  d'iris , 

D’une  odeur  importune  ou  plate } 

Mais  la  louange  délicate 
Avoit  auprès  d’elle  fon  prix. 

Elle  traite  aujourd’hui  cet  art  de  bagatelle; 

11  l’endort,  & s’il  faut  parler  de  bonne  foi, 
L’KIoge  & les  vers  font  pour  elle, 

'Ce  que  maints  Sermons  font  pour  moi. 

J’eufle  pû  m’exprimer  de  quelque  autre  manière; 
Mais  puis  que  me  voilà  tombé  fur  la  matière , 
Quand  le  difeours  eft  froid , dormez-vous  pas  aulBt 
Tout  homme  fage  en  ufe  ainfi; 

Quarante  beaux  Efprits  (i)  certifiront  ceci; 

Nous  fommes  tout  autant;  qui  dormons  comme 
d’autres 

Aux  Ouvrages  d’autrui  ; quelquefois  même  aux 
nôtres. 

Que  cela  foit  dit  entre  nous» 

Paflons  fur  cet  endroit;  il  j’étendois  la  chofe. 

Je  vous  endormiroîs , & ma  Lettre  pour  vous , 
Deviendroit  en  vers  comme  en  propofe , 

Ce  que  maints  Sermons  font  pour  tous. 

J’en  demeurerai  donc-là  pour  ce  qui 
regarde  la  Dame  qui  vous  écrivit  il  y a 

huit 

(r)  Melïïeuis  derAaA»iMiB  FbamcOiii. 
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Un  objet  fi  rare  & fi  doux. 

Ne  foit  de  nulle  autre  fuivie, 

C'eft  un  fort  commun  pour  nous  tous  ; 

Mais  je  m’étonne  de  l’époux, 

H en  a pour  toute  fa  vie. 

J’ai  tort  de  dire  que  ;>  nî^en  étonne^  il 
faudroit  au  contraire  s’étonner  que  cela 
ne  fût  pas  ainfi.  Comment  ce(Teroit-il 
d’aimer  une  femme  fouverainement  jo- 
lie, complaifante,  d’humeur  égale , d’un 
efprit  doux,  & qui  l’aime  de  tout  fon 
cœur?  Vous  voyez  bien  que  toutes  ces 
chofes  fe  rencontrant  dans  un  leul  fujet, 
doivent  prévaloir  à la  qualité  d’Epoufe. 
J’ai  tant  de  plaifir  à en  parler,  que  je 
reprendrai  une  autre  fois  la  matière.  Que 
Madame  Hervart  ne  prétende  pas  en 
être  quitte. 

Je.  devrois  finir  par  l’Article  de  ces 
deux  Dames.  Il  faut  pourtant  que  je 
vous  mande,  Monfieur  , en  quel  état  eft 
la  Chambre  des  Philofophes  (i).  Ils  font 
cuits,  & embellifTent  tous  les  jours.  J’y 
ai  joint  un  autre  ornement  qui  ne  vous 
déplaira  pas,  fi  vous  leur  faites  l’honneur 

de 

(i)  Monfieur  de  La  Fontaine  avoît  fait  jetteren 
moule  de  terre  tous  les  plus  grands  Philofophes  de 
1* Antiquité,  qui  faifoiem  l’ornement  de  fa  Chambre* 
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de  les  venir  voir,  avec  ceux  de  vos  araîs 
qui  doivent  être  de  la  partie. 

Mes  Philofophes  cuits,  j’ai  voulu  que  Socrate 
En  Saint- Diez  , mon  fidele  Acbate  , 

Et  de  la  gent  porte-écarlate 
Hervart  tout  l’ornement , avec  le  beau  Berger 
^ Verger  (i), 

Puflent  avoir  quelque  Mufique 
, ' Dans  le  fejour  Philofopbique. 

Vous  vous  moquer  de  mon  deffein  : 

J’at  cependant  un  Claveflîn. 

Un  Claveffin  chez  moi!  ce  meuble  vous  étonne: 
Que  direz-vous  fi  je  vous  donne 
Une  Cloris  de  qui  la  voix 
Y joindra  fes  fons  quelquefois? 

La  Cloris  eft  jolie,  & jeune,  & perfonne 
Pourrt  it  bien  ramener  l'Amour 
Au  phiiofophique  féjour. 

Je  l’en  avois  banni  ; fi  Cloris  le  ramène , 

Elle  aura  chanfons  pour  chanfons. 

Mes  vers  exprimeront  la  douceur  de  fes  fons. 
Qu’elle  ait  à mon  égard  le  cœur  d’une  inhu- 
maine, 

Je  ne  m’en  plaindrai  point , n’étant  bon-  défor- 
mais . 

Qu’à  chanter  les  Cloris , & les  laifler  en  paix, 
yous  autres  Chevaliers,  tenterez  l’avanture, 

Mail 

(i)  I.’Abb«  Verger. 
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Mais  de  la  mettre  à fin  , fût-ce  le  beau  Berger  (i)- 
Qu’Oenone  eut  autrefois  le  pouvoir  d’engager. 

Ce  n’ell  pas  chofe  qui  foie  lûre. 

/ 

3’allois  fermer  cette  Lettre  quand  j’ai 
reçu  celle  que  vous  m’avez  fait  l’honneur 
de  m’écrire  ; & ce  que  je  dis  au  com- 
mencement n’eft  qu’une  Képonfe  à quel- 
que chofe  qui  me  concerne  dans  la  vôtre 
à Madame  de  La  Sablière.  Si  j’eufle  vu 
le  témoignage  fi  ample  d’un  fouvenir  à 
quoi  je  ne  m’attendois  pas,  i’aurois  pouf- 
fe bien  plus  loin  la  figure  & l’étonnement; 
ou  peut-être  que  je  me  ferois  tenuàune 
proteftation  toute  fimple , qu’il  ne  me 
pouvoitrien  arriver  de  plus  agréable  que 
ce  que  vous  m’avez  écrit  de  Windlbr.  Il 
y a plufieurs  chofes  confiderables,  entre 
autres  vos  deux  Anacreons,  Monfieurde 
Saint  Evremond,  & Monfieur  Waller, 
en  qui  l’imagintion  & l’amour  ne  finif- 
lent  point.  Quoi  ! être  Amoureux  & 
bon  Poëte  à quatre-  vingts-deux  ans!  Je 
n’efperc  pas  du  Ciel  tant  de  faveurs  : c’ell 
. du  Ciel  dont  il  eft  fait  mention  au  Pays 
des  Fables  que  je  veux  parler;  car  celui 
que  l’on  prêche  à prélent  en  France  veut 

que 

(1)  Fins. 
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que  je  renonce  aux  Cloris,  à Bacchus, 
& à Apollon,  trois  Divinités  que  vous 
me  recommandez  dans  la  vôtre.  Je  con- 
cilierai tout  cela  le  moins  mal  & le  plus 
long-tems  qu’il  me  fera  poflîble,  & peut- 
être  que  vous  me  donnerez  quelque  bon 
expédient  pour  le  faire’,  vous  qui  tra- 
vaillez à concilier  des  Interets  opjXjfés, 
& qui  en  favez  fi  bien  les  n.oyens.  J’ai 
tant  entendu  dire  de  bien  de  Monfieur 
Waller,  que  Ton  Approbation  me  com- 
ble de  joye.  S’il  arrive  que  ces  vers- ci 
ayent  le  bonheur  de  vous  plaire  { ils  lui 
plairont  par  conféquent)  je  ne  me  don- 
nerois  pas  pour  un  autre  j & continue- 
raicncore  quelques  années  de  fuivre  Clo- 
ris, & Bacchus,  & Apollon,  & ce  qui 
sVnfuitj  avec  la  modération  requilè,  ce- 
la s’entend. 

Au  refte,  Monfieur,  n’admirez- vous 
point  Madame  de  Bouillon  , qui  porte  la 
joye  par  tout.?  Ne  trouvez-vous  pas  que 
l’Angleterre  a de  l’obligation  au  mauvais 
génie,  qui  le  mêle  de  tems  en  tems  des 
'affaires  de  cette  Princefiè?  Sans  lui  ce  cli- 
mat ne  l’auroit  point  vue  j & c’eft  un 
plnifir  de  la  voir,  difputant,  grondant, 
joüant,  & parlant  de  tout  avec  tant  d’ef- 
prit,  que  l’on  ne  lauroit  s’en  imaginer 
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davantage.  Si  elle  avoit  éié  du  temsdes 
Payens  , on  auroit  déifié  une  quatrième 
grâce  pour  l’amour  d’elle.  Je  veux  lui 
écrire,  & invoquer  pour  cela  Monfieur 
Waller-  Mais  qui  eftle  Philofophequ’el- 
le  a mené  en  ce  Pays-là.?  La  defcription 
que  vous  me  faites  de  cette  Riviere,  fur 
les  bords  de  laquelle  on  va  fe  promener, 
après  qu’on  a facrifié  long-temsau  fom- 
meil  j cette  vie  mêlée  de  Philolbphie , 
d’Amour,  & de  Vm,font  auflî  d’un  Poè- 
te , & voiis  ne  le  penfiez  peut  ■ être  pas 
être.  La  fin  de  votre  Lettre,  où  vous  ^ 
dites  que  Monfieur  Waller,  & Monfieur 
deS^int  Evremond  ne  fontcontens,que 
parce  qu’ils  ne  connoiflent  pas  nos  deux 
Dames,  me  charme.  A ufiî  je  trouve  cela 
très-galant, & le  ferai  valoir  dès  quel’oc- 
cafion  s’en  préfentera.  Sur  toutjefuivrai 
vôtre  confeil,  qui  m’exhorte  de  vous  at- 
tendre à Paris,  où  vous  reviendrez  aufli- 
tôt  que  les  affaires  le  permettront.  Mon- 
fîeur  Heflêin  a la  fievre,  qui  lui  a duré 
continué  pendant  .trois  ou  quatre  jours, 
& puis  a ceffé;  puis  il  eft  venu  un  redou- 
blement que  nous  ne  croyons  pas  dange- 
reux. Il.avoitété  faigné  trois  fi>isjufques 
au  jour  d’hier.  Je  ne  fai  pas  fi  depuis  on 

■ îiw.  W.  T ’ 
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y aura  ajoûté  une  quatrième  fàignée.  Il  ( 
îi’yanul  mauvais  accident  dans  fa  maladie.^ 
Je  ne  doute  point  que  les  Hervarts  & les  |' 
Saint- Dicz  ne  faflent  leur  devoir  de  voûs^ 
écrire.  Ce  feront  des  Lettres  de  bon  eâ-| 
droit , & fi  bon  que  je  n’en  fai  qu’un  qui'? 
le  puifle  dire  meilleur.  Je  vous  le  Ibu-r» 
haite.  Cependant  , Monfieur  , faites -j 
moi  toujours  l’honneur  de  m’aimer , & ‘ 
croyez  que  je  fuis,  ^c.  : . 

Paris  le  31.  d'août  1(587. 

LETTRE 

DEMONSIEUR 

DE  LA  FO  NT  AI  N e1 

« 

A MADAME. LA  DUCHESSE  ' 

’ DE  BOUILLO 

Madame,  ^ x 

T 

* . .il» 

» Nous  commençons  ici  de  murmurer^ 
contre  les  Anglois,  de  ce  qu’ils  vops  re-T 
* ' " ticn-î 
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tiennent  fi  long-tems.  Je  fuis  d’avis  qu’ils 
vous  rendent  a ia  France  avant  la  fin  de 
l’Autonne  , & qu’en  échange  nous  leur 
donnions  deux  ou  trois  Ifles  dans  l’Ocean. 
S’il  ne  s’agifibit  que  de  ma  fàtisfaélion,, 
je  leur  cederois  tout  l’Ocean  même  ; mais 
peut-être  avons-nous  plus  de fujet  de  nous 
plaindre  de  Madame  vôtre  Sœur,  que 
de  l’Angleterre.  On  ne  quitte  pas  Ma- 
dame la  Duchefle  Mazarin  comme  l’on 
voudroit.  Vous  êtes  toutes  deux  envi- 
ronnées de' ce  qui  fait  oublier  le  refte  du 
monde,  c’efi-à-dire,  d’enchantemens , & 
de  grâces  de  toutes  fortesV 

V 

jt>  Moins  d'Amours,  de  llis  & de  Jeux, 

Cortige  de  Venus , follicitoient  pour  elle. 

Dans  ce  différend  fi  fameux,’  ... 

Ofi  l’on  déclara  la  plus  belle 
- La  Déefle  des  agrémens. 

Celle  aux  yeuxbleux,  celle’ aux  blancs, 

Furent  au  tribunal  par  Mercure  conduites: 

Chacune  étala  fes  talens. 

Si  Je  même  débat  renaiflbit  en  nos  tems. 

Le  procès  auroit  'd’autres  fuites , . 

Bt  vous  & vôtre  Sœur  emporteriez, le  prix 
Sur  les  Clientes  de  Pâris. 

Tous  les  Citoyens  d’Amathonte  . 

Auroient  beau  parler  pour  Cypris, 

• • ' T Z ' ' 
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Car  vous  avez  félon  mon  conte  , 
plus  d’ Amour , de  Jeux , & de  Ris. 

Vous  excellez  en  mille  chofeSf  ^ 

Vous  portez  en  tous  lieux  la  joye  & les  plaifirs;  ^ 
Allez  en  des  climats  inconnus  aux  Zephirs , 

, ^Lcs  champs  fe  vêtiront  de  rofes. 

Mais  comme  aucun  bonheur  n’eft  confiant 
^ fon  cours,  • 

Quelques  noirs  aquilons  troublent  de  fi  beaux 
jours. 

• C'efl-là  que  vous  favez  témoigner  du  courage*; 

Vous  envoyez  au  vent  ce  fâcheux  Jouvenir  : 

Vous  avez  cent  fecrets  pour  combattre  l’orage  - 

' Que  n’en  aviez  vous  un  qui  le  fût  prévenirl  • • 

. On  m’a  mandé  que  Vôtre  Alteffeétoit 

• admirée  de  tous  les  Anglois,&  pour 
prit,  & pour  les  maniérés,  & ppor  mine 

- qualités  qui  le  font  trouvées  de  leur  goût  • 
Cela  vous  eft  d’autant  plus  glorieux  , 4®® 
les  Anglois‘ne  font  pas  de  fortgrandsa^, 

• mirateurst  je  me  fuis  {êülement  appet^^ 
qu’ils  connoiflentide  vrai  mérite,. 

font  touchés.  . *-'* 

Vôtre  Ph'ilofophe.  a été  bien  étonné; 
..quand  on  lui  a dit  que  Defcartes  n’étog 
pas  l’Inventeur  de  ce  Syftême  que  nOp‘ 
appelions  la  Machine  des  Animaux  j.  QT 


D;:;,:,.' 
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qu’un  Efpagnol  l’avoit  prévenu  (i).  Ce- 
s pendant  quand  on  ne  lui  en  auroit  point, 
apporté  de  preuves,  je  ne  laiflêroispàsde 
je  croire,  & ne  lâi  que  les  Efpagnols  qui 
pûflênt  bâtir  un  Château  tel  que  celui  là. 
Tous  les  jours  je  découvre  ainfi  quelque 
Opinion  de  Defcartes , répanduë  de  côté 
& d’autre  dans  les  Ouvrages  des  Anciens, 
comme  celle-ci  j qu’il  n’y  a point  de  Ccu~  ■ 
ieurs  au  monde.  Ce  ne  font  que  de  diffe- 
rens  effets  de  la  lumière  fur  de  differentes 
fuperficies.  Adieu  les  lis,  & les  rofes  de 
nos  Amintes.  U n’y  a ni  peau  blanche, 
ni  cheveux  noirs;  nôtre  palTion  n’a  pour 
-fondement  qu’un  corps  fans  couleur  ; & 
après  cela,  je  ferai  des  vers  pour  la  prin- 
cipale beauté  des  Femmes? 

\ Ceux  qui  ne  feront  pas  fuffifàmment 
* informés  de  ce  que  fait  Vôtre  Alteflè,  & 
'de  ce  qu’elle  voudroit  (avoir, fans  fe don- 
ner d’autre  peine  que  d’en  entendre  par- 
<^ler  à table,  me  croiront  peu  judicieux  de 
'f!vous  entretenir  ainfi  dePhilo/bphie  ;mais 
je  leur  apprens  que  toutes  fortes  de  fu- 
“jets  vous  conviennent  , aufli  bien  que 
i*  tou- 

V » . « 

• (i)  Voyez  le  D icTioNAiRE  de  Mr.  Bayle 4 

l'Article  Perbi  ra. 
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toutes  fortes  de  Livres  , pourvû^<qu’iIs 
foient  bons. 

« 

Nul  Auteur  de  renom  n’eft  ignoré  de  vous. 

L’accès  leur  eft  permis  à tous.  ! 

Pendant  qu’on  lit  leurs  vers  vos  chiens  ont  beau  fu 
*-  battre , 

, yous  mettez  le  Hola  en  écoutant  l’Auteur; 

. Vous  égalez  ce  Diftateur  , 

Qui  dicboit  tout  d’un  teœs  à quatre. 

C’étojt,  cerne  fomble, Jule  Céfar.  Il 
, faifoit  à*  la  fois  quatre  Dépêches  fur  qua- 
tre matières  differentes.  Vous  ne  lui  de- 
-vez  rien  de  ce  côté-là  3 & il  me  fouvient 

- qu’un  matin  vous  lifant  des  vers,  je  vous 
trouvai  en  même  tems  attentive  à ma 

"Jeélure,  & à trois  querelles  d’Animaux. 

. Il  efl  vrai  qu’ils  étoient  fur  le  point  de 
s’étrangler.  Jupier  le  Conciliateur  n’y 
auroit  fait  oeuvre.  Qu’on  juge  par  là^ 
Madame,  jufqu’où  vôtre  Imagination* 

- peut  aller,  quand  il  n’y  a rien  qui  la  dé-'  i 
tourne.  Vous  jugez  de  mille  fortes  d’Ou- 
vrages,  & en  jugez  bien; 

■ ■ _ . i 

^yous  favez  difpenfer  à propos  vôtre  cftirae;  • j'.,  j 
•Le  patétique,  le  fublime  , j 

, Le  férieux , & le  plaifant , ! 

• i.  Tour'  ’ 
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Tour  à tour  vous  vont  amufant. 

Tout  vous  duU,  THilloire  & la  Fable , 

- , Profe  & Vers  > Latin  & François  : 

Par  Jupiter  Je  ne  connois_  • 

Rien  pour  nous  de  fi  fouhaitable.  \ 

Parmi  ceux  qu’admet  à fa  Cour , 

Celle  qui  des  Anglois  embellit  le  féjour’. 
Partageant  avec  vous  tout  l’Empire  d’Amour, 
Anacréon  & les  gens  de  la  forte , 

. , Comme  Waller,  Saint- Evremond,  & moi,. 

. Ne  fe  feront  jamais  fermer  la  porte. 

- Qui  n’admettroit  Anacréon  chez  foi  î > 

Qui  banniroit  Waller  & la  Fontaine  > 

Tous  deux  font  vieux,  Saint-Evremond  auflîîj 
Mais  verrez-vous  aux  bords  de  l'Hippocrenc , 
Gens  moins  ridés  dans  leurs  vers  que  ceux-ci} 
î.e  mal  eft  que  l’on  veut  Id  ' 

De  plus  févéres  Moraliftes; 

Anacréon  s’y  tait  devant  les  Janfenifies. , 

Encor  que  leurs  leçons  me  femblent  un  peu 
triftes , 

■ Vous  devez  prifer  ces  Auteurs , 

Pleins  d’efprit,  & bons  difputeurs. 

Vous  en  favez  goûter  de  plus  d’une  maniéré;: 
Les'Sophocles  du  tems,  & l’Illufire  Mqliere, 
Vous  donnent  toùjours  lieu  d’agiter,  quelque- 
point; 

Sur  quoi  ne  difputez-vous  point? 
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A propos  d’Anacreon ,j’ai  pfelque  en-: 
▼le  d’évoquer  Ton  Ombre  ; mais  je  penfè  ; 
qu’il  vaudroit  mieux  ïe  reflufciter  tout-à-' 
fait.  Je  m’en  irai  pour  cela  trouver  un 
Gymnorophifte  de  ceux  qu’alla  voir  Apol^ 
lonius  Tyaneus.  Il  apprit  tant  de  chofes’ 
d’eux,  qu’il  reflufcita  une  jeune  fille.' Je- 
rcflufciterai  un  vieux  Poëte.  Vous  & 
Madame  Mazarin  nousraflèmblerez.Nous 
nous  rencontrerons  en  Angleterre.  Mon- 
fieur  Waller,  Monfieur  de  Saint-Evre- 
mond,  le  vieux  Grec,  & moi.  Croyez- 
vous,  Madame,  qu’on  pût  trouver  qua- 
tre Poëtes  mieux  aflbrtis  ? 

^ ' i : . ^ ■ t\ 

i ^ ' î 

Il  nous  fcroît  l^au,voir  parmi  de  jeunes  gens 
Infpirer  le  plailîr,  la  triftefle  combattre,  -//  • 

Et  de  fleurs  couronnés  ainfl  que  le  printem». 

Faire  trois  cens  ans  à nous  quatre. 

< 

V ^ ^ ^ • 

Après  une  entrevûë  comme  celle-là,  & 
que  j’aurai  renvoyéAnacredn  auxChamps 
EÜrées,je  vous  demanderai  mon  audien- 
ce de  congé.- 11  faudra' que  je  voye  aupa- 
ravant cinq  ou  fix  Anglois , ' & autant 
d’Angloifês,  (les  Angloiîes  font  bonnesà 
voir,  à ce  que  l’on  dit.)  Je  ferai  fouvé-, 
' nir  nôtre  'Ambaflàdeur,  de  la  Rue  Neuve' 
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des  Petits  Champs  ,&  de  la  dévotion  que 
j’ai  toujours  eue  pour  lui.  Je  le  prie- 
rai, & Monfieur  de  Bonrepaux,  de  me 
charger  de  quelques  Dépêches.  Ge 
font  à peu  près  toutes  les  affaires,  que 
je  puis  avoir  en  Angleterre.  , J’avois 
fait  aufîi  deflein  de  convertir  Madame 
Hervart , Madame  de  Gouvernet , & 
Madame  Eland,  parce  que  ce  font  des 
perfonnes  que  j’honore;  mais  on  m’a  dit 
que  je  ne  trouverois  pas  les  fujets  encore 
afïèz  difpofés.  Or  je  ne  fuis  bon-,  non 
plus  que  Perrin  Dendin^\j.)^  que  quand 
les  parties  font  laflès  de  contefter.  Une 
chofé  que  je  fouhaiterois  avant  toutes, 
ce  feroit  que'  l’on  me  procurât  l’hon- 
neur de  faire  la  révérence  au  Monarque; 
mais  je  ne  l’ofèrois  efperer.  C’eft  un 
Prince  qui  mérite  qu’on  pafïê  la  mer  afin  , 
de  le  voir,  tant  il  a de  qualités  conve-  - 
nables  à un  Souverain  , & de  véritable 
paffion  pour  la  Gloire.  Il  n’y.  en  à pas 
beaucoup  qui  y tendent,  quoi  que  tous> 
le  dûffent  faire  en  ces  places- là. 

Ce  n’eft  pa«  un  vain  phantôme 

Que  la  gloire  & la  grandeur; 

Et  Stuart  en  fon  Royaume 

T V.  ' . T 

, (.1)  \Toyez  Rabelais,  Livre  I il.  Chnp  59. 
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Y court  avec  plus  d’ardeur  , 

Qu’un  Amant  à fa  MaîtrelTe. 

Ennemi  de  la  molleffe,  '' 

"11.  gouverne  fon  Etat  . v 

En  habile  Potentat.  " . . / 

••  ^ 

De  cette  haute  fcience 
L’Original  eil  en  France; 

Jamais  on  n’a  vCi  de  Roi 
Qui  fût  mieux  fe  rendre  Maître;; 

Fcrt  fouvent  jufques  à l’être 

Encore  ailleurs  que  chez  foi.  \ . 

L’art  eft  beau,  mais  tontes  têtes  ■' 

N'ont  pas  droit  de  l’exercer: 

Louis  a fû  s’y  tracer  » ^ 

. Un  chemin  par  fes  Conquêtes..  ht 

On  trouvera  fes  leçons,  ^ 

' Chez  ceux  qui  feront  THilloire:: 

J'en  laiffe  à d’autres  la  gloire  , ■ . 

Et  reviens  à mes  moutons.  ■ • 

fr  . »>' 

Ces  Moutons,  Madame , c’èft*^V6tre: 
Alteflè,  & Madame  Mazarin.  Ce  fèroit 
ici  le  lieu  de  faire  auffi  fbn  Eloge afin 
de  le  joindre  au  vôtre  ; mais  comme  ces 
fortes  d’Eloges  font  une  matière  un  peu 
délicate,  je  croi  qu’il  vaut  mieux  que  Je 
• m^en  abftienne.  Vous  vivez  en  Sœurs,, 

cependant  il  faut  éviter  k comparaifon. 

J.’oi  *■ 


4 'N 
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L'or  fe  peut  partager , mais  non  pas  la  louange  ) 

Le  plus  grand  Orateur,  quand  ce  feroit  un  Angp>. 
Ne  contenteroit  pas  en  femblables  defleins,  > 
Deux  Belles , deux  Héros > deux  Auteurs,  ni  deus> 

. Saints# 

I 

Jè  fuis  avec  un  profond  refpeâ:,  . 

R É P O N S E 

/ •• 

DE  monsieur 

D E S t.  E V* R E M O N'I>^ 

A LA  lettre:  ..  - 

* 

DE  MONSIEUR. 

DE  LA  FONTAINE^ 

; A MADAME:-' 

■LA  DUCHESSE  DE.  BOUILLON^ 

SI  VOUS  étiez  auffi  touché  du  Mérite  • 
.de  Madame  de  Bouillon,  que  nous^ 
en  ifbmmescharmés,  vous  l’auriez  accom- 
pagnée én‘  Angleterre,  où  vous  eufliez^ 
-a  ' * T trouvé;. 
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trouvé  des  Dames  qui  vous  cpnnoiflf^ 

■ autant  par  vos  Ouvrages , que  vous 
connu  de  Madame  de  la  Sablière, 

- vôtre  commerce  & vôtre  entretien^ 
les  n’ont  pas  eu  le  plaifir  de  vous  v( 
qu’elles  fouhaitoient  tort  : mais  elles 
celui  de  lire  une  Lettre  aflèz  galante 

■ aflez  ingénîeulè,  pour  donner  de  laj' 
loufie  à Voiture,  s’il  vivoit  ençpre.'fî 
dame  de  Bouillon , Madame  Mazariri,il 
Monfieur  l’Ambafladeur,  ont  voulu  que 
i’y  fifle  une  efcece  de  Réponfe. 
treprife  eft  difficile  j je  ne  laiflèrai  ps(s  de 
ir.e  mettre  en  état  de  leui*  obéïiv 


Je  ne  parlerai  point  des  Rois; 

Ce  font  des  EHeux  vivans  que  fadore’  en  fifence^ 
Loués  à nôtre  goût,  & non  pas  à’ leur  choix» 
lis  méprirent  nôtre  éloquence.  4 
Dire  de  leur  valeur  ce  qu’on  a dit  cent  foi* 

Du  mérite  paffé  quel  qu’autre  vailIanceV*. 
Donner  un  tour  antique  à de  nouveaux  exploits; 
C’efl  des- vertus  dureras  ôter  la  connoiflance. 
J’aime  à leur  plaire  en  refpeélant  leurs  droits» 
Rendant  toûjours  à leur  puiflance, 

A leurs  Volontés,  à leurs  loix,  ^ 

Une  parfaite  obéïiTance.  ^ i 

Sans  moi  leur  gloire  a fù  paCrer  lei  men»  ■*. 
Sans  moi  leui  juRe  lei^mméa 
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' Par  toute  la  terre  eft  femée  : 

..  Us  n’ont  que  faire  de  mes  vers. 

Madame  de  Bouillon  fe  paflèroit  bien 
de  ma  Proie,  après  avoir  lû  le  bel  Elo- 
ge que  vous  lui  avez  envoyé.  Je  dirai 
‘ pourtant  qu’elle  a des  grâces  qui  fe  ré- 
pandent  fur  tout  ce  qu’elle  fait,  & fur 
tout  ce  qu’elle  dit;,  qu’elle  n’a  pas  moins 
d’aquis  que  de  naturel  î de  lavoir  que 
t d’agrément  En  des  conteftations  affez 
ordinaires,  elle  dilpute  toujours  avec  ef* 
prit;  fbuventjà  ma  honte,  avec  raifon; 
mais  une'^railbn  animée  qui  paroit  de  la 
■ pafîion  aux  connoiflèurs  médiocres  , & 
que  les  délicats  même  auroient  peine  k 
diftinguer  de  la  colece  dans  une  perfon- 
ne  moins  aimable.. 

Je  paflèrai  le  chapitre  de  Madame 
Mazarin , comme  celui  des  Rois , dans 
le  filence  d’une  fècrete  adoration.  Tra- 
vaillez 5 Mdnfieur  , tout  grand  Poëte 
'•  , que  vous  êtesj  travaillez  à vous  former 
une  belle  idée;  & malgré  l’effort  de  vè- 
tre  efprit  , vous  ferez  honteux  de  ce 
^que  vous  aurez  imaginé  , quand  vous  , 
verrez  une  perfbnne  fi  admirable. 
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Ouvrages  de  la  fantaiüe,  . 

Fiftions  delaPoëfîc, 

Dans  vos  chef-d’œuvres  inventés. 

Vous  n'avez  rien  d’égal  à fes  moindres  beautés.. 
Loin  d’ici  ôgures  ufées , 

Loin,  comparaifons  mépriféesr 
Ce  feroit  embellir  la  lumière  des  cieux, 

Que  de  la  comparer  à l’éclat  de  fes  yeux. 

Belle  Greque,  famcufe  Héléne, 

Ne  quittez  point  les  triftes  bords 
Où  régné  vôtre  Ombre  hautaine; 

Vous  êtes  moins  mal  chez  les  morts  ; * 

Vous  ne  foufFrez  pas  tant  de  peine 
Que  vous  en  fouffririez  à voir  tous  les  tréfors^  • 
Que  nature,  d’une  main  pleine, 

A répandu  fur  ce  beau  corps. 

(^uand  le  ciel  vous  rendroit,  vôtre  forme  premier©^ 
Que, vos  yeux  aujourd’hui  reverroicnt  là  lumière ,\ 
A quoi  vous  ferviroient  & ces  yeux  & ce  jour  . 
Qu’a  vous  en  faire  voir  qui  donnent  plus  d’amour?; 

- Vous  paflêz  vôtre  tems,  en  vos  demeures  fombres,. 
A conter  aux  nouvelles  ombres , ” 

Amours,  Avantures , Combats j ^ 

^ ' A les  entretenir  là  bas  ^ " ’ ' ’ " 

^ Deda  vieille  Guerre  de  «iTroye,  * ^ 
Qui  fert  d’amufement  au  défaut  de  la 
Mais  ici  que  trouveriez- vous 
Qui  n’excitât  vôtre  courroux?  , 

; Vous  verriez  devant  vous  des  charmes, 

- ■ - J ' " " « Mali , 
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Maîtres  de  nos  foûpirs  & de  nos  tendres  hrmes» 

Vous  verriez  fumer  leurs  autels 
De  l’encens  de  tous  les  mortels  î* 

Tandis  que  morne  & folitaire, 

L’ame  trirte , l’efprit  confus , 

Vous  vous  fauveriez  chez  Homère 
fitpalTeriez  les  nuits  avec  nos  Voffius, 

A chercher  dans  un  Commentaire 
Vos  mérites  paffés , qu’on  ne  cosnoîtroit  plus. 

Belle  Greque , fameufe  Héléne , 

Ne  quittez  pas  les  Criftes  bords 
Où  régné  vôtre  Ombre  hautaine; 

Tout  régné  eft  bon , & fût-ce  chez  les  morts.  . 

Et  vous, beautés, qu’on  loue  en  fon  abfence,. 

• Attraits  nouveaux , doux  & tendres  appas . 

Qu’on  peut  aimer  où  Mazarin  n’eft  pas , 
Empêchez-la  de  revenir  en  France  : 

Par  tous  moyens  traverfez  fon  retour  ; 

Jeunes  beautés , tremblez  au  Nom  d’Hortence:. 

Si  la  mort  d’un  Epoux  la  rend  à vôtre  Cour, 

Vous  ne  foûtiendrez  pas  un  moment  fa  préfepce. 
Mais  à quoi  bon  tout  ce  difcours  > . . 

* » 

CQM^Ars,  AVANTURES,  AMOURS,  ^ 
Ces  TRISTES  BORDS  , & etîte  OMBRE 

•hautaine. 

Sans  vous  donner  excufe  ni  détours. 

Je  vous  dirai,  Monfieur  de  la  Fontaine^  ’ . 

Que  tels  propos  vous  fembleioicnt  bieu  courts, 
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Si  tel  Objet  animoit  vôtre  veine. 

La  régie  gêne,  on  ne  la  garde  plus,  üi/ 

On  joint  Héléne  au  doéle  Voffius, 

Comme  fouvent,  de  loifir,  fans  affaires. 

On  fait  diBtr  à quatre  Secrétaires. 

Les  premières  beautés  ont  droit  au  merveilleux  5. 

La  baife  Vérité  fe  tient  indigne  d’elle  : 

11  faut  de  l’incroyable,  il  faut  du  FabuIeuXy 
Four  les  Héros,  & pour  les  Belles.  > 

La  folidité  de  Monfieur  l’AmbafS- 
deur  i’a  rendu  aflèz  indiffèrent  pour  les 
louantes  qu’on  lui  donne  ; mais  quel- 
que rigueur  qu’il  tienne  à fon  méri- 
te , quelque  fevére  qu’il  foit  à lui-tnê- 
me,  il  ne  laifle  pas  d’être  touché  fecre- 
tement  de  ce  que  vous  avez  écrit  pour 
lui.  Je  voudrois  que  ma  Lettre  fût  af- 
fez  heureufe  pour  avoir  le  même  lûcccs 
auprès  de  vous. 

Vous  pofTtdez  tout  le  bon-fens 
.Qui  lért  à confoler  des  maux  de  la  vieilfeflSî: 
yous  avez  p!us  de  feu  que  n’ont  les  jeunes  gens. 
Eux , moins  que  vous  de  goût  & de  juîléflè. , ■■ 

Après  avoir  parlé  de  vôtre  Erprit^ 

H faut  dire  quelque  cholè  de  votre  Mo;- 
raie.  . . 

S’a®* 
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S’accommoder  aux  ordres  du  deftin  j 
Aux  plus  heureux  ne  porter  point  d’envie; 

Du  faux  efprit  que  prend  un  libertin. 

Avec  le  tems',  connoltrc  la  folie; 

• Et  dans  les  Vers , Jeu , Mufique , bon  Vin  i 
Pafler  en  paix  une  innocente  vie; 

Ccft  le  moyen  d’en  reculer  la  fin. 

Monfieur  Waller,  dont  nous  regret- 
tons la  perte , a pouffé  la  vigueur 
l’efprit  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingts- 
deux  ans  (1): 

Et  dans  la  douleur  que  m’apporte 
Ce  trille  & malheureux  trépas, 

Je  dirois  en  pleurant  que  toute  Mufe  eft  morte , 

Si  la  vôtre  ne  vivoit  pas. 

O vous , nouvel  Orphée , ô vous  de  qui  la  veine 
Peut  charmer  des  Enfers  la  noire  Souveraine, 

Et  le  Dieu  fon  époux,  fi  terrible,  dit  on  , 
Daignez,  tout  puiflant  la  Fontaine, 

Des  lieux  obfcurs,  où  nôtre  fort  nous  mène , 
Tirer  Waller  au  lieu  d’Anacréon. 

Mais  il  n’eft  permis  de  demander  cea 
fortes  de  foulagemens  qu’en  Poefîe  ; on 
fait  qu’aucun  mérite  n’exemte  les  hom- 
mes 

(i)  Monfieur  Waller  mourut  le  3t.  d’Oftobre 
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mes  de  la  néceffité  de  mourir,  & que  Ta-  . 
vertu  d’aucun  charme  , aucune  priere,Ç' 
aucuns  regrets , ne  peuvent  les  rendre>i 
au  Monde,  quand  ils.  en  font  une  fois  t ' 
fortis.  ! 

i 

Si  la  bonté  des  mœurs,  la. beauté  du  génie^  ’ ! 

Pouvoient  fauver  quelqu’un  de  cette  tyrannie  , 

Que  la  Mort  exerce  fur  tous; 

Waller,  vous  feriez  parmi  nous  ' 

Arbitre  délicat,  en  toute  compagnie, 

Des  plaifirs  les  plus  doux.  ' . 

Je  paflê  de  mes  regrets  pour  là  Mufe- 
de  Monfîeur  Waller,  à des  fouhaits  pour 
k vôtre. 

, Que  plus  long-tems  vôtre  Mufe  agréable 
Donne  au  public  fes  Ouvrages  galans! 

Que  tout  chez  vous  puifle  être  Conte  & 
Fable, 

Hors  le  fecret  de  vivre  heureux  cent  ans! 

Il  ne  feroit  pas  raifonnable  que  je  fiflè 
tant  de  vœux  pour  les  autres,  l^s  en  fai- 
re quelqu’un  pour  moi. 

Puiflè  de  la  beauté  le  plus  parfait  mojlelle.'  ^ 

A mes  vers,  à mes  foins , laifler  leurs  foibles  droits!  ‘ ■'£ 

Que  ÿ 


n:.  ■ I 
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Que  l’avantage  heureux  de  vivre  fous  Tes  loix. 

M Me  tiennent  lieu  de  mérite  auprès  d’elle! 
Que  le  feu  de  fcs  yeux  m’infpire  les  efprits 
Qui  depuis  fi  longtems  m’ont  confervé  la  vie! 
Qu’une  fecrete  ardeur  anime  mes  Ecrits! 

Que  me  ferviroit-il  de  parler  d’autre  envie  ? 

Ou  cefle  l’amoureux  defir 
^ Il  faut  que  la  raifon  nous  ferve  de  plaîfir. 

REPONSE 

DE  MONSIEUR 

DE  LA  FONTAINE, 

A MONSIEUR 

• r 

DE  SAINT-EVREMOND, 

NI  VOS  leçons,  ni  celles  des  neuf  Sœurs, 
N’ont  fû.  charmer  la  douleur  qui  m’accable; 
Je  fouffre  un  mal  qui  rélîfte  aux  douceurs 
Et  ne  fauroit  rien  penfer  d’agréable. 

Tout  Rhumatifme,  invention  du  Diable, 

Rend  impotent  & de  corps  & d’efprit; 

Il  m’a  falu,  pour  forger  cet  Ecrit, 

Aller  dormir  fur  la  tombe  d’Orphée; 

Mais  je  dors  moins  que  ne  fait  un  profcrit, 

Moi» 
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Moi  > dont  l’Orphée  étoit  le  Dieu  Morphé*. 
Si  me  faut  il  répondre  à vos  beaux  Ver*  » ^ 

A vôtre  Profe  y & galante  & polie. 

Deux  Déïtés  par  leurs  charmes  divers  » 

Ont  d’agrémens  vôtre  Lettre  remplie  ; 

Si  celle-ci  n’eft  autant  accomplie  ; 

Nul  ne  s’en  doit  étonner  à mon  fens  ; 

Cette  Déefle,  outre  tous  vos  talens. 

Le  mal  me  tient , Hortence  vous  avnufe  j 
Vous  eft  encor  une  dixiéme  Mufe  : 

Les  neuf  m'ont  dit  adieu  jufqu’au  printems. 


^>1 


O 

'i 

’i» 

il' 


Voila  , Monfieur  , ce  qui  m’a  empê- 
ché de  vous  remercier  aulîi-tôt  que  je  le 
devois  , de  l’honneur  que  vous  m’avez 
fait  de  m’écrire.  Moins  je  méritois  une 
Lettre  fi  obligeante,  plus  j’en  dois  être 
reconnoiflànt.  Vous  me  louez  de  mes 
Vers  & de  ma  Morale  , & cela  de  fi 
bonne  grâce  que  la  morale  a fort  à Iquf' 
frir,  je  veux  dire  la  modeftie.  ‘ ‘ 


L’Eloge  qui  vient  de  vous , 

Eft  glorieux  & bien  doux  ; 

Tout  le  monde  vous  propofe 
Pour  modelle  aux  bons  Auteurs  i 
Vos  beaux  Ouvrages  font  caufe. 
Que  j’ai  fû  plaire  aux  neuf  Sœurs» 
Caufe  en  partie , & non  toute  ; 


il . 


- 'W't'  ! 
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Car  vous  voulez  bien  fans  doute  > 

Que  j’y  joigne  les  Eaits 
D’aucuns  de  nos  beaux  efprits. 

J’ai  profité  dans  Voiture, 

Et  Marot  par  1a  iefture 
M’a  fort  aidée  ; j’en  conviens  : 

Je  ne  fai  qui  fût  fon  Maître  ; 

Que  ce  foit  qui  le  peut  être  , 

Vous  êtes  tous  trois  les  miens. 

J’oubliois  Maître  François  fil , dont  je 
J me  dis  encore  le  Difciple,  au(Ti  bien  que 
-4celui  de  Maître  Vincent, & celuide  Maî- 
tre Clement.  Voila  bien  des  Maîtres  pour 
un  Ecolier  de  mon  âge.  Comme  je  ne 
' fuis  pas  fort  favant  en  certain  art  de  rail- 
ler , où  vous  excellez , je  prétens  en  aller 
; prendre  de  vous  des  leçons  fur  les  bords 
^ de  l’Hippocrene  5 ( bien  entendu  qu’il  y 
ait  des  bouteillesqui  rafraîchi (fent.)  Nous 
{êrons  entouvés'de  Nymphes  &deNour- 
riflbns  du  Parnaffe,  qui  recueilliront  fur 
leurs  tablettes  les  moindres  chofes  que 
vous  direz.  Je  les  voi  d’ici  qui  apprennent 
dans,  vôtre  école  à juger  de  tout  avec  pé- 
nétration & avec  finefle. 

Vous  poffedez  cette  Science;  '' 

Vos  Jugemens  en  font  les  réglés  & les  loiX; 

1 OUr 

(r)  Babelais. 
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Outre  certains  Ecrits  que  j'adore  en  filence,  ” 

Comme  vous  adorez  Hortence  & les  deux  Rois.  • 

• > 

Au  même  endroit,  'où  vous  dites  que  !ç 
vous  voulez  rendre  un  culte  fècret  à ces^î,. 
trois  Puiflances  , aufli  bien  à Madame 
Mazarin  qu’aux  deux  Princes;  vous  me 
faites  Ton  Portrait  en  difant  qu’il  eit 
impofîible  de  le  bien  faire  , & en  me 
donnant  la  liberté  de  me  figurer  des 
Beautés  & des  Grâces  à ma  fantaifie. 

Si  j’entreprens  d’y,  toucher  , vous  dé-  « 
fiez. en  Ton  nom  la  Vérité  & la  Fable, 

& tout  ce  que  l’Imagination  peut  four-  ‘’ 
nir  d’idées  agréables  & propres-, à en*' 
chanter.  Je  vous  ferois  mal  ma  cour, 
fi  je  me  laifiôis  rebuter  par  de  telles 
difficultés.  11  faut  vous'  repréfèn ter  vô- 
tre Héroïne  autant  que  l’on  peut.  Ce- 
projet  efi:  un  peu  vafte  pour  un  génie 
aufii  borné  que  le  mien.  L’entrepri- 
lê  vous  conviendroit  mieux  qu’à  moi , 
que  l’on  a crû  jufqu’ici  ne  fivoir  repré- 
lenter  que  des  Animaux.  Toutefois  afin 
• de  vous  plaire & pour  rendre  ce  Por- 
trait le  plus  approchant  qu’il  fera  poffi-  ' 
ble,  j’ai  parcouru  le  Pays  des  Mufes,'& 
n’y  ai  trouvé  en  effet  que  de  vieilles  ex-, 
preflions  que  vous  dites'quel’on  méprife. 

De 
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De  là  j’ai  paffé  au  Pays  des  Grâces,  où 
je  luis  tombé  dans  Je  même  inconvé- 
nient. Les  Jeux  & les  Ris  font  encore 
des  galanteries  rebattues,  que  vous  con- 
noiflèz  beaucoup  mieux  que  je  ne  fais. 
Ainfi  le  mieux  que  je  puifle  faire  eft  de 
dire  tout  Amplement  que  rien  ne  man- 
que à vôtre  Héroïne  de  ce  qui  plait,  & 
de  ce  qui  plaît  un  peu  trop. 

Que  vous  âirai-]e  davantage? 

Hortence  eut  du  Ciel  en  partage 
La  Grâce,  la  Beauté,  rEfprit;  ce  n’eft  pas  tout  • 

Les  qualités  du  Cœur,*  ce  n’efi  pas  tout  encore; 
Pour  mille  autres  appas  le  monde  entier  l’adore. 
Depuis  l’un  jufqu’à  l’autre  bout. 

L’Angleterre  en  ce  point  le  difpute  à la  France; 

Vôtre  Héroïne  rend  nos  deux  peuples  rivaux; 

- O vous,- le  chef  de  fes  dévots. 

De  fes  dévots  à toute  outrance, 

Faites-nous  l’Eloge  d'Hortence! 

Je  pourrois  en  charger  le  Dieu  du  double  Mont , 

Mais  j’aime  mieux  Saint-Evremond. , 

Que  direz-vous  d’un  deflein  qui  m’efl: 
venu  dans  Pefprit  ? Puis  que  vous  voulez 
que  la  Gloire  de  Madame  Mazarin  rem- 
plilîê  tout  l’Univers,  & que  je  voudrois 

; ' 
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que  celle  de  Madame  de  Bouillon  allât  | 
au  de  là;  ne  dormons  ni  vous,  ni  moi, 
que  nous  n’ayons, mis  à fin  une  fi  belle 
cntreprilê.  Failbns-  nous  Che^-  alien  de  la 
^abte'Ronde  -,  anflî  bien  eft-ce  en  Angle- 
terre que  cette  Chevalerie  a commencé. 
Nous  aurons  deux  Tentes  en  nôtre  équi- 
page , & au  haut  de  ces  deux  Tentes 
les  deux  Portraits  des  Divinités  que  nous 
adorons. 

Au  paflage  d’un  Pont,  ou  fur  le  bord  d’un  Bois, 

Nos  Hérauts  publieront  ce  Bnn  à haute  voix  : | 

MAR  l ANE  fans  pair, H OR'TR  NC  Efans  fécond 
Veuhnt  les  Coeurs  d*  tout  le  monde. 

Si  vous  en  êtes  crû,  le  parti  le  plus  fort 

Panchera  du  côté  d’Hortence;  , ... 

Si  l'on  m’en  croit  aufli  , Mariane  d'abord  , 

Doit  faire  incliner  la  balance. 

Hortence  ou  Mariane,  il  faut  y venir  tous;  I 

Je  n’en  fai  point  de  fi  profane  j 

Qui  d’Hortence,  évitant  les  coups,  j 

Ne  cede  à ceux  de  Mariane.  ’ ‘ ' 

r I 

Il  nous  faudra  prier  Monfieur  l’Ainbaffadeur 
Que  fans, égard  à nôtre  ardeur, 

H fafle  le  partage;  â moins  que  des  deux  Belles  ! 

Il  ne  puiffe  accorder  les  droits, 

I.ul  dont  l’efprit/oifonne  en  adrefles  nouvelles 
Four  accorder  ceux  des  deux  Rois. 

Nous 
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‘ Nous  attendrons  le  retour  des  feuil- 
les, & celui  de  ma  fanté;  autrement  il 
me  faudroit  chercher  en  litiere  les  Avan- 
tures.  On  m’appelleroit  le  Cbevaîier  du 
Rhumaîijme\  Nom  qui,  ce  me  femble, 
ne  convient  guere  à un  Chevalier  errant. 
Autrefois  que  toutes  faifons  m’étoient 
bonnes , je  me  ferois  embarqué  lans  rai- 
Ibnner. 

Rien  ne  m’eftt  fait  fouffrir , & je  crains  toute  chofe  5 
En  ce  point  feulement  je  refferable  à l’Amour; 
Vous  favex  qu’à  fa  Mere  il  fe  plaignit  un  jour 
Du  pli  d’une  feuille  de  Rofe. 

Ce  pli  l’avoit  bleffé , par  quels  cris  forcenés 
Auioit-ü  exprimé  fa  plainte,  ‘ 

Si  de  mon  Rhumatifme  il  eût  fenti  l’atteinte? 

Il  eût  été  puni  de  ceux  qu’il  a donnés. 

■ C’eft  dommage  queMonfieur  Waller 
nous  ait  quittés,  il  auroit  été  du  voyage. 
Je  ne  devrois  peut-être  pas  le  faire  entrer 
dans  une  Lettre  auflî  peu  ferieufe  que 
celle-ci.  Je  croi  toutefois  être  obligé  de 
vous  rendre  compte  de  ce  qui  lui cft  arri- 
vé au  de-là  du  Fleuve  d’Oubli.  Vous  re- 
garderez cela  comme  un  Songe,  & c’en 
peut  être  un  j cependant  la  chofè  m’eft 
ir.  ' V ' de- 
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demeurée  duns  l*e  (prit. comme  je  vais  vous, 
la  dire. 

i J 

Les  beaux  Erprits,  les  Sages,  les  Amans., 

Sont  en  débat  dans  les  Champs  Ellfdes; 

Ils  veulent  tous  en  leurs  Départemens 
Waller  pour  hôte,  Ombre  de  mœurs  aiféès.  * 
Pluton  leur  dit,  J'ai'vos  ratfott's  pefies. 

Cet  Homme  fût  en  cjuatre  Arts  exceller , 

Amour,  Vers , Sagiife , Beau  ■ parler  ^ 

Lequel  d’eux  tous  l'aura  dans  fon  Bomaitie?’ 

„ Sire  Pluton,  vous  voilà  bren  en  peine 
S’il  pofledoit  «s  quatre  Arts  en  éfifet. 

Celui  d’Amour,  c’efl  chofe  toute  claire, 

„ C‘eft  un  métier  qui  les  autres  fait  faire. 

/ 

J’en  reviens  à ce  que  vous  dites  de  ma 
Morale,  & fuis  fort  aife  que  vous  ayez 
de  moi  l’opinion  que  vous  en  avez.  - Je 
-ne  fuis  pas  moins  ennemi  que  vous,  du 
faux  air  d’Efprit  que  prend  un  Libertin. 
/ Quiconque  raffedera,  je  lüi  donnerai  la- 
/ palme  du  ridicule.  , , * 

Rien  ne  m’engage  à faire  un  Livre,. 

Mais  la  raifon  m’oblige  Lvivre 
Sn  fagp  citoyen  de  ce  vafte  Univers;*  ” 

Chqyen  qui  voyapt  un  Monde  fi  divers,  ^ 

""  Rend  à fon  auteur  les  henunages 
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Que  méritent  de  tels  ouvrages. 

Ce  devoir  aquitté , les  beaux  Vers , les  doux  fous* 

Il  eft  vrai,  font  peu  néceffaires} 

Mais  qui  dira  qu’ils  foient  conttaireff 
A ces  éternelles  leçons» 

On  peut  goûter  la  joye  en  diverfes  façons; 

Aa  ileia  de  fes  amis  répandre  mille  chofes, 

Et  recherchant  de  tout  les  effets  & les  caufes," 

A table , au  bord  d’un  bois , le  long  d’un  clair  ruif« 
feaa, 

Raifonner  avec  eux  fur  le  Bon,  fur  le  Beau; 
Pourvû  que  ce  dernier  fe  traite  à la  legere. 

Et  que^la  Nymphe  ou  la  Bergere 
N’occupe  nôtre  efprit  & nos  yeux  qu’en  paffant. 

'Le  chemin  du  cœur  eftiglilfant; 

Sage  Saint-Evremiond , le  mieux  eft  de  m’en  taire. 
Et-  fur  tout  n’être  plus  Chroniqueur  de  Cythére , 
Logeant  dans  mes  Vers  les  Cloris, 

' Quand  on  les  chaffe  de  Paris,  ~ ' 

On  va  faire  embarquer ’ ces  belles,»  • 
Elles  s’en  vont  peupler  l’ Amérique  d’ Amours  (i)i' 
^ Que  maint  Auteur  puifle  avec  elles, 

Paffer  la  Ligne  pour  toû jours.  '•  , 

Ce  (croît  un  heureux  palTage!  , ^ 

Ah  ! (i  tu  lès  fuivois , tourment  qu’à  mes  Vieux  jours  ’ 
L’hiver  de  nos' climats  promet  pour  appanageî 

Trille 

. ..  --  ' 

(i)  Dans  le  tems  que  Mr.  de  la  Fontaine  écrivit  cette 
L E Y T à ï , on'  fit  emever  à Paris-  nn^  gra  nd  nombre  de 
CourriCancs,  qu’on  envoya  peupler  i'Amctiqac. 

V2 
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Trifte  fils  de  Saturne,  hôte  oblliné  d’un  lieu,, 
Rljumatifme-,  va-t-en.-  Suis-je  ton  héritage? 

Suis -je  un  Prélat  > Croi-uioi  ,TConfens  i nôtre 
Adieu:  • ' 

Déloge  enfin , ou  dis  que  tu  veux  être  caufe 
Que  mes  Vers  comme  toi  devienne'nt  mal-plaifans.  ' ■ 
S’il  ne  tienè  qu’à  ce  point  bien- tôt  l’efFort  des  ans^ 
FcraTans  ton  fecours  cette  métamorphofe  ; ■ 

De  bonne  heure  il  faudra  s’y  refoudre  fans  toi. 

Sage  Saint-Evremond , vous  vous  moquei'de  moi  : 
De  iovnt  heure!  eft-ce  un  mot  qui  me  convienne 
• encore! 

A moi  qui  tant  de  fois  aj  vû  naître  l’aurore , 

Et  de  qui  les  foleils  fe  vont  précipitant 
Vers  le  moment  fatal  que  je  voi  qui  m’attend? 

• • * * 

Madame  de  la'Sabliere  fe  tient  extrê- 
mement honorée  de  ce  que  vous  vous  êtes 
fouvenu  d’elle,  & m’a  prié  de  vous  en  re- 
mercier. J’efpere  que  cela  rne  tiendra 
lieu  de  recommendation  auprès  de  vous, 
& que  j’en  obtiendrai  plus  ailément  l’hon- 
neur de  vôtre  Amitié.'  Je  vous  la  de- 
mande ^ Monfieur,  & vous  prie  de  croire 
que  perfonne  n’eft  plus  véritablement  que 
moi,  .Vôtre, 

\ A Paris  ce  i8.  JÔecèmhre  1687. 


SUR 
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SUR  LA  mort' 

DE  Mb.  LE  MARECHAL 

de  C R E Q^Ü  I (i). 

♦ 

/^Requi,  dont  le  mérite  eût  pour  nous  tant 
de  charmes,  ’ 

"Dont  la  valeur  faifoit  l’ordinaire  entretien; 
•Honneur  des  Letters  & des  Armes; 

Contre  nos  ennemis  le  plus  ferme  foûtien. 

Et  pour  eux  un  fujet  d’éternelles  allarmes,' 

De  tant  de  qualités  il  ne  te  refte  rien; 

Crequi,  nos  foûpirs  & nos  larmes.  ' 
Nos  regrets  aujourd’hui  font  ton  unique  bien. 


L E T T R E. 

A Monsieur  ***.‘ 

{ • r ■“ 

JE  n’ai  jamais  vû  dé  Queftlon  agitée  fi 
long-tems  , & fi  fortement  que  celle  de 
I’Honneur,  & dé  la  R a I son  l’a  été 
chez  Madame  Mazarin  j & ce  qu’il  y a 

eu 

(0  Le  Maréchal  de  Crequi  mourut  en  1687, 

. V 5 
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eu  de  merveilleux,  c’eft  que  les  Difpu- 
tans  ont  paffé  l*un  & l’autre  dans  le  par- 
ti de  leur  adverfaire  lâns  y penlèr. 

Monfieur  de  Villiers , le  tenant  de 
V Honneur  & de  la  Raifon  (i),  a (bûtenu 
ion  lêntiment  avec,  tant  d’ardeur.  & 'de 
yehemence,  qu’il  fembloit  favoriler  les 
pafîions  par  fes  mouvemens  'pi'opi’es. 
jMadarae  Mazarin  qui  faifoit  l’office  de 
, l’aüâillant,  attaquoit  les  ennçmis  jurés 
des  plaifirs  avec  tant  dé  fang  froid , 
• qu’elle  fembloit  être  dans  Pinterêt  de  la 
Raifon.  Elle  ne  laiÜbit  pas  de  demander 
à Monfieur  de  Villiers  ce  que  c’étoit  que 
I’Honneür  & la  Raison:  Moafieur 
de  Villiers  répondoit  que  c’étoit  aflèz 
pGür  lui  qu’il  y eût  telles  choies  dans  4e 
inonde,  làns  qu’il  eût  beloin  de  les  défi- 
’ nir.  Il  ne  laiffii  pas  d’apporter  quelques 
Définitions  un  peu  vaguesj  & comme  il 
voyoit  que  la  Compagnie  ne  s^en  con- 
^entoit  ^s  trop,  il  alloit  paffèr  aux  ex- 
emples, quand  la  Mufique  vint  à pro- 
. pos  pour  finir  la  contention , & appaifer 
' des  elprits,  qui  commençoient  plus  que 
' raifonnablement  à s’échauffer. 

' • LES 

' Çi)  Mr.  ‘VîHkrs.'un  des  Recevears  de  l’Echî- 
. :quier,  tournoit  toujours  la  converfatiou  fur  \'Hon- 
ntur,  & iur  U ünifitt. 
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> 

LES  NOCES 

D’I  S A B E L L E; 


Scene  en  Mujtqiie. 

UN  VIEUX  POETE,  ÛN  JEU»E 
MUSICIEN,  ISABELLE,  - 
MILONia 

LE  POETE,  if  Isa»ilM, 

/^N  vous  trcmve  belle , 

Chacua  vous  k dit»-  ' 

Mais  être  aaeUct 
Nourrie,  à Madrit, 

. •C’ell,  Dwne  l&bellér 
Ghofe  alTez  nouvelle , 

Qui  fur  mon  ofprit 

A peu-  de  crédit.  . •’ 

Le$  Violant  râfattnt  t^r  entier 
L B M U s I c I E Nj*^ 

Chaffons  de  nôtre  ame 
L’amoureux  tourment: 

Heureufe  une  Dame, 

Heureux  un  Amant, 

V 4 Qui 
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Qui  donne  à fa  flame 
i, . Promt  contentement!  , * 

. Les  Violons  repetent  l’Air  ealier,  , 

/ . ■ 

4 Isabelle, 

- Que  dure  en  nôtre  ame 
' L’amoureux  tourment;  ^ ' ' 

Heureufe  une  Dame, 

Heureux  un  amant. 

Qui  garde  fa  flâine 
r.  >:  Eternellement! 

t J .1  Les  Flûtes.  . 

• ‘ 'Lé'  Poste. 

Bien  que  chaque  jour  un  Rhume  me  mette 
En  Vieillard  ca4uc  proche  du  trépas; 

J’cfpere  au  bralîçr  deJ’Efpagnoleite, 

Aux  feux  foûterrains,  au  fond  des  appas,' 

Que  je  trouverai  la  vigueur  fecrete. 

Qu’un  plus  jeune  ailleurs  ne  trouveroit  pas; 

Le<  Musicien. 

Avant  que  de  tenter  la  douteufe  carrière 
Tu  devrols  imiter  les  dévots  Amadis, 

En  faifant  au. ciel  ta  piiere 
Comme  ces  Preux  faifoient  au  tems  jadis.' 

Le  Poe  TB.  ^ 

Pourquoi  d’inutiles  paroles 
Irois-je  fatiguer  les  deux  ) 

Avec 
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Avec  les  Daines  Efpagnoles 
U n’ell;.  gens  ni  foibles»  ni  vieux. . 

**  Le  Musicien. 

* 

Si  la  vertu  de  tes  paroles  ^ 

N’obtient  un  Miracle  des  cieiix» 

Avec  tes  Dames  Efpagnoles 
Tu  ieras  bien  foible  & bien  vieux. 

U N T K I O. 

Voix,  Inflrumens, 

Agréable  Harmonie  » 

De  nos  Tons  différent 

Soit  la  douceur  unie. 

I s i'b  E L t eI 

Faites  que  nos  tendres  accens  ' 

Expriment  bien  nos  defirs  innnocen^' 

LePoete.  ' 

Jeunes  & vieux  chantons  tous  qu’une  Belle 
Née  à Madrid  doit  être  moins  cruelle  ; 

Que  chacun  tâche  k flater  fes  defirs 
Far  des  Amours,  des  Jeux , & des  Flaillr& 

Let  Yiohns.  ■ 

' \ ' • H - - ■ 

Isabelle 

■ LTlfpagnolctte 

K'eli  point  Coquette?  ' ’ • 

• - ' V 5 . ' C’en 
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C’ed  ilajter  en  vain  Tes  deûrs 

t 

Que  d’en  efperer  des  plaifîi;«.  . 

Les  Fluief.  ' *■ , 

Le  PoETH  ô»  .LE  Musicien  e»yêjwi/r. 

L’Efpagnolette  ^ 

N’eft  point  Coquette  ; ■ 

Mais  fans  trop  flater  .nos  defiâ  . 
Nous  en  efperons  des  plaifîrs. 

ft  n * » 

Les  Violons. 

U N T E I G. 

• < > 

Non , non  » c’éft  flater  vos  defirs 

Que  d’en  efperer  des  plaifirs: 

Non,  non,  non,  non  c’efl:  flater  vos  defirs 

Que  d’en  efperer  des  plaifîrs. , 

1 .»  A s -8  X L E.  • 

• >. 

. Que  Don  Milonio  s’apprête; 

Sans  lui  point  d'amoureufe  fête  r 

Pour  trouver  un  moment  fi  doux 

11  faut  devenir  mon.  Epouï. 

. W I L O N 1 

Parlez,  VieiHard;  parlez r Paifîble  (b)» 
goûterez. vous  un  bonhéur  Q feniible?' 

Le  F o £ t Ci. 

*.  • 

Je  veux  lùen  loi,  donner  ma  foi* 

^ (»)  Fameux  Muficiem.  '■  > , , 
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Le  Musicien.’ 

Je  veux  bien  vivre  fous  fa  loi.  ) 

M I t ff  N I O. 

Et  pour  vous  r Madame  Ifabellc  ? 
Isabelle. 

Autant  que  je  pourrai  je  leur  ferai  fidelle. 

Le  Poete  & LE  Musicien  tnftmhle,  ' 
Dépêchez-vous , le  tems  fe  pert. 

M I L O N r O. 

Conjungo  vot  tout  le  Concert 
Et  dure  à jamais  PAUiance  ‘ 

Entre  la  CaiUlle  & la  France. 

.Le  Choeur;- 
Et  dure  à jamais  Palliance 
Entre  la  CafUlle  & la  Franee. 

Isabelle.  ‘ 

Que  d*Epoux  à Londre,  à Paris  ÿ , •' 
Pluralité  foit  établie: 

Pour  venger  les  Femmes  d’Afie 
Avons  ici  des  Serrails  de’  Maris» 

Le  Choeur.' 

Chantons  tous  aux  Nôces  dUfabe lié 
Qjofc  nouvelle  î 
Chantons  tous, 

y $ 
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Pluralicé  d’Kpoux. 

Le  VieHlard  fournira  tous  les  jours 
Oillts,  perdrix,  & vin  nouveau  pour  elle; 
Faifîble  aura  foin  des  amours 
Pour  fervir  à toute  heure  la  belle. 

Let  Violons  Qfi  les  Voix.  . 

Les  Maries  &*  la  Mari  b' s.' 
Pour  jamais  unKTons  nos  vœux , ' 

Et  confervons  de  fi  beaux  nœuds.' 

Les  Violons  les  Hautbois. 

Le  C h oe  u r. 

Chantons  tous  aux  Nôccs  d’Ifabelle> 
Chofe  nouvelle^  ^ 

Chantons  tous , 

Pluralité  d’Epoux. 

• • i» 

^ * V 

Les  Marie's  ô*  la  Marie' 

Pour  famais  unifions  nos  vœux, 

Et  confervons  de  fi  beaux  nœuds. 
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A. 


MADAME  LA  DUCHESSE  - ' 

DE  bouillon; 

Sur  fon  Départ  d' Jngleterre, 

O us  nous  avez  fauvé  les  larmes  . - , 

, ^ Qu’on  répand  aux  triftes  Adieux; 

Mais  le  fouvenir  de  vos  charmes 
Tous  les  jours  en  coûte  à nos  yeux.'  _ • 
Monfleur  l’Ambafladeur  (i)  a' bien  voulu  paroltre 
Capable  de  ce  déplaifîr»  .i 

Quand  les  foins  de  fervir  fon  maître 
De  pouvoir  s’affliger  lui  laiflbient  le  loifir.’  ' " v 
Mondeiir  de  Bonrepaux  a loué  le  mérite  - ~ 
De  vôtre  réfolution  , - 

■»  1 *- 

Et  parle  hautement  à la  Cour , en  vilîte,''  . 

Du  brio  de  vôtre  aftion.  / •’j 

Un  Héros  tout  à vous , & fur  mer,  & fur' terre (z) 
Retourne  glorieux  d'avoir  eù  dans  fon  fein' 

La  confiance  "d’un ’deflein  ; ; 1 - * 

■Qui  fentoit  k rufe.de  guerre.  '•  — 


fl)  lyionfîeur  de  BariÜon.  i i , i<-. 

. (»)  Î.C  Maïquis  de  Mircfioqt. ^ T > ■ i , -J  i 
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Tel  fur  qui  vous  avez,  dites^ vous, lè  cœur  net(i)i 
A fait:  cent  & cent  vœux  pour  vdtre  heureux  pa(* 
fage  i 

Pour  fés  propres  périls  îî  garde  foff  courage, 

De  vos  Bioindres 'dangers  il  paroit  . inquiet.- 
La  belle  & dolente  Duchefle  (i). 

Porte  dans  le  Jeu  fa  langueur,-  ^ . 

' Tt  nous  découvre  la  triftefle  ' • ■ 

Que  vôtre  promt  départ  a laiffé  dans  fon  cœur. 

Là  par  amufement  tentant  une  fortune  V' 

Qui  l’attire  en’' public',  en  fecret  l’importunet 
Là  voyant  des  Metteurs  l’étrange  emportetoent,  ' 
Réveufe  elle  s’attache  à vôtre  éloignement. 

Et  malgré  qu’elle  en  ait,  la  douleur •&  les  larme» 
Qu’elle  voudroit  cacher , embellilTent  Tes  charmes»  ' 
' Dans  un/état  fi  languiüànt , ' 

Elle  empoche  quelques  guinées  , 

, Du  Jeu  prudemment  détournées , 

Pour  fe  donner  entière  à*  l’ennui  qu’elle  fent.;...  :î 
|i«las  ! que  ne  peut  point  l’amitié  fur  une  ame  ? i 
Elle  fe  retire  à-  l’inftant 
Je  connois  vôtre  cœur.  Madame r ‘ [ 

Vous  en  feriez  pour  elle  autant. , 

. ^ .Çen’eft plus  que  condoléance, 
idademoifelle  (3)  s’attendrit , . 

Et  fait  palTer  pour  impudence  ^ • 

L’air  libre  de  quiconque  rit. 

' lA 

' (t)  Le  Comte  de  Rôyci 
(Z)  Madame Mazarin. 

(3)  MademoifeUe  BcTCPfCerti;  • ' " " * • 

*,  r . : 
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La  doiTleur  fait  ht  bienféance. 

Le  ton  lugubre  eft  en  crédit  ; 

Partout  CH)  pleure  vôtre  abfence. 

Hors  chez  les  Banquiers , où  l’on  tfif  - 
Qu’il.paroit  beaucoup  de  conftajice. 

Le  Ponte  ici  déconcerté 
Va  demandant  à tout  le  inonde  ^ 

Si  l’appui  des  Metteurs 's’eït  enfin  abfenté; 

„ N^aurons-nous  pl»s , ditdl , d’autorité  qui  gronde 
y.  Un  Tailleur  iniblent  prêt  à nous  defoler; 

„ Et,  finousle  volons,  qui fierement  réponde, 

„ Et  foûtienne  les  Droits  qu’a  le  Ponte  à voler  ? 

•Dix  femmes,  comme  échos  , répètent  à la  ronde 
En  foüttnant  lis  "Droits  qu*a  1$  ‘ Foute  à voUti 
Le  fpeftateur  oifif,  & fterile en  guînées > 

Attendant  du  fouper  le  déliré  moment , \ 

Se  joint  à ces  infortunées , ’ ■=  T 

Heureux  de  pouvoir  dire  un  mot  impunément,  > 

De  nos  Joueurs  (TEcbets  les  aines  condamnées 

A rêver  éternellement,  ’ 1 ' . 

•»  , 

De  leur  profond  filence  ont  été  détournées,  t 
Et  tous  les  corps  unis  ont  crié  hautement,  : 
J^'ille  uvUnn*  fromptement»  . . \ s ^ 
Je  me  reflens  de  la  mifere 
Où  les  Ponte»  font  deftinés,  ' . , ' * 

Monlîeur  Mata  me  defepere , 1 

lÆadame»  au  nom  de  DieUj  Madame , revenez; 

■ * iu. 
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. J U G E M E , ,N  :T 

S U R L E S f R O I S ' 


. RELATIONS  DE  SIAM, 

E T s U R LE 

LIVRE  DE  CONFUCIUS.  ‘ 

/ A <Mr.  le  F E^VRE  (i). 

V 

J Ai  lû  avec  foin  les  trois  Relations 
de  S I A M , que  . vous  m’avez  envo- 
' yées,  & voici  le  Jugement  que  je  fai» 
de  leurs  Auteurs.  , . 

' < Monfieur  le  Chevalier  de  Chaumont' 
( 2 ) nous  apprend  peu  de  choie  des 
Nations  qu’il  a vûës.  Occupé  de  fon  ca- 
radére',  il  n’a  pû  contenter  là  curiofité 
dans  le  voyage,  ni  fatisfaire  la  nôtre^àfon 
1 ' t i.:  f '■  . ....  re- 

(f)  Mr.  le  Févre  a fûi joindre  aux  luipieres 
d’un  habile  & judicieux.  Médecin,  toutes  les  qua- 
lités d'un  galant  honraié.  , J - 

. ( 2 ) R t L A T I O N-  r Amhaffade'  ie  M.  dà 
Chaumont  à U Cour  du  Koi  dt  Siam,  &cj  impd* 

œée  en.idjjû. 

' . ’ (3)Vo; 
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retour:  mais  quiconque  afpire  à l’hon- 
neur de  l’ Ambaflàde , ne  fauroit  appren- 
dre de  perfonne  mieux  que' de  lui,  la 
• hauteur  & l’exaditude  qu’on  doit  avoir 
■ aux  moindres  Cérémonies. , • 

Le  Pcre  Tachard  (3)  a les' talens 
de  Miflionnaire  pour  toutes  fortes  de 
Religions  ; capable  de  planter  la  Foi  des 
Orientaux  dans  l’Europe,  comme  celle 
des  Européens  dans  l’Orient  ; aufli  pro- 
‘pre  à faire  des 'Takpoins  à Paris  j que  des 
Jeliiitesà  Siam.-  ... 

Mohfieur  l’Abbé  de  Choisi  (4)  m’en- 
•^nuye  fort  avec 'fon  Journal  de  vents  &de 
routes;  mais  les  Lettres  où  il  parle  de  lui 
.me  réjouïflènt.  Je  fuis 'ravi  de  le  voir  ' 
fè  faire ‘Prêtre,  pour  avoir  Inoccupation 
de  dire  la  Meffo  dans  l’inutilité  où  il  Ce 
trouve  fur  le  vaiflcau.  Il  écrit  naturelle- 
ment; & à lui  rendre  juftice  il  n’y  a point 
de  Voyageur  moins  entêté  qu’il  eft  du 
faux  merveilleux.  Il  n’eft  pas  fâché  de 
paroître  for  un  grand  Eléphant;  de  fe 
trouver  devant  le  Roi  avec  Monfieur 

l’Ain- 

, ' O)  Voyage  de  Siam  des  T très  Jefuites  enva- 

sez far  h Rei  aux  Indes  à la  Chine,  &C;  pu- 
olié  en  1686 

'4)  J O U R N A i du  Veyage  Siam,  imprimé  ea 

1686. 
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l’Ambiflàdeur,  & Monfîeur  l’Evêque i 
d’entretenir  en  particulier  Monfîeur 
Confîance:  niais  il  n’en  ji^e  pas  la  fyoï- 
phonie  de  ce  Pays-là  moins  détefîafej 
fa  Comédie  Chinoi(e,&.l’Opera  Siamois, 
ne  l’en  accommodent  pas  mieux  ^ il  n’en 
trouve  pas  la  Peinture  meilleure  que  la 
Mufîque.  Pour  les  Rafraîchi Ifemens  &c 
pour  les  Regales;  poules,  canards^  co^ 
chons,  ris  éternel:  ebofe  trffte  au  goût 
ide  Monfîeur  l’Abbé , malgré  l’è^rit  de 
roortifîcation  q^ue  lui  donne  & condition 
nouvelle.- 

' Le  Tonquia  & Fa.  Gochinchine  font 
peu  de  chofe  y ces  Royaumes-là'  ont  be* 
ibin  d’être  embellis  par  des  imagination^^ 
.‘xmoureofes  de  merveilles  étrangères. 
3’ai  paflé  de  ces  Relations  au  Livre  de 
Confucius  (i),  le  plus  ennuyeux  Mo- 
ral que  j’aye  jamais  lût  Scs  Sentences 
font  au  deflous  des  ^airains  de  Pibrac,, 
où  il  eft  intelligible  : au  deflus  de 
caîypfcy  où  il  efl  obfcur. 


- - ■ LET- 

(r)  Cp  N FU  CI  U s sifiarum  thilofophui,  fivè- 
Sùtntia  Sinicot  Latin»  enpofta  ,.&jc‘y  publié  pai^ 
k Pere  Couplet  en  1687. 

(r)  Ce 


s 
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lettre 

, t 

A Mr.  juste  L. 

.QU01Q.UI -VOUS  ayiez  rcfolu  de  nV 
'^cheter  jamais  de  Livres , je  vous  con- 
,feille  de  faire  la  dépeniè  de  celui  d’Oro- 
bio  Juif  célébré,  & de  Monfîeur  Lim- 
4x>rch  Chrétien  Avant  (a).  On  n*a  rien 
vû  de  {^s  fort,  de  plus  ffûrituel,  déplus 
profond  fur  cette  matierCi.  Monfîeur 
Çaulmin  (j)  auroit  dit  fur  Lhnborch, 

Si  Ptrgama  datif  A 
• Vtftndi  poffèut  i tüam  hac  drfetifs  fa^fftnt  t 

'Et  je  dirai  fur  Orobio  , 

Si  PtrgantA  dexftA. 

'EvtrU  pojint , iae  tverfa  fuirent. 

Vous  aurez  bien - tôt  îa  Relation  du- 
■Pere  Magaillans , attendueimpatiemment 

par 

Ce  Livré  eft  intitulé  De  Veritate- 
' ChrifiiantKeHghnit  arnica  CoUatio  cum  erudito  ji»- 
dao.  Voyez  la  Bibliothèque  Univer- 
selle. Tom.  VIL  pag.  z89* 

(3)  Maître  des  Requêtes.  Voyez  mes  E^- 

M ARQUES  fur  le  COIOEIESIJIN  A. 
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par  les  amateurs  de  merveilles  étran- 
gères. Ces  Meflieurs  trouveront  à Ce 
confoler  des  vérités  Amples  & fenlées 
du  Pere  Couplet  (i),  dans  les  exagéra- 
tions du  Portugais,  plus  entêté  du  mer- 
veilleux, qu’attaché  févérement  au  vé- 
ritable. Ils  verront  dans  ce  Livre  cu- 
rieux les  douze  Excellences  de  la  Chi- 
ne, à l’exemple*  des  douze  Excellen- 
ces de  Portugal , ‘ que  l’Auteur  a bien 
voulu  donner  aux  Chinois  (2).  ' ; 

Quel  Pays  que  cette  Chine,  à ce  que 
j’ai  appris  du  fincere  & judicieux  Pere 
Couplet  ( 3 ! Point  de  blé  à Pékin,  point 
de  vin  dans- tout  l’Empire,  point  d’hui- 
le d’olive,  point  de  beurre,  point  d’hui- 
tresl  On  y trouve  de  la  • Peinture  fans  * 
ombre,  de  la  Mufique  .fans  parties,  des 
Palais  de  bois  (ans  architeélure  ; beau- 
coup de  Sciences  perdues,  à ce  qu’on 
dit;  une  ignorance,  prefque  de  toutes 
choies,  à ce  qu’on  voitj  un  Alphabet  de 

Toixan- 

(1)  Le  Pere  Couplet  publia  en  i68g , l’His- 
TOI  RE  d’uat  Dame  Chrétienne  de  la  Chine,  où 
par  occa  ften , les  ufages  de  tes  Peuples,  l’e'tablijfement 
de  la  Ketigion  &c.  font  expliquas:,. 

(2)  Le  Pere  Magaillans,  J efuite  Portugais,  mort 
à la  Chine  en  1677,  un  Manufcrit,  intitu- 
lé, LES  douze  Excellences  de  la  Chine,  qui  a été 
traduit  du  Portugais  en  François , & publiée  à Pa- 
ris 
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foixante  mille  lettres  j une  Langue  tou- 
te de  monofyllabes.  II  n’y  auroit  point 
de  Géométrie,  point  d’Aftronomie,. fi 
le  zélé  des  Converfions  n’y  faifoit  aller 
des  jefuites,  qui  doivent  la  Tolérance 
de  nôtre  Religion , après  la  grâce  de  Dieu, 
au  Calendrier-&  aux  Almanacs.  Vous 
voyez  qu’il  manque  bien  des  choies  à ce. 
Pays  fi  renommé;  mais  en  recompenfe 
la  Morale  y efl  bonne,  la  Politique  ex- 
cellente, le  Peuple  innombrable  , ,les 
Sujets  obéïflans , & le  plus  grand  des 
Empereurs  modéré. 

A Mr.  le  comte 

DE  GRAMMONT  (4). 

• Ce  fameux  Evénement 

Pourjémoigner  l’excès  de  fon  contentetncflt ‘ 

* La 

ris  en  r68^.  fous  le  titre  de  Nouvellb  Relation 
de  la  Chine , contenant  la  defeription  des  pArticula- 
rifez,  les  plses  conjtderahles  de  ce  grand  Empire.  , 

.(3)  Mr-  de  Saint  • Evremond  avoit  vû  le  Pere 
Couplet  en  Angleterre. 

(4)  Monfieur  le  Duc  d’Orléans  l'avoit  envoyé 
en  Angleterre  en  j^88.  pour  complimenter  le 
Roi  fiir  la  Naiflance  du  Prince  de 'Galles.  ' ' ‘ 
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La  Cour  de  France  nous  envoyé 
Celui  môme  qui  fait  fa  joye  : 

Lui , qui  chafle  pleurs  & foftpirs 
Dans  un  vrai  fujet  de  triftefle. 

Et  qui  dans  les  tems  d’allegreâe 
Augmente  encore  les  plaifirs. 

Il  efl  vrai  que  fon  erfjoûment 
Auprès  de  l’Archiduc  n'eüt  pas  beaucoup  à faire; 
Le  bon  Prince  rioit  fort  difficilement:  ’ ‘ 

Une  gravité  trop  févcre, 

Eftimoit  médiocrement , 

Le  mérite  agréable*  & le  talent  de  plaire. 

Comte , vous  n’aurez  point  d’ Archiduc  en  ces  lîetnr * 

. • Le  goût  délicat  ^de  la  Reine 
Vous  eft  un  gage  précieux, 

Que  tous  vos  agrémens  feront  coonüs'fans  peine. 
Ajoûtons  aux  taleus  de  Cour , ' - 

D’avoir  couru  toute  la  terre  ; 

Donné  trente  étés  à la  guerre , 

Et  quarante  hivers  à l’amour. 

Faut-il  un  Gouverneur?  on  a l’experience  ; ^ 

Faut-il  un 'Envoyé  ; l’on  a la;  fuffifancé; 

Et  fana  nous  amufer  en  difcours  fuperflus,  * ' , ' 
Le  Minière  fuccede  au  Héros  qui  n’eft  plus, 

' Celui  qui'fe  plaifoit  au  tumulte  des  armes;  ‘ 
Qu’on  voyoit  intrépide  au  milieu  des  allarmes  ; 
Comme  tout  change  avec  le  tems , * 

Laifle  aller  le  Roi  dans  fés  camps  ; : ■ 

Et  l’attend  au  retour  pôut  lui  parler  d’affaixeV  . 

Quand 


\ 
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Quand  îl  eft  néceffâire.’  1 

Je  ne  reconnois  phis  la  martiale  ardeur.  • '<■ 

De  fon  héroïque  génie; 

Nonce,  Minière,  Amlxafladeur, 

Sont  aujourd'hui  ia  compagnie. 


L E T T R E 


MADAMELÂ’ DUCHESSE  ' : 

M A Z A R I N, 

JE  vous  Tupplie  de  m’exculèr,  'Mada- 
me, fi  je  ne  me  trouve  point  au  Re- 
pas où  vous  me  faites  l’honneur  de  me 
convier  J un  infirme  ne  doit  pas  être  fouf-; 
fert  dans  la  compagnie  dès  gens  qui  fe’ 
portent  bien.  Je  m’en  abftiendrai  donc, 
parlajuftice  qüeje  me.fais,  &que  vouai 
avez  la  bonté  de  ne'  me  pas  faire.  . Mon 
infirmité  efl  aflêz  connue ^ la  fânté  de' 
vos  autres  G>nviés  ne  l’eft  pas  moins; 
je  commencerai  par  l’heureufe  conftitu- 
tion  de  Monfieur  l’Ambaflàdeur  (ij. 

„ Mon- 

(i)  Monfieur  de  fiaiillon.  . . 


/ 
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MonHeur  l’Ânibafladeur  a la  fanté  d’athlete. 
Habitude  pleine  & parfaite, 

Selon  nôtre  Hippocrate  à craindre  quelquefoisî 
Cependant  il  pourra  fe  pafler  d’Efculape,  ^ - 
Un  auftere  difcours  des  Herbes  de  la  Trape, 
Servira  de  diète  une  -ou  deux  fois  le  mois  (1].' 

Malgré  cette  rude  bataille 
' Que  nature' eflu7e  en  la  Taille, 

Canaple  (1)  a confervé  fon  vifage  fleuri  i ' 

Sa  vigueur  n’efl  pas  redoutable, 

Mail  il  efl  alOTez  agréable , 

Pour  allarmer  encore  un  timide  mari. 

Comte  (3) , galant , époux  & pere  même  > 

Qui  pofledez  dans  un  degré  fuprê me  i - 
Plus  de  talens  & de  perfeftions 
Ou’il  n’en  faudroit  pour  vingt  conditions; 
Aimable  Comte,,  à qui  les  deftinées  -i  , 
Laiflent  l’humeur  des  plus  jeunes  annéés,'-'* 

Que  tenez-vous  de  l’arriere-faifon  - ' 

Qu’un  peu  plus  d’ordre,  un  peu  plus  de  raifoni 
Vous  retcn.oz  de  vôtre  premier  âge  ' ' 

Ün. tendre’  cœur  qu’aifément  on  engage;  . . 
Vous  rétenez  une  ardeur  pour  le  |eu, 

A' quoi  l’Amour  ôppofe  en  vain  fon'feu;  . 

“ i ^ V'  ■ ' '■ 

’^i)  V07CZ  vers'lâ  fin  du'v.  Tome,  le  Bni*v  d 
Mr,  Sil-jejin , qui  commence:  Dtux  di  vos  ^mis  êcc. 
Le  Marquis  dè  Oatiaplcs'.  ‘ . 

X^î)  te  Comte  de  Grammont. 
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Puis  que  Morin  a les  foins  & les  veilles , 

Que  refufez  à Daines  fans  pareilles  , 

C’efl  alTez  fait  pour  le  jeu , pour  l’amour , 

Et  l’efprit  mûr  mérite  bien  fon  tour. 

De  tems  en  teins  certain  air  de  fagefle  > 

Qu’un  Politique  auroit  en  fa  vieilleffe , 

Un  entretien  ferieux  ou  fenfé, 

Montre  le  fruit  de  vôtre  âge  avancé: 

Si  mon  Héros  démandoit  davantage 
Que  d’être  Amant,  d’être  Jouer,  & fage^ 
Ajoûtons-y  l'Origwal , 

n'aura  jamais  fon  égal  ; 

Ajoûtons  y la  noble  Vie 
T^ant  admirée  ÔP  peu  fuivie  (ijf 
Afin  qu’on  trouve  ramaffés 
Eloges  préfens  & paffés. 

"Vous  l’entendez  fans  qu'on  la  nomme. 

Celle  que  Je  veux  dire  en  difant  la  heautéi 
Jamais  exprelïîon  n’eut  moins  d’obfcurité  ; 

C’efl:  l’honneur  de  la  France , & la  gloire  de  Rome , 
La  Beauté  qu'avec  tant  de  foin 
Jadis  la  nature  a formé. 

Eut  pour  réfifler  au  befoin 
Lors  qu’elle  feroit  allarmée , ' ’ ' 

Une  raifon  exquife  & par  tout  eftimée; 

Tout  philofophe  en  feroit  le  témoin  ; 

Du  plus  favant  & du  plus  fage , 

Cet-; 

f I)  Vûyez  le  Tomc  Il-  pag  jçjj  & le  Tome  III.  pag* 
416. 
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Cette  raifon  confondroit  le  difcours, 

Mais  elle  trahit  ion  ufage 
En  faifant  naître  nos  amours. 

Au  parti  des  appas  l’infidele  s’engage  , 

Plaît  comme  eux  & charme  toûj’ours.’ 

Pour  niluftre  Mademoifelle  (i), 

Vertueufe  & Tpirituelle^ 

(Concert  que  l’on  voit  rarement)  • • 

Elle  fait  mon  étonnement. 

Son  jeu  n’eft  pas  une  foiblelTe: 

Par  le  moyen  du  Paroli, 

Elle  fauve  le  cœur  d’une  folle  tendrefle» 

Dont  il  pourroit  être  rempli. 

Et  l’ame  de  l’ennui  d’une  longue  fageiTe. 

Le  pauvre  corps  enfeveli 
Dans  fa  vertueufe  pareiTe, 

Defcendroit  promtement  au  noir  Fleuve  d’Oubli/ 

Si  l’efprk  quelquefois  n’égayoit  la  fageOe> 

Far  la  Paix  & le  Paroli, 

Jadis  la  Greque  & la  Romaine 
S'amufoient  à filer  la  laine; 

On  ne  file  plus  aujourd’hui; 

Ceft  amour,  jeu , repas , ou  bien  mortel  ennui. 

J’ai  commencé  ma  Lettre  pardesexcu- 
Jès  de  ne  me  trouver  point  à vôtre  repas: 
jeJafînis,  Madame,  par  de  très-humbles 
l emercimens  de  l’honneur  que  vous  m’a- 
vez fait  de  m’y  convier.  L E 

(O  Mademoifelle  de  £cvenreerc. 
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' LE  POUVOIR  DES  CHARMES 
DE  MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A R I N» 

Demande  2- vous  à quel  ufage 

Hortcnce  aime  à porter  des  Fleursf 
C’eft  pour  effacer  leurs  couleurs 
Par  celles  de  fon  beau  vifage. 

• Le  Teint  de  nos  jeunes  Philis 
■ , N’ofe  expofer  rofes,  ni  lis; 

Les  plus  beaux  yeux  baiffés  de  honte 
Trouvent  un  feu  qui  les  furmonte; 

L’étude  des  ajullemens» 

La  richeffe  des  ornemens»  ^ 

L’artifice  de  la  parure. 

Tout  fe  pert,  ou  fe  défigure 
Auprès  de  Tes  Charmes  puiffans. 

Dont  le  vrai  naturel  eff  maître  de  nos  fen». 

Ah  1 qu’il  nous  coûte  cher  de  la  trouver  fi  belle! 
Nous  perdons  leplaiiir  de  la  diverfité; 

11  n’eft  plus  pour  nos  cœurs  d’imprelfion  nouvelle 
Far  trop  d’attachement  à la  même  beauté  ; 

On  ae  fauroit  plus  aimer  qu’elle  ; 

De  ce  Charme  une  fols  goûté 
L’habitude  continuelle 

Devient  une  neceflité. 

X X Qüand 
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Quan  d la  Dévotion  a fon  ame  tentée 
Par  la  trifte  douceur  de  fes  dolens  appas , 

Et  que  l’efprit  Du  Ciel  enfin  l’a  dégoûtée 
Des  plaiûrs  naturels  que  l’on  trouve  ici  bas; 

On  la  fuivroit  au  Monallere , 

Avec  elle  on  prendroit  la  haire; 

Et  ce  qui  doit  être  compté 

Pour  le  grand  coup  d’autorité,  wJf  " 

Miremont  auroit  de  la  joye 

De  renoncer  à la  Savoye  (t), 

A fa  Suite,  à toute  fa  Cour, 

Pour  lui  témoigner  fon  amour. 

Far  mille  endroits  cette  beauté  nous  frape  : 

Qui  n’oferoit  en  Amant  s’attendrir  (i) 

• Parle  en  Dévot  des  herbes  de  la  Trape, 

Dont  avec  elle  il  voudroit  fe  nourrir. 

Quelqu’un  fans  murmure  & fans  plainte 
Souffre  fa  douloureufe  atteinte  ; 

L’autre  impétueux  en  difeours 
La  maudit  & l’aime  toû jours. 

Tel  qui  fes  beaux  yeux  feront  toù jours  la  guerre 
Se  cache  autant  qu’il  peut  fa  fecrete  langueur'. 

Et  fe  prénd  à l’air  d’Angleterre 
Des  maux  dont  la  fource  au  cœur  (3). 

Son  propre  fexe  y rencontre  fa  peine; 

Une  orgueilleufe  Rberté 
Qui  fe  moquoit  de  toute  chaîne 
A foûmis  enfin  fa  fierté. 

Qu’avez 

(ï)  Eglife,  que  Charles  II.  donna,  en  166 r,  aui  Pio- 
teilans  fiancois.  à Londres*  dans  le  vleu»  Palais  de  la 
SSToye.  (i;  Mon- 
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Qu’avez  vous  fait , Mademoifelle  (4),  . 

De  ce  cœur  jadis  fi  rebelle* 

A la  honte  de  la  Raifon 
Qui  vous  avoit  fi  bien  fervîe  , 

Vous  éprouvez  la  tyrannie , 

Du  charme  impérieux  qui  nous  tient  en  prifoD, 
Vainement  à fcs  yeux  J’oppofe  ma  fageffe 
Efperant  que  mon  cœur  en  fera  défendu; 

„ Helas!  me  dit-elle  fans  cefle, 

„ N’ai -je  pas  aifez  combattu? 

„ Puis  que  celui  de  L o T aujourd’hui  s’cft  rends 
„ C’eft  en  vain  que  pour  vous  la  Raifon  s’intercfle. 


' (i)  Monfieui  de  Baiillon. 

ii)  Le  Marquis  de  SaifTac. 

4}  MadcmoifcUc  de  Bcvcrveetti! 

X 5 LET- 
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LETTRE 
A Monsieur' 


DE  LA  BASTIDE  (i). 

Jfeqtucguam  P^iu  obfcidit 
Frudens  octano  dijlieiabili 
Verras  , tame/i  impi» 

" If 9»  tMgtnda  rates  tranfiliant  vada  (2). 

IL  n’eft  pas  poffible  , Monfieur  , de 
mieux  expliquer  It  Ôueftion  que  vous 
l’avez  expliquée  ; mais  iT  paroît  que  vous 
la  décidez  plûtôt  par  rapport  au  génie 
d’Horace,  que  par  les  vrayes  notions 
qu’on  peut  avoir  de  la  cbolê  dont  il  s’a- 
git. Croyez- vous  que  fi  Malherbe  avoit 
Ibuhaité  à quelqu’un  de  lès  Amis  un  heu- 
reux Paflàge  de  Caen  à Londres , il  eût 
eu  d’autre  objet  que  la  Mer  qui  fépare  la 
France  de  l’Angleterre  ? Il  auroit  pû  s’é- 
tendre 

(0  Mr.  de  LaBafride  eft  connu  par  fa  Rk’po  n- 
SX  à Mr.  l’Evêque  de  Meaux,  par  fa Kevifiondes 
Psaumes  de  Maroc  & de  Bere , ét  par  quelques 
autres  Ouvrages.  Il  fortit  de  France  en  1687 , & 
mourut  à Londres  le  1$.  de  Mars  1704. 

(z)  Ho- 
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tendre  poétiquement  fur  les  tempêtes, 
les  go'ufres , les  bancs  j fur  toutes  fortes 
d*écaeils;  mais  toûjours  par  rapport  au 
trajet  que  fon  Ami  auroit  eu  à faire. 

Le  Génie  moderne  qu^une  nature 
moins  élevée  a laiülé  dans  la  dépendan- 
ce de  l’ordre  & de  la  raifon;  ce  Génie 
n’auroit  pas  la  hardieilê  de  s’élever  tout 
d’un  coup  à la  Création  du  Monde,  8c 
I à la  réparation  de  la  Terre  d’avec  les 
Eaux.  En  efiêt  il  n’eft  pas  belbin 
' d’aller  aux  Indes  pour  fe  noyer,  & 
foixante  lieues  de  Mer  auroîent  üiffi  pour 
animer  Malherbe  contre  l’Inventeur 
de  la  Navigation. 

Je  vous  parle  en  homme  qui  n’a  que 
des  vues  baflès  & communes.  Four  vous, 
Monficur,  qui  connoiflèz  Horace  parfai- 
tement (5),  vous  pouvez  croire  que  lès 
enthoufiasmes  le  mettoient  en  droit  de 
quitter  û brusquement  la  moitié  de  Jon  a- 
me  (4),  &depaflèrde  la  tendrefiê  de  fou 
Amour  au  merveilleux  d’une  fécondé 
G EN  E SE.  A parler  férieufement , fî 

queB- 

(2")  Horat.  Odar  Lih.  1.  Oi.  3. 

.(3)  Mr.  de  La  Baftide  avoit  traduit  en  François, 
quelques  Odes  d’Horace,  &entr'autres  celle  doua 
on  parle  ici. 

(4)  C’eft  ainfî  qu’Horace  appelle  Virgile^ 

X 4 
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quelque  chofe  me  fait  Ibuffrir  vôtre  opi- 
nion , c’eft  que  celui  qui  retourne  à la  Guer- 
re des  Géants  n’a  guerre  plu»  de  chemia 
à faire  pour  aller  à la  Création  de  î* Uni- 
ver  s.  t • 

Toutes  chofes  confiderées  , je  me 
trompe  , ou  les  deux  fetimens  font  foû- 
tennbles  : celui  de  Monfîeur  de  Barillon 
plus  naturel  vient  d’un  bon-fonsqui  juge 
des  chofos  par  elles  mêmes  j & le  vôtre 
eft  peut-être  aflèz  conforme  au  goût 
d’Horace , qui  fe  détourne  de  fon  fujet 
fort  aifément.  La  beauté  de  fon  génie 
lui  donne  un  privilège  pour  des  hardieflès 
heureufes,  pour  de  nobles  extravagan- 
ces, que  nôtre  imagination  gênée  par  un 
fcrupule  de  jufteffe  ne  fe  permet  pas. 
IVlais  quelque  (èns  qu’on  veuille  donner 
aux  paroles  d’Horace,  fon  Ode  eft  éga- 
lement belle  & extraordinaire  : je  penfo 
qu’on  n’a  jamais  vû  à aucun  Poëte  un 
cœur  fi  tendre , & un  efprit  fi  libre  dans 
le  même  tems. 
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✓ ' 

A 

• «* 

MADAME  LA  DUCHESSE 

M A Z A.  R I N. 

C’Eft  an  fervice  bien  floutcux 

Que  celui  de  Vôtre  Excellence  t 
Daniel  ùl  La  Forêt  chafTés  comme  peteux 
Nous  en  font  voi»  l’expéricBce, 

Et  montrent  en  vain  l'air  piteux 
De  leur  malheureufe  innocence. 

Par  fa  grande  fidelité 
La  Douiariere  eft  bien  peu  regardée; 

Peut  être  moins  recommandée 
Par  fa  Catholique  bonté  : ' 

Par  où  donc  elt-elle  gardée? 

D’où  peut  venir  fa  fureté ' 
C’ell  pour  foufFrir  d’être  grondée 
Avec  toute  docilité. 

Ifabelle  au  teint  noir,  du  foleif  fi  cheiie 
Qu’elle  confondroit  la  beauté 
De  la  bluiide  la  plus  fluerie 
Par  fa  bnme  vivadtéi 
Pour  avoir  manqué  de  ioupleflé,  ' • 
N'avoif  pas  foûmis  fon  efpiit 
Aux  volontés  de  fa  Maitrefiê, 

Va  reporter  fou  cœur  aux  amans  de  Madrid; 

De  l’humidt,  froidnir  du  climat  qu’elle  laiffe, 

'Peu  fatijtaite,  à ce  qu’on  dit, 

X S Tîron* 
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Tirons  de  ce  difcours  un  avis  falutaire; 

En  nos  états  divers  puis  qu’il  faut  la  fervir. 

Valets , Amis , Amans , apprenons  que  bien  faire 
Auprès  d’elle  vaut  moins  que  favoir  bien  fouffrir. 

SUR  UN  PORTRAIT 

DE  St."  ANTOINE, 

' par  Gérard, 

SONNET. 

\ 

IL  eft  bien  beau  , ce  Moine  frais  tondu; 

Point  fec  de  jeûne,  aullî  peu  morfondu: 

Tel  qu’un  dévot  & très  amoureux  Moine 
Etre  convient , tel  elt  le  bon  Antoine. 

Tout  mâle  appas,  tout  attrait  féminin , 

Cède  aux  beaux  yeux  de  nôtre  Mazarine  ; 

Après  cela , je  n’en  fais  pas  le  ün, 

J'aime  fur  tout  ce  Chanteur  de  Mâtine.' 

Voyez  fon  teint,  voyez  comme  iès  yeux 

Parient  d’amour , auiS  bien  que  des  deux  I 

Le  voulez  vous  à la  Chambre , à l’Eglifei 
♦ - 

Vous  en  ferez  en  tous  lieux  enchanté: 

Fût  il  jamais,  ôtez  la  non-comprife» 
pût  il  jamais  de  fî  grande  beauté! 

Tmt* 

. TA*' 
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des  Matières  principales  contenues  dans  lé 
quatrième  ^ome.. 

On  a mis  une  » pour  marquer  que  le  Chif^ 
fre  fuivant  fe  rapporte  aux  Notes, & 
non  pas  à l’Ouvrage  raême^ 

A, 


kCademie  Ff/tnfoife , quels  droits  elle  a fur  nôtre 
Langue. 

^h$lle  , fa  férocité  condamnée.  ^X9.  fon  Canétire. 

3-}0’ 

jidw/ttion  du  Sacrement  , ne  devrmt  pas  être  um 
obfticle  à la  Réunion  des  Protcftani.  j ^ 

\àgttmemmn  , fon  Caraélere.  ^2» 

jj'geplss , pourquoi  il  avoir  fi  peu  de  penoiianc  pour 
les  Femmes.  • ii^,  114 

^iibtddt , avoir  peu  d*âm(Xir  pour  k beau  kxe , 8c; 

pourquoi.  113,  1141 

^tXAndrt  le  Grand , Carâélcre  de  fort  Efprir  8fc  de  f« 
Valeur.  14,  LL  D où  vient  qu*il  avoir  fi  peu  d’atta- 
ehement  pour  les  'fenunes..  1x3,  114,  Il  aimoic 
trop  les  loii-nges.  ^ 

l^/',  Caraélcrc d’un’ véritable  Ami.  130^  3g?.  H feue 
' ufer  de  beaucoup  de  difccrnement  dans  le  chmx  de  fes; 
Amis.  1 3x,  133.  Differentes  efpeces  d’ Amis  incoms- 
modes  & daneereux.  133» I34-  !-«  trop  grand  nom^ 
bre  d*Amis eu  à charjgc.  13:8: 

y efpece  «l’Amitié  dangereufe.  1 30.1  jr..  Com^- 
ment  fc  doit  former  TAmmé.  131.  Idée  chime^ 
tique  qu’on  fc  fait  de  l’Amitié,  i’3'4,  13^  Carac- 
tère de  la  véritable  Amicié.  13  g.  fufv.  Cona:- 
'bien  l’ Amitié  cH  recommandée  pat.  les  FKil»:'<a> 

' X 6-  phes. 


Digilized  by  Google 


table- 

|)Tie<  A'l«Honnétcs-gens.  • 157 

'^mour . ce  que  c’eft.  i?^.  Si  les  Poètes  ont  eû 
railbn  de  dire  qu  il  croit  aveugle.  LÀ  memt.  Com- 
bien nous  fer  ons  ridicules  fi  nous  faifions  1 amour 
comme  Ks  Ancien*.  100.  Maximes  fur  l’amour. 
17»  , I 80.  Si  l’amour  des  Vicilles-gens  doit  être 
condamné,  xao.  L’amour  eft  très-propre  à nous 
infpirér  de  la  Dévotion.  30Ç 

^^nenns . Eloge  de  leurs  Ouvrages.  31^.  L’ufagc  que 
nous  en  devons  faire.  , 100 

'^nflote  Caraélerc  de  fes  Ouvrages.  13 

Arna  , fa  Mort  héroïque.  ». 

Athées . qui  font  les  plus  grands  Athées.  xr  4 

At*g>*fit  , pourquoi  il  fe  laifla  gouverner  par  Livie. 

liJ 

B. 


T>Acitt  , quelle  forte  de  gens  il  regardoit  comme 
■*^les  plus  grands  Athées.  114.  Maxime  d’Epicurc 

3u’il  admiroit.  .340 

, Défauts,  de  fon  Stilc.  4 

Bamer  ( le  Baron  de)  tué  en  duel  -par  le  Prince  Phi- 
lippe de  Savoye.  a X07  .Madame  Mazarin  eft  in- 
conlolable  de  fa  mort.  ? 07.  futn. 

Bajfette , Paflîon  de  Madame  M.azarin  pour  la  Baflcttc 
i<^ O.  fui-v.  x"7.  & fuiv.  Portrait  des  Joueurs  de 
Saûette  de  la  Banque  de  Madame  Mazarin,  , 

‘Bertsier,  va  en  Angleterre.  •*».  3x3.  doutoit  dans  fa 
vieillcllè  des  chofes  qu’il  avoit  crû  les  plus  afin... 
rées.  ■ ^96 

'Ber/etveert,  fon  Eloge.  4^  Ô*  fitsv.  48  a.  Sa  Paflion 
pour’la  PalT't  e. 

Bféeme  (tlifabcth  Stuart  Reine  de)  fon  trifte  fort. 

Beiffet , Eloge  de  fes  Airs.  xx7 

Boffuet  ï Jaques- Bénigne)  Evêque  de  Condom,  com- 
ment les  Réformé  auiôienc  dû  recevoir  fon  Ex- 


DES  MATIREES. 
fojition  de  U Foi  Catholtqfte.  tJ4 

Bouche , Charmes  d’une  belle  Bouche  , 401.  Ô* /«/v. 
Bouillon  fia  DuchelTc  de^  l'on  Caiafteie.  41% , 43 ^ 
Son  éloge.  4^  , 46ÿ,Qp  futt/, 

Bourbon  (le  Connétable  de''  fon  éloge.  31  ^ 

Bourdaloue  (le  Ptre  a fait  l'Or/jz/s»  i-«»étre  du  Prince 
deCondé.  » 361.  fa  Mort.  là-m  me, 

Buckjngham  (le  Duc  de)  raillé  fur  fa  prodigali  c.  81. 

Sa  f omt'die  intitulée  The  Rtheurfa,.  tl.  64, 

Bujji  d’Amboife , fon  éloge.  yIa  Sa  Mo.  t tragique. 

s.  lét-meme. 

c. 

Ç^Am^agne , Comment  on  y peut  pafler  agréa- 
blement le  tems.  364 

Cantique  des  Cdnttques , s’il  faut  y chercher  un  fens 
myllique.  1 2,3.  Pour  qui  Salomon  l’a  compofé.  Lifi 

Caflelmelhor  le  Comte  de)  foo  Eloge.  n.  6K 

C/tt/ltna,  fon  Caraétere  16, 17 

Caton  d'Utique  , fes  Maniérés  étoiem  groflieres  & 
ruftiques.  SL.  Eft  fon  propre  Tyran,  3 14 

Céfar , lès  bonnes  & fs  mauvaifes  qualités.  i_L  Ai- 
ma également  les  deux  Sexes.  1 X4.  Patdonna  i 
Caton.  314 

Charle-,^uint , Caraélcre  de  fon  E'prit  & de  fa  Con-, 
duite.  11^  QP  fu$v.  voulut  afljftcr  à fes  Funcrailles.’ 

Charles  II.  Roi  d’Angleterre,  fait  demander  en  Ma- 
riage Hofteoce  Mancini  Nicce  du  Ca'dinal  Ma- 
. zario.  ^6 1.  Son  Eloge.  31a.  P’’  fu/v.  Comment  il 
fe  fauva  après  la  Bataille  deWorcefter.  ».  3^z, 
3*3.  Ceremonie I qu’il  fait  oblcrver  à l’AmballV*. 
deur  de  Maroc.  ».  i£z  f^  Mort.  ».  311 

Chaumont  (le  Chcva'ier  de;  Jugement  fur  la  Reia- 
tion  de  l'on  AmbalTade  à la  Cour  de  Stam.  471^ 

£hiife,  combien  il  y manque  de  bonnes  chofes.  42A 

; i'477 

-'a  X Z Çho/Ji 


Digitized  by  Google 


• - T A B - L.  E 

Cheifi  (l’AbW  de)  Jugcnjcnt  far  la  Reiation  de  Saml 

47?^  47-4 

Cicéron  , cité  au  fujet  d'Epicure.  »-  394. 

Cleremb/tnt  (le  Maréchal  de)  idées  (ju’it  avoit  far  là 
Retraite.  41^3  417 

Cê'éffetan,  fes  Métaphores  outrées.  4. 

Cœur  , fes  égaremens.  1 3 4. 6>*  De  mclle  nature 
font  les  Amours  & les  Amitiés  fondées  fur  le  coeur* 

Ln-méme, 

Cohen , Evêque  de  Nismes  , fon  ftile  fleuri  n’avoit  ui 
force,  ni  fol  dité.  4 

Cemyartfons , font  trop  fréquentes  dans  les  Poeme» 
Epiques.  331,  332.  Ont  plus  de  rcllemblance  en- 
tr’elles,' qu’avec  les  chofes  comparées.  3ja.  N'em- 
beliflent  pas  toujours  les  fujets.  333.  3^4.  font 
préfentement  ufées.  3ti.  Combien  il  cft  diffidle 
d’y  réulïir.  “ 441,443 

C#*»dé  (le  Pr  nce  de)  fon  Eloge.  317. 7,60.  &>  fmv.  fc 
■ retire  à Chantilli.  194.  Combien  cette  retraite  lui  dt 
glorieufe.  393.  (a  Mort.  n.  360 

Confucius , Jugement  fur  ce  Phitofophe  Chinois.. 

‘ . -.  ' ^4 

Comtrœuerfts , agriflent  les  efprir.  1^5.  Leur  inutilité 

CemtroverJ/fies , Combien  leur  travail  cft  inutile* 
Cenvems,  De.'cription  vive  des  inconveniens  qui  fe  troit- 

• wnt dans  les  Convens.  193.6»  fuiv.  4x0.  Qfi  fusv^  ' 
Un  honnête  homme  ne  doit  pas  s’y  mettre.  413*  Idée 
d une  Société  préférable  à celle  des  Convcœ.4r4, 

• 4Î  î • D’où  viennent  les  plus  grands  deiordret  de»  Co^ 

vens.  * • 8ç 

’Cin-verfcnSy  et  que  l’on  fent  dans  la  plfloait  des  Con- 
ytiEons.  204,  30^.  Comment  fc  font  faiteslcs  Con- 


verflonsdet  Proceftantsen  France. 


'Çorne$Ue  (Pierre)  court  risque  de  perdre  la  rota- 
tion a laRcpreicntation  d’une  de  fes  meillcuxcsPicc^.. 

U « 

&^l4f-Qe  Pcrc)  fga  éloQ^  *7# 

Camion. 
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Ùridnu  , Defoidre  prodigieux  que  la  divcrfitd  de 
Créance  a produit. 

Vre^m  (.le Maréchal  de)  bat  1er  Allemands.  108.  regrets 
fur  fa  mort.  4^1 

Croftf  (Madcmoifcllc)  fon  éloge.  n.'j6,77 


D. 

T^Er;» , jeune  Garçon  qui  chantoit  fort  joliment  ; 

■ oa  lui  confeille  de  fc  faire  Eunuque.  2.^'. 

fu/v, 

Defyredftx  (Boileau)  quite  la  Pocfîe  pour  fe  jetter 
dans  l'Hiftoire.  518.  Maltraite  Madame  Mazarin, 
dans  un  Sonnet  contre  Mr.  le  Duc  de  Ncvcrt. 
145. 'a' bien  lu  profiter  de  la  Raifon  des  Anciens. 

». 

jyhfotes , divers  Caraûeres  des  Dévotes.  3 op,  310 

Dévotion  , Ce  qu'on  appelle  Dévotion  n’eft  fouvent 
qu’une  vapeur  de  Rate.  114.  Maximes  fur  la  Dévo- 
tion. lïo,  181.  La  Dévotion  efi  le  dernier  de  nos 
Amours,  & pourquoi.  303.  Comment  elle  fc  for- 
me 8<{.  504.  ÔPfn/v.  308.  6^  fniv.  EUe'demande 
moins  de  lumière  que  de  fonmiffion  à la  volonté  de 
Dieu.  311.  Deux  écueils  à éviter  dans  la  Dévotion. 
Ln-méme. 

Dévots  n'ont  pÿ  toujours  une  foi  vive  & allurée. 
8ç,  %6.  avantages  des  véritables  Dévots.  a>i.  Il 
y a des  Dévots  qui  aiment  Dieu  fans  le  bien 
croire.  301,  302.  Caraéierc  des  Dévots  du  Siecle. 

DÜhx  , Combien  ils  étoient  neceffarres  dans  les  Poème» 
des  Anciens.  31^,327.  lis  y font  tout.  3 17.  Onleur 
donne  le  miniftcrcdcsaétions  les  plus  méchantes.  338, 
33p.  Avanugequ’Epicureenatiré.  340.  Avccquel- 
‘ le  précaution  on  devroit  les  faire  entrer  dans  les  Ou- 
vrages. ^ 34°>  54» 

Dijccrntmefit  f Moyen  d’avoir  un  boa  difccrnemenc. 

aO*»- 
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'Dtuwe  (Mylord)  fa  Maifon  de  Chîvely.  ».  47 
' Dragons , fans  le  minifterc  des  Dragons  la  Religion 
Reformée  fubfiftcroit  encore  en  France.  3^8,  35^ 

E. 

P mite , juftifiéc  fur  la  Confpiratîon  où  elle  fft  cir- 
trer  Cinna.  37.  fttiv. 

Enclos  (Madcmoifelle  de  1’)  fon  Eloge.  1 4 1.  fniv. 

Enfant , ce  qu’il  faut  juger  de  l’Arrêt  que  l’on  fit  en 
France  pour  obliger  les  Enfans  de  faire  choix  d’une 
Religion  à lâgc  de  fept  ans. 

Ef lettre , pourquoi  il  a 6té  aux  Dieux  l’adminiftra- 
tion  des  choies  du  Monde.  140.  a’crû  que  le  isou- 
Tcrain  Bien  conûfto  t dans  la  Volupté.  3^  Ifn’eft 
pas  facile  de  lavoir  ce  qu’il  eniendoit  par  cette 
yoinftè,  & pourquoi.  38^.  Il  a eu  des  ennemis 
& des  partifans  , mais  leurs  fentimens  font  égale- 
ment outres.  389.  fniv.  Ce  qui  a pû  donner 
occafion  à des  jugemens  fi  oppofés.  393  , 394.  Ju- 
fte  idée  de  fa  Murale.  393. 

offrit  "vafie  , voyez  yajle. 

Efireés  (le  Maréchal  d’)  Te  marie  i l’igc  de  91  Ans. 
n.  12.8  , 119.  Ses  liaifons  avec  Mr.  de  Sencélerre. 

EunuijHts , Avantages  des  Eunuques.  2^  , 294 

Evremoni  (Saint  > idée  qu  il  avoir  de  fes  Vers,  iio, 
in  Car.télerc  de  fon  Amitié.  130.  Se  veut  reti- 
rer du  Monde.  238.  Oms  quelle  vùc  il'aimoit  le 
commerce  d -s  belles  F.inmes.  240.  N’avoit  pas 
été  fort  dévot  dans  l'a  Jeunefle.  248.  Eft  accu.'é 
d’indiffcrcnce  , Si  pourquoi,  n^  z-o.  Eft  mécon- 
tent de  Madame  Mauann.  23 3.  ô®  fuiv.  1^5  ô» 
fuiv.  37?).  fiü  fiei'v.  Comment  il  sentretenoit 
quelquefois  avec  cette'  Duchelle.  3 fitiv.  Dans 
quelle  ficuatioo  d’efprît  il  vivoit  en  AngUrcre. 
347  348.  < Tt.  417.  41  Ce  qu'il  peu  fou  furies* 

plâifirs  des  Champs.  364 365.  li  ctoit  quclquc- 

foii 
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DES  MATIERES, 
fois  maltraité  de  Madame  Maaarin , & pourquoi. 
$6^.  Qp  futv.  Ouvrage  de  Saratîa  qu’on  lui  airi- 
buë.  387.  }88 


F.  • ' ’ 

» » 

pfîmme/,  d’où  vient  le  peu  d’attachement  que  les 
grands- hommes  de  l’Antiquité  avoient  pour  elles. 
124.  QP  fufv.  Ce  que  ç’eft  que  1 Enfer  des  Fem- 
mes. ».  141,  143 

li-vre  (le)  célébré  Médecin  de  Londres , fon  éloge. 

».  472 

TtUcs  de  joie , envoyées  en  Amérique.  ».  4,^9 

Floridoty  très-bon  Aéleur.  _ 1x7 

Foi,  Dieu  fcul  peut  nous -donner  une  Foi  lîire  & ve- 
• ritablc.  302 

Fenta$ne  (de  la)  fon  éloge.  444.  Idée  de  fa  Morale. 

448,  44^.  4s  8,  4Î5 

FtnteneUe  .'le  cas  que  Madame  Mazarin  failoit  de  fes  " 
Entfetuns  fur  \z Pluralité  du  monde.  ». 

France  ,\t  bon  & le  mauvais  Goût , le  vrai  & le  ïiax 
Efprit  y ont  régné  tour  à tour,  iiç  , 22<f.  Exem- 
ples de  cela,  117.  Quelle  en  cft  la  caulë. 

^^7 , 2x8.  La  Multitude  y étouffe 'le  petit  nombre 
de  Connoiflèurs.  xiy.  La  Raifon  eft  aflez  rare  en 
France  ; mais  quand  elle  s'y  trouve , il  n’y  en  a pa* 
de  plus  pure  dans  l’Univers.  là-m‘me. 

François , quoi  que  leur  Génie  ordinaire  paroifle 
fez  médiocre , ceux  qui  fc  diftinguent  parmi  euX 
font  capables  de  produire  les  {ws  belles  chofeS. 
22^.  Les  François  ne  font  pas  toûjonrs  de  juftes 
eftimateurs  du  mérite  des  Hommes,  & des  Ouvra- 
ges d’Efprit.  2i6,  227.  Se  laiffent  trop  entrainer 
au  charme  de  la  Nouveauté.  228.  Leur  Caprice 
a quelque  chofe  de  fi  noble  que  les  Etrangers 
renoncent  à leur  Bon-fens  pour  s’y  foûmettre; 
22y.  Avantage  que  les  François  tirent , de  cette 
. . ' ‘ pré-  . 
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, prérention.  ni,  130.  Let  Etranger!  conaoifleiit 
. Hiieuxlc  piixdcnosOumges  qaenous-mémer.  1.30 
> 

G. 

, idée  de  fa  Religion.  47^ 

^Cr4mm<mt  (le  Comte  de)  fon  éloge.  477,  478.  480, 

481 

Coût , Comment  on  peut  avoir  le  Goût  exquis , en  ma- 
tière d’Efprit.  ■ X3i,x33 

Grands-Hommes , les  plus  grands  Hommes  de  l'Aoti- 
quitë  ont  cû  peu  d’attachement  pour  les  Femmes  , 
Ai  pourquoi.  113,114 

Cniebe  (le  Comte  de)  fon  ajuilemcnc  ridicule.  39 

a. 

(Madame)  Çoeur  de  Mylord  MontaigaZ 
* ^ . ».  147 

Ueinfiut  (Nicolas)  Combien  il  avoit  lû  de  Livres  poux 
faire  fei  Ilotes  fur  Ovide.  ».  «7 

Htjntod  X Thomas)  Caraâerc:-  de  fes  Tragédies. 

».  170 

Homere , Il  a plus  Congé  à peindre  la  Nature  telle  qu’il 
lavoyoit,  qu'à  faire  des  Héros  fort  accomplis.  330U. 
Comment  il  fereit  un  Poème  Epique , s'il  vivoit  pré- 
fentement.  3^5.  Son  élévation  & fes  autres  belles  Qua- 
lités n’empêchent  pas  de  rcconnoitre  le  faux  Carac- 
tère de  fes  Dieux.  344 

Hor/ue  y critique  d’une  de  fes  Odes.  48.  Son  éloge.  4 
Uyfocrites  , font  de  grands  Athées.  ' ' 114 

I. 

|^f»erII.Roi  d’Angleterre,  Eloge  de  fon  Gonveme- 
ment.  348,34?-  44i,44»- 

Jefnitts  , à ‘'quoi  ils  font  redevables  de  la  Tolérance 
qu’on  a pour  eux  à la  Chine.  . 477 

ISOA- 


DES  MATURES. 

Im4ga  ^ font  utiles  Je  neccflàires  dans  les  Egli/ct  mur 
entretenir  la  dévotion!  ' 14g.  ^ fuiv. 

Impie,  combien  un  vieil  Impie  cft  baïlTabie.  îo< 
Indufirie  , tient  lieu  de  œuicc  en  France.  117. 

XI.  £k>ge  de  ce  Pape.  ' 96. 10^ 

Intérim  , ce  que  c’eft.  ».  il 

Itnlient , leur  Mufique  préférée  ironiquement  à celle 
des  François.  3 <;  i.  Q*  fniv, 

. yurieu , pourquoi  il  croit  les  Myftércs  de  l’Evangile. 

».  300, 301 

Jnfiel  (Henri)  fon  Eloge.  ».  144.  Arec  quel  regret  il  fe 
voyoit  obligé  de  vivre  hors  de  France.  145 

L. 


ngue  Latine , en  quel  tems  elle  a été  dattf  ù perfe^' 
tion.  ^ »' 

' Lnngne  Fran^oife,  par  qui  elle.aétémife  daûs  fa  per- 
fcftion.  _ ...  .4 

.ie«»r/’«i»,  Elevé  d’Epicurc.  ’ ». 

. Leti  (Gregorio)  fon  Hiftoire  de  Sixte-Quint.  i J» 

XJmhtrch , éloge  de  fon  Livre  Au:  la  Vérité  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  47ç 

Zo»/>  XIV.  fon  éloge.  IfiiL  S^/»/v.  441 

Lenvignj  ( le  Comte  de)  fa  beauté.  40, 41 

Lonvey  (le  Marquis  de)  la  part  qu'il  a eue  aux  Conver- 
Aons  des  Réformés  en  France.  %%%  . 

Lnc/ûn , avec  combien  de  juAelIè  il  a exprimé  le  Carac- 
tère de  fes  Héros.  34^,344 

Lnigi , Fameux  Mufîcicn^  le  jas  qu’il  faifoitdes  Airs 
de  Boiflet.  ‘ ' lay 

X»///,  fon  Eloge,  Sc  fon  Caraékre.  374.  Q^î»iv^ 

M. 


XJtiigàilldtnt  (le  Pere)  Jugement  fur  fa  Relation  de  la 
Chine.  47Ç»4Zf 

Mdlherie , divers  Jogemeac  qu’on  en  a fait  en  France  en 
• divers  tems. 
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’Mdmeret,  nos  Manières  font  très-dilïtrcntcs  de  Celles 
" des  Anciens.  loo,  loi 

Mdrec  (Hamet  ben  Hamet  ben  Haddu  Attar , AmbaP- 
fadeur  du  Roi  de/  fon  Eloge.  ».  i66 ^ 167 

Marquemont  (Denis  Simon  de)  Archevêque  de  Lion 
& AmbalTadcur  à Rome,  fon  Caradere.  24, 
Mdz^arin  (le  Cardinal  fon  avarice.  316.  Marie  la 
Niece  avec  le  Duc  de  la  Mcilleraye.  ».  9^.  iSt. 
Une  faute  de  cette  nature  efface  fes  plus  belles 
Qualités.  1^3.  Comment  il  peut  être  exeufé. 

2|‘î4 , J.  Comparé  avec  le  Cardinal  de  Riche- 
lieu. 32 

MAZ.dria  'le  Duc)  Combien  il  étoit  à plaindre  d’a- 
voir époufé  la  Nièce  du  Cardinal.  2^4,  Se 

.livre  aux  Dévots  du  fieclc.  26^.  Fait  couvrir  des 
Nudités  , & mutiler  des  Stamê's.  lÀ-méme.  Diflipc 
les  Biens  immenfes  que  fa  Femme  lui  avoit  ap- 
*•  porté,  la-méme.,  Ennemi  du  Bon-lêns,  & plein  «e 
. 1 Fauatifme.  2^7.  Prétend  que  les  Procès  font  d 
' 'Droit- divin.  3»} 

-Mdijtrin  (Hortence  Mancini  Duchefle  de)  (à  NaiP- 
fance.  %6o.  Eft  demandée  en  mariage  par  Charles 
II.  Roi  d’Angleterre.  261.  Pourquoi  le  Cardinal 
la  donna  au  Duc  de  la  Meilleraye.  ».  262.  £ff 

tyranniféc  par  les  mauvais  tiaitemens  de  fon  Ma- 
ri . & pouflée  à bout  par  fes  Vifions  propheti- 

2ues.  266  y 267.  Forcée  enfin  de  le  quiter  , elle 
icrifie  toutes  fes  Richeilcs  à fa  Liberté  & à fa 
Raifon.  26 i , 269,  Combien  cette  refolution  lui 
eft  gloricufe.  lÀ  méme,  Va  en  Italie.  270.  Rc-  " 
pafle  en  France.  271.  Se  retire  à Chamheri  où 
' elle  demeure  trois  ans.  271 , 272.  Forme  le  dcl- 
fein  d’aller  en'  Angleterre.  273 ,274.  Paffe  en  Hol- 
lande. 27^.  Arrive  en  Angleterre.  276.  Combien 
elle  y eft  admirée.  277.  Agrémens  qu’on  trou- 
Yoit  chez  elle.  278.  ^ /«rx».  Tombe  dangereufe- 
ment  malade.  280,  Sa  i(mté  fc  rétablit.  x8x.  On 
' “ lui 
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lui  retient  en  France  fes  Pierreries,  Son  EIo-' 
gè.  0*  fttiv.  On  lui  demande  u^aifer.  1 1^4 
& fftiv.  Fait  imprimer  un  petit  Ouvrage  de  Mr. 
de  .St.  Evremond.  ».  1x3.  Pendant  les  fix  pre- 
mières années  qu’elle  demeura  en  Angleterre,  el- 
le avoit  beaucoup  de  paflion  pour  les  Sciences 
& les  Ouvrages  d'Efprit.  160.  & fu/v.  Elle  don- 
ne enfuite  dans  les  fureurs  de  la  ^ Bafletc.  i^i." 

SuelCjUC  préjudiciable  que  lui  fut  cette  Paflion  , 
e n’a  jamais  pCi  détruire  fes  charmes.  16S.  &* 
fu/v.  Sa  beauté  l’emporte  fur  celle  des  plus  belles 
femmes  qu’il  y ait  jamais  efi.  184.  Qp  fu$v.  For- 
me le  dcllein  d’aller  en  Efpagne  dans  le  meme 
Convent  ou  étoit  la  Connétable  fa  Soeur.  1 90. 
N'étoit  pas  aflèz  convaincue  de  l’Exiftence  d’un 
Dieu.  191.  0®  fuiv.  Devint  inconfolable  de  la 
mort  de  fon  Amant.  107.  &>  fuiv.  Eft  méconten- 
te de  Mr.  de  St.  Evremond.  13%  &Pfu/v.  Trom- 
poit  quelquefois  Mr.  de  St.  Evremond  à l’Hom- 
Drc.  X47. 0®  fu/v.  aimoit  â le  railler.  z^i.Qp  fu/v. 
318  , 31p.  3^^  , 3<?^.  Souhaite  de  favoir  ce  qu’on 
dira  d'elle  apres  fa  mort.  ».  • z^8  , x^p.  Qui  eft 
l’Auteur  de  fes  Memo/rts  a.  x(?o.  Devient  paflion- 
née  pour  la  leélure  des  Amud/s.  X83.  Ô®  fu/v. 
Coupe  l’oreille  de  fon  Aumônier,  n.  196,  197» 
Admiroit  les  Entretiens  fur  la  Plurul/tè  des  Mon- 
des de  Mr.  de  Fomenelle.  t,66.  \6j.  Son  éloge. 

.445-  ^ fdiv.  4ÎÎ.  48r 
Medic/s  (Marie  de)  Combien  elle  fut  raalheureufe. 

Melos  (le  Comte  de)  fon  éloge.  4^  ».  45 , 50.  ^ 
Merve/lleux , ce  que  c’eft  que  le  Merveilleux  des  Poè‘- 
mes  des  Anciens.  337.  Qpfuiv. 

’Milon  , Aumônier  de  la  Duchcllc  Mazarin , comment 
traité  par  cette  Dame.  Z9<? . xp7 

’Modene  (Marie  de)  Reine  d’Angleterre , fon  Eloge. 

3 45>-  0®  fu/v. 

'^9H4ji<rtt  f d’ou  Tiennent  les  defordres  des  M o- 

«aftem. 
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- naftcirct.  tf 

\iendori  ComeJien , meurt  pour  aToir  fait  trop  d'effort* 
» une  R-epréfentatlondc  {iMarsAtte.  «.  131 

’MIenforea»  (le  Comte  de)  fait  aÛaûiacr  Buflî  d’Amboi- 

fe.  ».  37 

'Montjleuri , Comédien  , caufe  de  fa  mort.  0.1^1 
iionn  , Fameux 'Joueur  de  BafTete  , faa  Caraâcre. 

17X.  Ô*  fa/'v.  2fiO,  lyj.  357.  Q^friv, 


N 


N. 

Ervefcy  fon  Galimatias. 

O. 


n.  3 


f\Refiey  fameux  exemple  d’amitié  , ce  qu’il  en  fait 
^ juger.  ’ i30>  131 

Ornetmens , combien  les  Omemens  des  Prêtres  & des 
Eglifes  font  necclTaircs.  149 

P. 

TiÂfe  y la  Populace  de  Londres  le  brûle  tous  les  ansl 

* 105 
TArurty  Combien  la  parure  fait  tort  aux  beautés  du 

* premier  ordre.  33* 

Patru,  fon  éloge.  ' »•  35 

Peresy  Variations  des  Peres  fur  le  Culte  des  Images. 

147.  fur  le  Dogme  de  la  Réalité.  151 

Philippe  (Jt  Prince)  de  Savoyc,  en  danger  de  perdre 
fes  Bénéfices.  ^I«S9  117 

fo'émes  des  Anciens  , ne  doivent  pas  toûjours  noue 
ferrir  de  Règle.  3zç,  /»«/.  Leur  Merveillen* 
comparé  avec  celui  de  la  Chevalerie  errante.  338. 
Le  Caraélere  du  Poème  ne  reélific  pas  celui  de 
llmpieté  8c  de  la  Folie.  343 

'po'é/te  y en  quel  fens  elle  eft  le  Langage  des  Dkut. 
34X.  54«.  fes  Réglés  doivent  changer  félon  les 
fMBs.  joo.  334,  335. 

^ “ Ptitts, 
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Vt'étet  , Pourquoi  on  a dit  qu’il  n’y  avoir  rien  de 
plus  fou  que  les  Poètes.  343.  Comment  Ica 
Poètes  de  l’Antiquité  peuvent  être  préférés  aux 
Théologiens  & aux  Philofoplics  de  ce  tcins-li. 


34T 

PortHgdl,,  ( Louife-Fran^oiiè  de  Gusman,  Reine  de) 
raifons  qui  l’cmpécheient  de  fe  faire  Religieuiê. 

, . , 413.  414 

Poules , Réflexion  iûr  les  Poules  de  Madame  Maza- 
rin.  176 

Precieufe,  Caraâtre  d’une  Preciculc.  13^0*  fstsv. 
Prince  y refpeâ  qu’on  doit  avoir  pour  la  Religion  du 
Prince.  154 

Protefidns  , on  devroit  les  tolérer.  > lyt 

, fon  Cara^erc.  ïip.QPfusv, 

Pyrrhus  y Ton  Caraélere.)  s 4 


R. 

^j^eine , paffe  de  la  Poè’fie  i l’Hifloire.  ÿS.Maltrat» 

^ te  la  Ducheffe  Mazarin.  145.  s’eft  bien  fervi  de 
’la  Raifon  des  Anckas. 

Ee/ti  (l'Abbé  de  Saint-)  Eloge  de  fon  Hiftoirede270» 
Caries.  55.  Eft  Auteur  des  Minooires ic  laDucheC 
fe  Mazarin,  n.  160,  't6t 

Réalité,  lesPeres  ne  conviennent  pas  entr'eux  Cir  le 
Dogme  de  la  Réalité,  i f x.  La  Réalité  des  Calvi- 
' niftes  n’eft  pas  moins  difficile  à comprendre  que 
celle  des  Catholiques.  1^2. 

Régime,  fon  utilité.  17S)  179-  Comment  doit  être 
ménagé.  La-mémt, 

Religieuses  , plaintes  d’une  Religieoiè  mal  lâtisfaite 
de  fa  cmiditioa.  41p.  ^ /W«. 

Religten , ce  n’eft  pas  la  Raiibn  qui  nons  fait  chan- 
> ger  de  Religion.  La  Morale  eft  la  plus  ' 
partie  de  la  Religion.  $7.  11  feroit  à foubaiter 
que  la  Religion  eût  plus  ou  moins  de  pouvoir 
fur  le  Genre  humaia  197,  Scs  Avantages  pour 
' 1* 
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les  véritables  Dévots.  ij>8.  Efïcts  qu'elle  produit 
dans  l’cfprit  des  aucres.  X99.  J ugenuot  que  fait 
le  Public  de  ces  deux  fortes  de  perfonnes.  x>>9, 
30p.  Liens  qui  attachent  un  Homme  à la  Reli- 
gion où  il  a été  élevé.  157.  Egards  que  l’on  doit 
avoir  pour  la  Religion  de  fon  Pays.  i 

^Leligton  Catholtque , dans  quel  Pays  on  pourroit  la 
trouver  dans  fa  pureté.  1^4 

Religion  Reformée  , comment  a été  détruite  en  Fran- 

V Religion  du  Prince , Voyez , Prince. 

Rerr/ute  , raifons  qui  portent  les  vieilles  gens  à.foû- 
pirer  pour  la  Retraite.  40^.  Idée  d’une  Retraite 
raifonnabie.  41 4 Voyez  Consens. 

Rets  (Jean  François-Paul  de  Gondi  , Cardinal  de) 
divers  jugement  qu'on  fit  fur  fa  Retraite.  300 
Rjchelieu  (le  Cardinal  de)  fes  bonnes  qualités.  24 
0^  futv.  Ses  défauts.  19,  QP  fniv.  Comparé  avec 
le  Cardinal  Mazarin.  31 

Roche-Guilhen  (Mademoifelle  de  la)  fon  Eloge,  n. 

'4S 

Kodognne , Tragédie  de  Corneille,  défendue.  .53 

QP  fniv, 

Rnvigny  (le  Marquis  de)  fes  liaifons  avec  Mr.  de 
Turenne.  1 3 1 

Rnz.  (Madame  - du)  envoyée  en  Angleterre  par  le 
Duc  Mazarin , pour  engager  la  Duchellc  fa  Fetn- 
• ms  à fç  retirer  dans  un  Convenu  ».xio,  xix 

S 

^.derement , Adoration  du  Sacrement  ; voyez,  'dl- 
doration.  •’ 

Sage.  Le  Sage  peut  s’abandonner  impunément  d 
■ l’amour  des  femmes,  &- pourquoi.  1x5 

,•  fon  attachement  pour  les  femmes.  114 
Les  aime  différemment  félon  fes  differens  âges, 

' ix^.  Ô*  fniv.  Si  on  a eu  raifon  de  blâmer  fa  con-_ 

■ duite , à cet  égard-là. ' 1x7.12-8' 

> ■ ' Santé  , 
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des  MATIERES. 

Séntè,  Maximes  pour  conferm  la  fanté.  177,  178^. 
Sarafin , un  Je  fcs  Ouvrages  atribué  à Mr.  Je  Sf 
Evrcmond.  387.  a. 

SAVAns,  leurs  vaines  Occupations.  3^^.  6*  /«/v.  Sté- 
rilité de  leur  Gcuie  pour  le  comajerec  des  honnê- 
tes gens.  3 ^8. 

SAHmArés , Doyen  de  Windfor.  ^ ».  371 

Sjtvtje  (la)  Eglife  des  Proteftants  François  à Londres, 
pourquoi  ainlî  nommée.  tL.  484 

Sctfien , dans  quel  fens  il  doit  être  loué  de  fa  Conti- 
nence. I i~3,  1 14 

Strmons combien  certains  Sermons  font  propres  à 
faire  dormir.  4*7 

ShAkesfcAr , Poète  tragique  Anglois,  fa  Mort, 

-.  169 

fStneilerre  (Monfieur  de)  fe  marie  fur  fes  vieux: 
jours.  liS.  Ce  qu'il  difoit  pour  fe  juftifier  auprès 
de  ceux  qui  lè  blâmoient.  119.  Son  amitié  pour 
le  Maréchal  d’Eftrécs.  Li* 

>gimon  ( Richard  ) avoit  dclTein  dë  faire  imprimer  t 
Londles  fon  Hiffoire  Cmique  dtt  Noavcah  Tt- 
ftament.  1 1 ^ 

'■iêiffons  ( le  Comte  de  )‘ dcfordre  qui  feroit  arrivé  en 
France,  s’il  n’avoit  pas  été  tue  à la  b«*iHc  de- 
5edan.  Ji, 

WylU,  fa  Diâature  lui  étoit  à’cBarge,  51  Il  s’en: 

■ démet.  - U-méme.. 

abandonna  aux  volontés  de- 

ir&.~ 

T." 

’lT:j4chArd  (le  Pere)  les  talents  de  Miflionnaire  pour 
' toutes  fortes  de  Religions.  ' ‘ 473- 

TemPerAment  Combien  la  divcrfîté’des  Têmperamens 

■ a de  part  aux  divers  ftnlimens.  qu.’ont  les  hommes, 

fur  la  Religion,  ' ‘ ^ ^ ‘ 

Xcnétns , co  que  c’cft  que  les  Levons  de  Tcnehrts;. 

».  III  ÎÏX‘. 

Tem,  IV,  X 


tryl>hA)C  , pourquoi  il  s’ 
SopHonisbe'. 


,v.  - 
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TABLE 
Thetphtle^  divers  jugemens  qu’on  a fait  en  France  de 
fes  Poclies.  iitf 

Thomojtd  (Henri  O Brian,  Comte  de)  grand  Parieur 
aux  Combats  des  Coqs.  169 

To^erjace  , les  Catholiques  & les  Proteftans  devroient 
fe  l’accorder  réciproquement.  I^l 

Tr/ipe  (l’Abbaye  de  la)  ce  qu’on  doit  penlêr  dee 
anfterités  de  la  Trape.  114.  Le  Due  de  Maxariit- 
auroit  dû  s’y  retirer.  "96 

THrennt  (le  Vicomte  de)  comment  il  comparoît 
les  vûes  du  Cardinal  de  Richelieu  avec  celles  du 
Cardinal  Mazarin.  31.  Son  Amitié  pour  Mr.  de 
Ruvigny.  » •13» 


■y’-'/jîe,  qmlle  eft  la  véritable  lignification  de  ce 
Mot.  6,  &>  fuizf.  Dans  quel  féns  on  peut  dlîre 
qu’un  Homme  a VEfprit  va  fie,  11.  Qfi  futv. 
Verdure  , Vers  contre  la  Verdure  qu’on  met  aui' 
Cheminées  en  Angleterre.  375  •; 

Vice,  ce  qui  fait  ordiuaircmcnt  quitter  le  Vice.  303, 
futv.  Deux  imprclfions  differentes  qu*il  faif* 
-fur  nous.  ’ 3O4 

Vie  de  l'Homme , i combien  de  malheurs  elle  clt 
fuiette,  ' ‘ 31 3. /im’ 

Vieillard , Cuadkeic  i’aa  Vieillità.  131 

vieilles-gens,  s’il  leur  eft  permis  d’étre  amoureux. 

240.  Quelles  Femmes  font  les  plus  propres  pour 
leur  Commerce.  70.  Ô*  fuiv.  Ce  qui  déplaît  en 
eux.  408, ,40p.  moyen  de  le  corriger.  410.  -il  laj» 

‘eft  naturel  de  tomber  dans  la  Dévotion.  411,  412.  . 

Vieilleffe , ce  qu’elk  eft  par  raport  aux  Femmes.  ». 

Virgile,  Be.iuté  de  fon  Ene'ide.  3^4.  Ne  fauroit  ca- 
cher le  peu  de  ineritc  d’Enée.  là-meme.  En  quoi 
il  eft  inferieur  à'  Luciin.  34<S* 

VoJp»*s  ( If^c  ) Raillé  fur  fon  «atétctucQt  pour  la 

' * jChiu® 


DES  MATIERES. 

Chine , & pour  la  grandeur  de  l’ancienne  RomcT 

,iiS 

W. 


Aller , fon  eloge.  44^,  4^0.  4^  fa 

mort,  ».  44i> 

Wr Angel , Général  des  Troupes  Suedoifes.  lqS 

Wnrts  ^ comment  il  concevoit  qu’on  pouvoit  accor- 
der les  difFerens  des  Chrétiens  fur  la  Religion. 


\f  Ehx,  malheurs  casfés  dan»  le  coondc  par  de 
. beaux  yeux. 

FIN. 
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